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iflf;    LOVÈLACË     à    JÔSÈFH    LÉ  MA  lié 

Samedi  ;  8  avril*    . 

Hi N j^ lî?  i  mon  ' cfiet  JÔfépH  ,  votre  jéurie  5c 
thère  demoiféllé  conttm  à  fe  délivtér  elle-rnêrnc 
de  la  cruelle  perfccùtibri  qVcIle  fouffirc  deptir» 
Il  long-iems;  Elle  fe  rendra  au  jardin,  lundi, 
vers  quatre  heures  sfprès  rtiidi ,  comtne  je  Vous 
fli  dit  quelle  s  y  eft  engagée.  Elle  m'ia  cbrf- 
fiitrié  céttef  proniéflê..  Grâces  au  cicï,  elle  mis 
Ta  confirmée! 

J'aurai  un  carrofle  a  (îx  cfièvaux  d:Mis  lè  cfcemk 
Tome  II L  A 


déroui^ne  qui  cft  le  pim,  roi^nv^il  niUr^  &  fj^ 
ffrai  accoqfipagn^  dç  f^Uintuts  de  m^s  imis  ^ 
de  mes  gens,  bien  armés  /  qui  ff  tiendroni:  p^i 
peu  à  l'écart  pour  la  fecourk  au  premier  fîgne^ 
fi  Toccadon  le  demande.  Maïs  ils  ont  ordre 
d'évirer  tgures  ibrtçs^d'îp:i4^ns  fkbeux«J^ous^ 
faveg  j|ue  c*f  ft  fpu;^j»  njgin  pfemijfc  ylni). 

Ma  feule  crainte  eft  qu'au  dernier  moment^ 
la  délîf  ateilè  d^  fe$  «)rini;ipes  ^e  rfoit  caMbl^^ 
la  faîrè  tralancèr,  Se  (Ju*il  hè  Idi'prenftr  enVte 
de  retourner  au  château  :  quoique  fon  honneur 
foit  Jeimîe^,  c^fmfne^^us  fayez^^^  £c  ^#  l'un 
réponde  de  l'autre.  Si  malheureufement  die  refu- 
rfidt  de  pardr  ,  |e  la  perdrais  psur  tQû}(mtt\Jt 
tous  vos  fervices  pafles  deviendroient  inutiles* 
Elle  feroir  afors  k  proie 'de  te  hiàudit  Solmes, 
z  qi}i  Xa  fordid^  ^Vjiriçe  x^,  perji\ettr$  ^'am^s 
de  faire  du  bien  à  aucun  domeftique  de  la 
famille.  ^ 

Je  ne  doute  pas*  de  vpir.e.fîdqlitc^  Jbootiê^e 
Jofcphj^  ni  du  zèh  iijVeç  lequel  vau$  f^^vez  up 
homme  d'honneur  qu'on  oanage  >  9c  me  jeunç 
demoifeMe  opprimée*  M^  coniîaiice.  vww  faiv 
yoii:  que  je  n'ai  pas  Iç.  moindre  doute»  for-tout 
dans  cette  importante  QcqiCon»  oq  votre  uffXr 
tance  .peuç  cpnromaec  l'oeuvre  j  çat  fl  madepfioi- 
felle  balance  >  nous  aurons  befoin  dc  ^uelq^ç 
petite  wfe  iAnoccw^^    ^     - 


Ain£,  faites  bien  attention  aux  atticles  Caîrûhn 
Tâcîiei  de  1«  apprentïrè  p^t  ctÉnu  €e  fer* 
ftéMUiititnt  la  dernière  peînè  qile  toa^  pren- 
drét  pour  lti<>l  jofqrfà  notre  mariage.  Alôh  vous 
devez  ècfè  Àt  qirtî  ïïouè  durons  foin  dé  vou?^ 
Vdut  h'aVei  pas  èuMié  te  que  je  voès  ari  piromis;* 
Pei^fonne  au  mohde  né  !rti*à  jàthai$  rèprèc^  àS 
xDin^uër  I  ma  jiarôlé. 

Voici  lés  étticlesi  hotiiléfeJôfe|>h*' 

ttôtkoi  lé  toayèA  devims  réhdîe  au  jardift^ 
jfoiis  quelque  dégùifénient  »  slî  éft  f^^blé ,  K" 
ikii^éci^  àppeiri^ù  de  fln^détiioifeU^i  Si-fi^  i'errotf 
de  îi  pohtdéiitertîèk^  tiré,^  V^  îohhbîtfè^ 
far-Ji  c^uè  Je  fuis  avèfcéHe,  tjtiahd  Vôii^  ne 
TTÔànéi  j^û  ¥Ué  fohS^i  i^  pc^rte  rie  taMtefà  pa:* 
é'ëcfe  httttée  ;  nrnsF  f âûki  fo^n  lièrtiettî^è  tni 
clé  i  tèt?tié  f  efi  déhéfe  jr  ^fi*v  4ue  j  s'it  eft  beffoki  jf 
vous  piiifliez  ouvrir  avec  k  vôtre. 

Si  iftivti  efiterfd**  ïWâ  Vc^f^i  pèhdatit  rimre 
éhtffetîenj  tenez- vous  p*c^  dé  b  porté,-  )uf(jri*i 
ce  qàé  Vdils  th'eméndiéi  étiei  deu*  fois  herfij 
hem  f  Mats  prètei  bifeh  r^teillô  a  te  ti\ ,  parce 
qu'il  ne  doit  pai  Jtre  trop  fort^  de  pewr  qu*il 
ne  fdit  reconnu  pdtit  uh  ftgnat  Peut-être  qu'en 
ni'etforçant  de  peffuader  ma  éhàre  compagne, 
f antat  Pocfcafion  de'  frappeï  du  cèudé  éii  du  taioti 
contre  les  ais  pourvoi»  (?ohôrmêrTâvfsf,AIors vous 
ferei  beaj^côup  de  ft acas^ ,  cohimé  6  vous  vouliez 

Aij 
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ouvrir  ;  voOs  agiterez  forrement  le  verrou ,  yùit§ 
donneree  dugenoiiconcre  la  poreep  poar  fâirecroirar 
que  vous  voulez  l'enfoncer  ;  enfuite  donnant  un 
autre  cou{> ,  mais  avec  plus  de  bruit  que  de  force  » 
dans  la  crainte  de  faire  fautor  la  ferrure,  vous^ 
vous  mettrez  à  crier,  comme  fi  vous  voyiez 
paroître  quelqu'un  de  la  famille^  à  moi,  vue  à. 
moi ,  les  voici  j  les  voici ,  vite ,  vite  ^  &  mêlez-y 
les  noms  d'^pées ,  de  piftolets ,  de  fûâls ,  du 
ton  le  plus  terrible  que  vous  pourrez.  Je  l'en- 
gagerai fans  (teuce  alors  ,  quand  elle  feroijc  en- 
core incertaine',  i  fuit'  prQmptemenc  av^  moi« 
S'il  m'eft.impoflible  d^.la  déterminer ^  m^  réfp* 
lution  e(1:  d'entrer  dans  le,  jardin  avec  elle  >  Se 
d'aller  jufqu'au  château,  quelles  qu'en. puHIènc 
ctve  les  fuite;^  Mais,  dans  la  frayeur,  que  vous 
lui  cauferez,  je  ne  doute  pas  qu'elle  oe>g|renne 
le  parti  de  fuir»  ; 

Loriqu^  VOU6  nous  croirez  alTez  éloignés  >&: 
que ,  pour  vous  le  faire  connçître ,  j'élèverai  ta 
voix  en  preâànr  fa  fuite ,  alors  ouvrez  la  porte 
avec  votre  .clé  j  mais  il  faut  l'ouvrir  avec  beau- 
coup de  précautions,, -de  peur  que  nous  ne 
fuflions  pas  encore  aflez  loin.  Je  ne  youdroîs 
pas  qu'elle  s'apperçûc  de  la  part  que  vous  aurez 
à  cette  petite  entreprife ,  par  la  confidération 
extrême  que  j'ai  pour  vous. 

Âu/H-tot  que  vous  aurez   ouvert  la  porte  ^^ 
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ôtez-en  votre  clé,  &  remeccez-Ia  dans  votre 
poche.  Vous  prendrez  alors  la  mienne  que  vous 
mettrei}  dans  la  ferrure ,  du  côté  du  jardin ,  afin 
qu'il  paroiflè  que  c  eft  elle-même  qui  aura  ou- 
vert ,  avec  une  clef  qu*on  fuppofera  que  je  lui 
ai  procurée,  &  que  nous  ne  nous  fommes  pas 
embarraflës  de  fermer  la, porte.  On  conclura 
qu'elle  fera  partie  volontairement  ;  &  dans  cette 
penfée ,  qui  fera  perdre  toute  efpérance ,  on  ne 
fe  hâtera  point  de  nous  pourfùivre.  Autrement , 
^ous  favez  qu  il  pou*oit  arriver  de  fore  grands 
malheurs. 

Mais  faites  bien  attention  que  vous  ne  devez 
ouvrir  k  porte  avec  votre  clé,  que  dans  la 
fuppofîtion  que  nous  ne  foyons  interrompus  pjHr 
Tarrivce;  de  perfonne.  Si  quelqu'un  paroifloit ,  if 
ne  faudroît  pas  ouvrir  du  tout.  Qu'ils  ouvreur 
eux-mêmes^  fi  cette  envie  leur  prend  ,  foit  en 
brifant  k  porte ,  Ibit  avec  ma  clé ,  cju'ils  trou-  . 
veront  à  terre ,  s*ik  veulent  prendre  la  peine  de 
pafïèr  par-deflùs  le  mur. 

S'ils  ne  viennent  pas  nous  interrompre ,  & 
fi  vous  fortez  pair  le  moyen  de  votre  clé,  fuivez^ 
nous  a  une  jufte  diftance^,  en /levant  les  mains  ^ 
avec  d'autres  geftès  de  colère  &  d'impatience,, 
tantôt  avançant ,  lantot  recoumant  for  vos  pas  j^ 
de  peur  que  vous  n'approchiezr  trop  dte  nous  j 
iStais  *commê  fi^voùis  ^pjperèeviez  quelqu'un  qui 

A  iij 
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gccourt  âprà$  vous,  crie?  :  au  fdCQUC$,  vi^; 
n'épargnez  pas  les  cris.  Nous  ne  ferons  pas  long-^ 
|;ems  à  nous  renflre  au  carrodè, 

Dites  à  la  famille  ^  que  vous  m'avez  vu  entrer 
avec  elle  dans  une  voimrç  à  fix  chevaux ,  efconé 
d'une  douzaine  de  cavaliers  bi^n  armés  ^  quel^ 
ques-uns  le  moufquecon  à  la  main  ^  autant  quç 
vous  en  avez  pu  juger  \  àc  que  nous  avons  pri$ 
)in  chemin  tout  oppofé  à  celui  que  y^us  nouit 
verrez  prendre. 

Vous  voyez  y  honnête  J^feph  ^  avec  quel  foi^-^ 
je  veux  évite?:  les  fâcheux  accidens. 

Obfei:ve2!^  de  garder  une  diftance  qiii  ne  lui 
pertnçtte  pas  de  diftinguejç  votre  yifagf •  ?aice$. 
de  grandes,  enjambéss  ,  pour  déguifer  votrt 
marche ,  &  tenez  la  tète  dfoiti^  v  J9  réponds  ^ 
boiinçce  Jofçph  ,  qu'elle  ne  vous  çeconnoitra  pas, 
U  ny,  a  pas  inoins  de  v^iété  dans  la  marchq 
^  la  contenance  des  homnaes  ^  que  dans  leor^^ 
phy(|Onomies-  Arrache^  un  grand  pieu  dans  U 
pahiTade  yoiûnç,  &  ftigne?  qu'il  réfifte  à  voa 
dlorts»  quand  il  vieudroit  facijômeni;*  Cettç 
vue  ,  fi  elle  tourne  la  tète,  lui  paroîtra, terrible „ 
&  lui  tera  juger  pourquoi  yoys  ne  nous  foiveii 
pas  plus  vite*  tnfuve  ^  retournant,  au  ciipteai^ 
avec  c^ix^  a&ne  fur  Tépaulç.^  faites  valpir  a  1% 
famille  ce  que  vçus  a^iezcfai>»  il  vou&^yieaii 
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âêniOtfeDé  ne  fôt  enleréd  par  mt.  .•  .  Vous 
povtyen,  tM  donner  totls  les  tattis  tpi  voù^vieti^ 
àttmt  i  la  bouche,  8t  hte  fhactdtr^  hardiilicfnf. 
Ot  âîr  de  colère  Vpiis  fera  J>aflef  pour  xxh  homme 
eott!fag$ux  qui  fe  (e*ott  expofc  dé  bonne  foL 
VotH  voyeiî^  honnête  Jofeph;  que  fai  tdûjoUrfe 
▼ofre  réptftaltidn  à  cdeilt.  On  n^  court  jamaU 
ée  rif<|ue  a  nte  fervin 

Mais  fi  hocrè  entretien  dutolt  plus  lortg-tem^i 
l)ue  |e  r>6  te  dcfiré ,  6c  fi  quelque  petfonne  d6 
la  maifon  cherchoit  madémoifelle  avant  que  f  aie 
eri^  dettes  fokkimj  hem^  aIors>  pour  vous  méttro 
à  couvert  i  ce  qui  eft  ^  |e  vous  affure ,  an  fort 
g?and  poinç  fcf^  ihoi  ,  faites  le  même  bfuît 
qœ  je  vous  ai  Aé\k  refcpmihan^é  y  mais  n^ouvresi 
pas,  totûme  jç  VOUS  Yt\  recommandé  auffi,, 
«tvec  votre  cM,  Att  contraire  y  marquez  beaii- 
§GHp  d«  regtet  d  être  fans  t\é\  iç  de  peur  que 
qaélqu^ânt  «* en  ait  une ,  aye^  une  petite  provi-r 
fiorf  de  gravier ,  de  la  grofTeut  d*iin  pois ,  dont 
irôùs  ]étt€xQz  idroîtément  deux  ou  trois  gtaini 
dajW  b  ferrure  ;  ce  qui  empêchera  qcre  îéut 
clé  ne  piliffb  totitnit^  Pradenç  cômrfié  vous 
êtes  ,•  itton  cher  Jofeph ,  vouis  favëè  que  dans 
les  occafions  importances  il  faut  ayoijc.  pourvu 
k  toutes  fortes  d'accidens«  Alors ,.  fi  vous  apper-- 
C8ve2t^d»l^^  qu^qti*ànr  ê^ttié  ewniis',  àulien 
du   cri  que  je  vous  ai  marqué  forfqiie  voua 

Ai? 


ferez  du  brui(  i  la  porte  ,  criez  :  mondenr  en, 
madame  (  fuivanc  la  perfoi^ne  que  vous  verrez 
venir),  bâcez-vou^,  hâcez-vous;  M.  ^ovelace! 
M.  Lpvelace  !  &  crie^B  de  toutes  vos  forces» 
]piez-yous  à  inoi ,  je  fprai  p}us  prompt  que  ceux 
que  vous  appellerez.  Si  c'ctoit  Betty ,  &  Betty 
feule  9  je  n'auroi$  pas  ^  bonne  opinion ,  mon<f 
fieur  Jofeph ,  de  votre  galanterie  (  *  )  que  de 
yotre  fidélité ,  (i  vous;  ne  trouviez  pas  quelque 
fnoyen  dç  Pamufer ,  &  de  lui  £|ire  pi;endre  le 
fhange, 

Vous  lui  direz  que  votre  jeune  demoifelle 
vous  a  femblé  courir  auflî  légèrement  que  moi^ 
Ce  fera  lepr  confirmer  que  les  pourfuites  fe-y 
foient  inptilçs  ,  &  ruiner  enfin  les  efpérances 
de  Solines.  Bientôt  yous  yerre^  plus  d'ardeur  ^ 
la  fam^iile  pour  fe  réconcilier  avec  elle  ,  que 
pour  1^  pourfuiyre.  Ainii  ,  vous  devjendreiF 
rbeure^x  ini^rument  de  h  fatisfà^ion  coco? 
jnupe  j  Çc  quelque  jour  ce  grand  fervice  fera 
recompçnfç  par  les  deux  familles.  Alors  vous 
ferez  le  favori  de  tput  |e  ponde;  &  Içs  bons 
domeftiques  fe  croiront  honorés  ,  à  lavenir, 
^'être  cçro^^T^s  4  Thonn^^t^  Jofeph  (.érnan. 


,   ^  *  )    On.  a  vu  c\'i^^ ,  gue  Jofeph  L^m^  étoîs 
||iioureux  4^  Çetty.  ,  .^    .   ^ 
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SI  mademoifelle  voq5  rçconooiflbit ,  ou  venoit 
idans  la  fuite  à  vous  découvrir ,  j'ai  déjà  pienfé  à, 
faire  une  lejttre  ,  que  vous  prendrez  la  peine  dp 
copier ,  &  qui,  prcfçntée  dans  l'occafion ,  vou5 
rétablira  parfaitement  dansr  fon  eftimeé 

Je  vous  ilepiande  »  popi:  la  dernière  fois  ,  aa«p 
tant  de  foin  &  d'anention  que  de.  zèle.  Songea 
que  ce  fervice  mettra  le  comble  à  rous  les  autres; 
&  comptez ,  pour  la  récompenfe ,  fur  l'hoiuieiw 
de  votrç  ami  tr^s-affçftionné, 

L  o  V  E  L  A  c  B, 

P,  S.  Ne  craignez  pas  d^ler  trop  loin  avec 
fiettjr/  Si  vous  vous  engagez  jamais  avec  elle, 
Talliatice  ne  fera  pas  trop  mal  aâbrtie,  quoi-t 
qu'elle  (oit ,  comme  vous  dites ,  unf  vrai  dragon. 
J  ai  une  recette  admirable  pour  guérir  Tinfo^ 
lence  des  femmes.  Ne  crains  rien  ^  mon  pauvre 
Jofeph^  tu  feras  le  maître  dans  ta  maifon.  Si 
Ion  humeur  devient  trop  incommode ,  je  t'ap^^ 
prendrai  le  moyen  dç  1*  f^i^^  crever  de  chagrin 
dans  l'efpace  d'un  an ,  Se  cela  dans  toutes  les 
règles  de  rhoonèteté ,  fans  quoi  Je  fecret  ne 
ièroit  pas  digne  de  moi. 

Le  porteur  vous  remettra  quelques  arrhes  de 
fpa  Ubéraiité  fqture. 


lo  .Hi-sTei&E 

U."""  ', ■'   ■  ■  '       ;■'■''. 
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(^)  Je  fa»  fort  oblige  ï  Yotre  bonté*  Mak 
votre  dernier  commandçmaïc  me  p^roîc  bien 
fort.  Dieu  me  pardonne  &  vous  auffi ,  mon- 
iieur  !   vous   m'avez  engagé   dans  une    grande 

^aife^  &  fi  la  m2cbe  écoic  découverte 

Mais  dk»  dur»  ^itié  de  mon  corps  &  de  rnotl 
aitie  y  &  voua  li>e  promettez  d^  me  prendre 
iom  i^tro  proteûioti  i  Se  ^'augrtientdr  vtït% 
gages  ^  Qtt  de  m'éfiaUijJ  &ni  une  bonne  hox»U. 
lerie  ^  ce  qui  fait  toute  soôn  ambieiom  Yottat 
éures  de  la  bonté  auflSr  potir  notre  feune  demoi^ 
£sli$ ,    quQ  je  recomnaande  à  dieuk    Tout  kt 


pouiTë  ici  la  iîd^lké  jufqu'è  doei^r  cette  lenre  aveck 
les  fautefr.de  langag»  &  di'ortliographe  ^  ^\  font^ofdU 
naires  dans  la  çon(tition  de  Lcm^.  Mai»  le  ^ût  det 
notre  natk)n  n'admet  pas  de  fi  groiTîères  peintures.  H 
fiiffira  de  conferver  ici  un  ftyle  &  des  traits  de  fimplicU£ 
qni  puiiTeiu  faire  conmoitre  un  vadet. 


%  i   C  L  A  n  r  f  s  i;  fr 

Biondô  ti'en,dcicf-îl  ^  ^ydr  pour  le  beau 

fexô? 
J'exécuterai   yû$  ordres  l^  pkis  fidellemeiit 

4]a'tt  me  fera  poffiblé ,  {mîfqne  voa»  dhas  qd« 
voui  U  perdmif ,  fi  |e  ne  le  fâifoîs  pas ,  Oc 
^u\ih  homfUe  aaifi  avâre  que  M^  Solmei  ferolf 
âi&z  capable  lÂe  la  gagtier.  Mais  f  efpère  que 
notre  )eune  4^oifeHe  nt  nods  ciôntiefa  pi^s  tant 
^e  peine.  Si  elle  a  promis  ^  }e  fuis  perfiiadé  qu'ellf 
tiendra  parole. 

Je  ferois  bien  filché  de  ne  pas  vo^  rendre 
feryke  »  qpand  |e  vois  que  ?0as  avez  la  bonté 
lâe  R^  ▼Ottlok  faire^  dç  ma!  i  perfonne.  Tz^ciii 
tm^  ayant  qui^  d«  vous  eonnohte^  tpte  vous 
éàtt  Ion  méthane  >  nd  yous  ^plaife*  Mais  jt 
trouve  qu'il  en  eft  tout  auirementé  Vous  ttesr 
franc  comme  or  fin ,  &  même ,.  autant  que  f6 
le  vois ,  vous  ne  fouhai^^  que  éi  bien  à  tout 
ît  mônd0 ,  comme  je  le  fais  auffi  y  car  ^  quoique 
fe  ne  uns  quim  pauvre  domeftique ,  j'at k  crante 
àt  dieu  &  de»  hommes ,  de  fe  pt ofite  des  bons 
âifcoitrs  &  des  bons  exemples  de  notre  jetm^ 
demoifelle,  qui  ne  va  nrflepaà  fens  feuverune 
ame  ou  deux ,  plu^  ou  moinsv  Aînfi ,  mfe  tetbm* 
mandant  à  votre  amitié,  «r  vous  priant  de  «* 
pas  oubficr  Phôrellerîe ,  quaiid  vous  en  trouvère» 
une  bonne,  |a  ^mè-  fettiraî  bien  âajxi  cet» 
elpcranct.  Vbus"çiT  tewvctcicddxefte,  fi  v^i» 


11  H  r  s  TOI    R  E      » 

cherchez  bien  j  car  aujourd'hui ,  comme  le  fnontfe 
va  9  les  places  ne  font  pas  des  héritages  y  9c 
fefpère  que  vous  ne  me  regarderez  pas  comme 
unmal*honnèrehomme,  parce  qu'il  peut  paroîtrc 
que  je  vous  fers  contre  mon  devoir  :  avec  une 
bonne  cohfcience  ,  on  ne  craint  pas  les  maui- 
vaifes  langues.  Cependant  je  {buhaiterois ,  fi 
vous  ave;;  cène  bonté  »  que  vous  ne  m'appeiaffiez 
pas  fi  fouvent  honnête  Jxfiph^  honnête  JofepK 
Quoique  je  me  croie  fort  honnête ,  comme  voiw 
le  dites  ,  je  craindrois  de  ne  pas  paroître  tel  aux 
yeux  des  méchantes  gensj  qui  ne  connoilI^t\t  po^ 
mes  intentions;  &  vous  ave^  auffi  Thumeur  fi 
facétieufe»  qu'on  ne  fait  pas  fi  vous  dites  c^ 
chofes-U  férieufement.  Je  fuis  un  pauvre  hom«* 
me ,  qui  n'ai  jamais  écrit  à  des  felgneurs  :  ain1i 
vous  ne  ferez  pas  furpris.,  ne  vous  déplaife>  fi 
je  n'ai  pas  tant  d'éloquence  que  vous. 

Pour  Hiadeniioifeile  Betty ,  j'ai  cru  d'abord 
qu  elle  avçit  des  vues  au-defius  de  moi.  Cepeu-p. 
dant  je  vois  qu'elle  s'apprivoife  peu-à-peu.  J'au-? 
rois  beaucoup  plus  d'amitié  pour  elle  »  fi  ellq 
étoit  meilleure  pour  notre  jeune  demoifelle% 
Mais  je  crains  qu'elle  n'ait  trop  d'efprit  pour  un 
pauvre  homme  tel  qu^  moi*  Au  bouc  du  compte» 
quoiqu'il  ne  foit  pas  trop  honnête  dq  battre  une 
femme,  je  ne; Ê^uffrirai  jamais  qu'elle  me  mette 
\^  fie4fuf  la^or^e.  Cçttç  reç<?;tç,  c^oe  vou$  aywi 


k  haute  de  me  promettre  »  jgxe.donpfeU  du  cou^^ 
rage  ^  &  je  crois  qu  elle  feroic  fort  agréable 
pour  tout  le  monde ,  pourvu  quîe  cela^  fe  pafle 
honnêtement  çop:xme  vou$  Tailurez^  â  peu-près 
dans  l'efpace  d'une  année.  Cependant ,  fi  made- 
môîfélle  Bettjrfe  tourné  bien ,  je  pourrois  fou- 
batter  que  cela  date  iiit  peu  plusjlpng- cems  ; 
iur-cout  .locfqfK^phaifs  «ârons  i  gouvjerner  une 
horetletie,  oà  jejoipi^:  qu'une,  hoar^e,  langue  & 
une  têre  malicieti£b  ^«gâtent  rien  ,dan$ ,  une 
femme.  '      \  ^IL  ■%  ,  .^ 

Mais  je  cr^b^.zde:  pàroîci:e  impetti^ent  avec 
m  feignelir  de  -votre  qualiïé^  Ç'içft  ^  ^^^mème 
auffi,  qui  me  ibem^isacrain  par  votre  «3(eflf4>ley 
<!ar!  vous  avez  toujours  le  mot  poiir  jr}^^-;  Se  puis 
vous  m'avez  ordonné^de  vous  écrire  ^miliàremenc 
tout  ce  qui  me  vient  à  refprit  :  furquoi  vous 
^mandant  pardon,. je  vous  promâs.encore  une 
fois  toute  diligence^  8t  toute  exaâittule ,  &  je 
démeure  votre  ebéiflànt  fervitour/  prçt  à  tous 
ws  commandemens, 

'   Jo'sB^H   LiMAK. 


t4  Hièi^itt 

VÊT  TRE.   XÇ  l  V. 

JL  ÀKt>i4'<)aè  l'idole  *dt  mon  ixiai  pcériA  «i 
peu  de  répw  t  je  dérobe  «{tielqcm  ttiàtpaans  2xè 
miiEffi ,  pour  éiàtuM  té  ^ud  }iPc'fti  (tomîs.  KalfaI 
pottfisitè;  ar'-jeVaâi)r#iqite|6n'enai  redooti 
aucune ,  quoiqu'il  aie  failli  feindre  des  (Wirtteii 
fiottlf  en  iiitjâlif  ^à^flià  ds^iioliallM.  < 

Apprends,  àkék  ami»  ^"îl  ti'y'^tit  JanJ^t^  ^b^ 
|oie  fknIR  f^&ftfd'éfié  k  MieAM.  Mail  ki0è^imi 
feteit  les  yeux  tiii  .ihdmen&  fi»  M  9pn  fi  pa^:^ 
fange  ne  f»ole4Î  pa$  difpair»  t  ^ 

Ah  !  oon..  tfsœiamm  ttteft  inqmécudies;  ÈUè  eflb 
dansrsif^Dtsuccnmt  uoifia  diX>  mteo.  Elle  âft  à  mteE 
pour  tdajoqrî^  i  niar.  '  ;> 

«  O  tranfports!  Mon  cœpr^  prefô  de  joie  iSft 
M  d'aflaftw,.  dieacka  à  s'ouvrit  Un  paiïàge  pour 
$i  s'élancer  dans  fon  fein  (*)  ». 

Je  favois  que  toutes  les  combiriaifo;is  de  la 
ftupide  famille  étoîent  Mxtafit  de  machines  qui 

C)  Vers  à'Otvfff. 


ù  tvihameric  ^n  mu  âivcur.    Je  ifai  Jù  qv'iiy 

travailloienc  tous  pour  moi ,  comme,  de  ^tnîic^ 
râbles  taupes  qui  s'agitent  fous  terre ,  &  plus 
aveugles  que  lei  taupes  même  »  puifqu'ils  tta« 
Vailloient  '  pour  tiioi  fans  b  favoir.  J'éroii  le 
^f è^^eUf,  de  «kis  ieurs  'mopveniens';  tpà  s'act 
coudoient  afièz  avec  la  malignité  de  leurs  ccefirsy 
|HHir  l^t  fÀÎte  cipire  que  c'étoit  ieur  propre 

Mais  pourquoi  dire  que  ma  joie  eft  parfaire? 
Noa,  noà  :  ellf  efl:  diminuée  pair  les  mortifia 
«allons  de  mon  orgueil.  Comtqenc  puis^je  fup 
porter  l'idée  que  je  dois  plus  aux  periëçutioni 
de  fes  proches;  ,  qu  a  fon  pénchaiic  pour  moi', 
loa  qu'au  qiaindre  feimment  de  pré£éireiice?  C'eft 
4\i  moins  ce  que  j'ai  le  chagrin^  d'ignorer  en^ 
•éore^  Mais  je  ^ut  ieAvt^t^  cerie  penfée.  Si  je 
Wf  aba]^donaok^r<)p  y  il  en  pouirroit  c^ter  cher 
i  cette  adorable  fille.  JK.éjouîâc»i^nous  qu'elle 
kîîpaffelé  Rubïconi  ^e  le  -retour  lui  foit- devenu 
impoflSble  ;  qùê ,  fuivant  les  mefures  que  j'ai 
prife$>  ies  implacables  perfécuteurs  croient  fâ 
-foire  volontaire;  Rr  que ^  fi  je  doute  de  fon 
«mouri  je  pdîiîe  la  mettre  à  de*  <*preuves  aulS 
mortifiantes  pour  (à  délicateflTe,  que  fhtteufesi 
^our  mon  orgueil-,  car,  je  ne  fais  pas  diflScuké 
^e  te  l'avouer ,  fi  je  pbuvoîs  croire  qu'il  reftat 
la  «ioindre  incertitude  ait  fond  de  fon  cœinr  fut 


té  ..'  Us   s  T   6  î  À  g- 

la  prcférence  qû'elfe  me  doit,  pe  la  trikeroïl 
faos  pillé. 

Mardi  à  U  ^ôintd  du  jour; 

,  Je  rôtourné,  fnt  Us  aîlcs  de  i amour  ,  aux 
Jneds  de  ma  charmante  i  <}ui  valent  pour  moi 
je  plus  glotûfUx  tfôiie  d^J'univers.  Se»  mou^ 
vemens  mt  fone  juger  ^*elle  >eft  déjà?  fi^cô^ 
du  lie  Pour  moi ,  je  n'ai  pas  fermé  1  œil  peor 
dant  une  heute'  de  denne  qûfe  j'ai  invité  le  fom- 
meilé  II  femble  que  je  fois  trop  élevé  au-de(Ius 
de  la  matière ,  pour  avoic  befoînjd'ane  tépairatioii 
fi  vulgaire^,  ;       { 

.  Mais,  pendant  la  roifte,  &  depuis  àotre  àtcj- 
yée,  pourquoi  V  chère  Clarifie  !  n*ai-je  eAtendu 
de  toi  que  de»  foupirs  &.d0S:O»arque5  d^  doû^ 
leur?  . Pottflee  par  une  injufte  perfécutiofh ,  -  naa* 
îiacée  d'une.  bf>ffribje  coh^ainte  ,  &  fi  vivement 
fiffligéc  i  nm^m'oins ,  i(prçs  une  lieuteufe  déli<^ 
yrance ,.  garde- toi<  • .  •  garde^toi  bien. . .  •  Q'dj^ 
dans  un  €^ur  jaloux  que  Ta^nour  t'élève  ui3i 
f  eniple  î 

Cependant  il  £a(rt  accorder  quelque  cbofé  au|: 
premiers  embarras  de  fa  fituaciohw  Lorfqu  elle 
fe  fera  un  peu  familiarifée  avec  les  circonftaiKesi 
Se  quelle  me  verra  religieufenaent  £3umis  Â 
toutes  fes  volontés  ^  fa-  reconnoifiànce  lui  fefa 
mettre  quelque  diftinâion>  fans  doute»  entn^ 

la 
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Japcifôn-d'eù  elle  ctft  forcie  >  &  la  liberté  qu  eli^ 
fe  réjouira  d'avoir  obtenue. 
.  EUç  vient  !  elle  vient  !  Le  foleil  fe  lève  poiit 
raccompagner.  Toutes  mes  déi^ances  fe  difliîpent 
à,  fon  approche ,  comme  les  ténèbres  de  la  nuit 
i  l'afpeâ  du  foleil.  Adieu  ,  Belford.  Avec 
la  mpitié  feulement  de  mon  bônbeur^  tu  fe- 
rois  »  après  moi ,  le  plus  heureux  dé  tous  Us 
nommes. 


LETTRE    X  C  V*        . 

Mfs  Clarisse  JiARzqvE  >   â  mifs  fiovMé 

r  Mercredi,  ii  artiU 

3  s  reprçnds  ma  trifte  Kiftoiire. 

Âinfi  traînée  jufqu^à.lâ  voiture  $  il  àurQ|t  pétt 
fervi  de  faire  dtflîcùltc  ay.'èhtrer  ,.  quâqd  il 
n'auroit  pas  profité  de  tha  frayeur,  pour  me 
lever  entre  fes  bras.  A  llnftant ,  Iqs  chevaux  par- 
tirent au  grand  galop  ^  &.  ne  s*arrctèrent  qii  a 
Saint- Albans ,  où  nous  arrivantes  à  Ten^rëe  de 
la  nuit.  •       .  .  .       ^ 

I^endant  la  route ,  je  mé.  criis  pliifieiMfs  .fois 

prête  à  tomber  fans  cohnoifïànceé  Je  levai  mille 

fois  les  yeux  &  les  mains ,  i>àur  iixiplôref  le 

fecours  du  ciel.     Grand  dieu  !   j^rotégea^  -  moi  « 

Xonîc  IIL  ;         B 


ig  HiSTOïRl  ' 

"mVcrial-je'foùvènt.  ïft-èe   mpi!  cft-il^p^oflï6lc! 

4eux  tof^ens  de  I^rm'es  ne  cefsèteAt  jJas  tfïnônd^r 

'mon  viTage  :  '&   mon  ciriir   ôf  preflë  '  pbuflbi» 

''des  foupih  auffi'iiiVdloWàîfcs'qûVm  * 

'  "CruJIer'iiiffcrencé  dans  Pair '&/ les  'dîfcbuttf 

"du  'miferàble ,   îjûi    trîbmphoic  viîîblèmèhé  dii 

fuccès  Se  les  artifices  j "Sr^qui /dans  le  iPàVi(fë- 

'^meht'âe  îa'Joîe ,  *  Wàdi*eflbit  ^  Ions  "les-  ccAnpli- 

mens  qu'il  a  peut-ctre  répétés  vingt 'fëis'daïi» 

]es_  mefBM  -eccafioos  !    Cependant ,  le *.  4êfifpcâ 

ne  Ta  pas  abandonné  dans  fes  cranfporcs.    Les 

chevaux  fe"tfibifoi$ftt  vSlet;.  Te  ^uj  nfappercevoir 

qu'on   leur  avoir  fait   faire  un  grand  circuit , 

'  pour*  d^àiret*  appârèSiinènt^nos  ttacesr  ^ Je  fois 

troospéer  auffi ,  &  plufieurs  autres  cavaliers ,  que 

je  vis  galoper  par  intervalles ,  aux  deux  ccRs 

du  carrqflè  ,   &  qui  paroiflbiént  àu-deifiis  deiki 

condition  ferVîle ,  nétôienr  paç' autant 'deVno^i* 

veîles^tfcortes  qui  âvôient  été  difpôfcés  Aif'la 

route.  Mais  il  Teignit  de  ne  pas  les  remarquer  j 

&  "malgré  toutes  *fes  flatteries,  f  ptbîs  trop  atîin^e 

dins  mon  îndrgnation  4r 'ma  douleur. V'pburtui 

faire  la  moindre  queltion. 

Figurezrvous ,  ma  chère,  quelles  furent  mes 
reflexions,  en  dclcendaiit*  de  1^  yoiaire  ,  "fans 
aucun,  domelfique*  lie  *  mon,*  fexe  ,  fans  autres 
habits  que  cent  que  .j  avgis  lur  moi ,  oc  qui 
ctoîent  fi  peu  convenaliles'^à   un  long  voyagé  , 


4Gyis.,4pi|fè  ,  ^yec  Urt .  fiyhplé  rpquchoir  fur  le 
,toii  ,  dé)à  mortellement  fatiguée  ^  Çc  refprh 
.encQçe  p^lis  fibattu  que  le  corps  !  Les  chevaux 
.itpieut  ofi.  couverts ,4'écume  >  ^que,  tout  ce  qu'il 
j  aYpit  de  , gens  4^s  rhôtçllerie ,  mè  voyant 
Jojf^t  ijpule  ..du  carrpflè  avec  un  homnie  y  mû 
,prifept  gpur  quelque  jçune  .,ctourdie  ,qui  s'étoïc 
^  échj^ppçe ,^e  fa ,  famill^.  Je  ^  i)e .  m'en  appercus 
.qïietjop,,,à  leur  éço^inemetiti  aux  difçours  qu'ils 
. fe  tencjient  à,  l'oreille  j  &  à.  la  çuripfîté  qui  les 
^amenoic  coftiniô  l'un  après  l*autfè  , .  pour  me  voir 

de  plus.  près. ,  La  jtiAÎîjrefle  du  logis ,  à  qui  je  de- 
.  toaadài  un  8ppa.rtefneMt  fépajc,  me  voyant  prête 
,^ à  m*évam)air , ,  fe ..^jltâ.  de.  th'y  apporter  divers 
^.fccQ^ts*7:JEn(jiitc  jcrj^  p^rpi  de  me  laifler.  feule 
^  Jtei^.açQ.d'uqç^d^ini-heure.  Je  me  fentôis  le  çteut 
/iknsiuiij  ^J^  qui jn'^^grçit^  fait  craindre  pour  ma 

. vie ,  fi' j'enj àvôis  pu. 'regretter  la  perte/ , Àuflîtôc 
.,.^ae  ,çepe  ^.Jfetptne  toi'eut  dujtréej  je  fermai 'la 

.  ^^Çtîfeiï^^i  J^t^^.^^"^  ^}^  fauteuil,  &  je  donnai 
jp^^g^  à  ^un^  violent  •  déUige ,  de.  Wmek ,.  qui  pe 

^Mî,  Lpvelace  fit  remonter  ^  plus  tôt  que  je  ne 

iaurois  fouhâité  ,   la  hième  femme  ,    qui  mè 

.jgjjefla,.  ^6, fa.  fatt,  jle  tjeççyoit  mpn- frète  pu  de 

^,defcendjre  avec  Jpi.  ^Ù  lui;  avoir  dit  que  j'cipis 

fa   foéur  9  ^Sc   qu'il  m'avoî t   etiimenée  y  contre 

.mon  mcUnacioii^^fc..f^on  attente  9  de  la  maifou 
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d'un  ami,  où  j*avois  paflZ  l'hiver,  pour  rompre 
un  projet  de  mariage  dans  lequel  je  peitfois  â 
m'engager  fans  le  confentement  de  ma  famille; 
&  que  j  ne  m'ayant  pas  donné  le  téms  de  prendre 
un  habit  de  voyage  ,  j'étois  fort  irritée  contre 
lui.  Ainfi,  ma  chère,  votre  franche,  votre  fîn- 
cère  amie ,  fur  forcée  d'entrer  dans  le  fens  de 
cette  fable ,  qjai  me  convenoît  à  la  vérité  d'au- 
tant  mieux,  que  ,  n'ayant  pu  retrouver  de  quel-, 
que  rems  le  pouvoir  de  parler  ou  de  lever  les 
yeux  ,  mon  filcnce  &  mon  abattenient  durent 
paflèr  pour  un  accès  de  mauvaife  humeur. 

Je  me  déterminai  à  defcendre  dans  une  faîle 
baflè ,  plutôt  qu'à  le  recevoir  dans  la  chambre 
où  je  devois  pafler  la  nuit.  L'hôteflè'  m*ayant 
accompagnée ,  il  s*approcha  de  moi  refpeftueu- 
fement,  mais  avec  une  politefle  qui  n'excédoic 
pas  celle  d'un  frère  ,  dans  les  lieux  du  moins 
où  les  frères  font  polis.  Il  me  notnma  fa  chère 
fœur.  Il  me  demanda  comment  je  me  ttouvois, 
&  G.  j'étois  difpofée  à  lui  pardonner;  en  m^af- 
furant  que  jamais  un  frère  n'avoit  eu  pour  fa 
fœur  la  moitié  de  l'afFeâion  qu'il  àVoit  pour 
moi.  ....... 

Le  mîférable  !   qu'il  lui  en  coûtoit  peu  pour 
foutenir  naturellement  ée  caraâère,  tandis  que 
,  î^étois'  fi  violemment  hors  du  mieti!    ^  î^' 
Une  femme  qui  n'eft  pas  capable  de  réflexions  , 
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troBve  quelque  foulagemenc  dans  la  petltefle 
même  de  fes,  vues.  Elle  ne  fort  point  du .  tour- 
billon qui  l'environné.  Elle  ne  voit  rien  au-deli 
du  prcfent.  En  un  motj  elle  ne  penfe  point. 
Mais,  accoutumée,  comme  je  le  fuis,  a  mé- 
diter ,  à  jeter  les  yeux  devant  moi ,  à  pefer  les 
yraifem.blances ,  &  jufqu'aux  poffibilités  ,  quel 
foulagement  puis-je  tirer  de  mes  réflexions  ? 

11  faut  que  je  trace  ici  quelque  détail  de  notre 
converfaiion  pendant  le  tems  qui  précéda  &  qui 
fuivit  notte  fouper. 

Auflî-tct  qu'il  fe  vit  feul  avec  moi,  il  me 
fupplia,  du  ton  à  la  vérité  le  plus  tendre  ôc  le 
plus  refpeâueux ,  de  me  réconcilier  un  peu  avec 
moi-même  &  avec  lui.  Il  me  répéta  tous  les 
vœux  d'honneur  &  de  tendreflè  qu'il  m'avoit 
jamais  faits.  Il  me  promit  de  ne  plus  connoître 
d'autres  loix  que  mes  volontés/ Il  me  demanda 
la  permiffion  de  me  propofer  fi  je  voulois  me 
rendre  le  lendemam  chez  l'une  ou  l'autre  de  fes 
tantes. 

Je  demeurai  en  (îlence.  J'ignorois  également , 
&  ce  que  je  dcvois  faire ,  &  comment  je  devois 
lui  répondre. 

Il  continua  de  me  demander  fi  j'aimois  mieux 
prendre  un  logeaient  particulier  daas  le  voifinage 
de  ces  deu;^  dames ,  comme  j'en  avois  eu  Tin- 
lention? 

B  iij 
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Mon  (îlénce  fut  le  même, 

Si  je  n'avois  pas  plus  de  pencharirpour  qUèfqiîe 
terre  de  milord  M*. , . . . , ,  celle  dé  Berkshire  , 
ou  celle  du  comté  où   lioiis  écions  ? 

Tout  lieu  me  fera  égal  ^lui  dîs-je  enfin ,  pourvu 
que  vous  n'y  foyiez  pas. 

II  s'étoit  engage,  me  répondit-îl,  à  s*éIoignet 
de  moi  lorfque  je  ferois  à  couvert  des  pour-^ 
fuites.  Se  cette  promcfle  étoît  un  lien  facré.  Mais 
fi  j^étois  indifférente  en  effet  pour  le  lieu,  Lon- 
dres lui  paroillbit  la  plus  sûre  de  coûtes  les 
fetraïtes.  Les  dames  de  fa  faniille  rie  maiique- 
toiént  pas  de  s'y  rendre ,  auflî-tôt  que  Je  fèrois 
«îîfpofée  a  les  recevoir.  Sa  eoufîne  Charlotte 
Montaigu  SKattacheroît  parUcufièremenc  à  moi , 
&  âévieh^droit  ma  compagne  infépaiaSle.  J0 
ferois  toujours  libre,  d'ailleur^j  de  revenir  chez 
la  tante  Lawrance ,  qui  le  croiroit  trop  heureùfe 
de  me  voir  près  d'elle  :  il  la  nommoit  plus 
volontiers  que  fa  tajitè  Sadleir ,  qui  étoit  une 
femme  afl(ez  mélancolique. 

Je  lui  dis  que  fui-  le  champ ,  &  dans  l'équi^ 
page  ou  j'étois  ,  fans  efpérance  d'en  pouvoit 
fi  tôt  changer ,  Je  ne  fouhaitoîs  pas  de  paroître 
aux  yeux  de  fi*  famille;  que  ma  réputation  de- 
hiandoit  alifolùment  qùHl  s'clolgtiât  ;  qu'iiti  loge- 
inènt  particuHer  ,  le  plus  firil'ple ,  &  pair  con-» 
ff<juçnt  Iç  moins  fufpeû,  farce  ^u'on  ne  fburroiç 
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ipccr^iw  partîç  avec,  lui,  fans  fuppo fer  qu'il 
m'aaroit  procuré  des  commodités  en. abondance, 
çioic.  le  plus  cqnvenable  à  moii  humeur  8c  à 
ma,  iitqati<?n  j  que  la.  campagne  me  fembloit 
propre  pour  ma  retraite ,  la  ville  pour  la  fienne  j 
&  qu'on  ne  pouvoit  fayoir  troo  tôt  qu'il  fif t  a 
I-ondres, 

^n  fupppfant,  répliqua^- 1- il,  qm?  je  fufle 
ijéteçmjiiçe  à  ng  pas  voij;  tout  d'un  coup  fa 
famille  ,  fi  je  îyi  permpttois  d'expliquer  foij 
opinipa,  il  infiftoit  fur  Londres ,  comme  le  lieu 
^u^môQ^e  Iç.  plus  favorable  au  ^cret.  Dan^  1^ 
province^ ,  un  vidage  étranger  excitoit  auiïï-tQt 
de  la  curiofité.  Ma  jeuneilê  Se  ^  ma  Hgujre  la 
jçendroîgRt  çppojrç  glu.s.  vive*  Les  mefTages  Se  les 
l^çtn;es  étjQJ^at  un;;  ^utre  occafion  de  ie  trahir^ 
Il  n'avoir  pas  fait  entre^  ui\  losennent  dans  fes 
ffççwiçt^^y  parce  qu'il  avpijt  fupppfé  que  je  me 
dçterrEiinçroiç ,  ^it  pour  Londres  ,  qui  offre  à 
tQ^s  ipomens  les  commodités  de  cett^  nacurQ^ 
foii;  pom:  la  maifon  de  l'une  ou  l'autre  de  fe; 
.ta^o^ej  ,  (oit  pour  la  t^rrede  niilord  M. . . .  dans 
Iç.  çorpté  d'Hertifoçd  ^  où  la  concierge  j  nommée 
madame  Gremç ,  étoit  une  femme  excellente , 
i  pw-pçè$,  du  caraftère  de  ma  Norton. 

A^urçment ,  r^pris-|e  ,  fi  j'étoîs  poujfuiyîe  , 
c^  f^proit  4ans,  la  première,  chaleur  d^  leut  paf- 

B  iv  ' 


14  HisToxiis 

vers  quelque  terre  de  fa  famille.  Pajoutiî  que 
mon  embarrâç  ctoît  extrême. 

Unie  dit  qu'il  y  en  aqroît  peu,  lorfque  Je 
me  ferois  arrêtée- à  quelqu^  rcfolution;  que  ma 
sûreté  falfoit  fon  qniqué  inquiétude  ;  qif  it  avoir 
un  logement  à  Londres ,  mais  qu'il  ne  penfoix. 
point  à  me  le  propofer,  parce  qu*il  comprenoic 

bien  quelles  feroient  mes  objeâions Sans 

doute,  interrompis- je ,  avec  unç  indignation  qui 
lui  fit  employer  tous  fes  efforts  à  me  perfuader 
que  rien  n'étoit  fi  éloigné  de  fes  idées  &  même 
de  fes  défirs.  Il  repéta  que  mon  honneur  &  ma 
sûreté  Toccupoîent  uniquement,  &  que  ma  vo* 
lonté  feioit  fa  règle  abfolue. 

J'étoi?  trop  inquiète  &  trop  affligée ,  trop 
irritée  iiiême  contre  lui ,  pour  bien  prendre  ce 
qui  fortoit  de  fa  bouche. 

Je  me  croyois ,  lui  dis -je ,  extrêmement  mal- 
heureufe  j  je  ne  favois  à  quoi  me  déterminer. 
Perdue  fans  doute  de  réputation ,  fans  un  feu! 
habit  ^weç .  lequel  je  pufïe  nie  montrer ,  mon 
indigence  même  annonçant  ma  folie  à  tous  ceux 
qui  ppuvôient;  me  regarder',  &  leur  faifànt  juger 
néceflairement  que  j'avois  été  furprîfe  avec  avan- 
tage,, ou  que  j*en  avois  donné  quelqu'un  fut 
moi,  &  que,  dans  l'un  ou  Tautre  cas,  favois 
auffi  peu  dé  pouvoir  fur  m.a  volonté  que  fur  mes 
avions.  J'ajoutai ,  dans  le  mouvement  du  mèm* 
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cliagrln ,  que  tout  me  porcoît  à  croire  qu*il  avoir 
employé  l'artifice  pour  m'arracher  à  mon  devoir  ;* 
qu'il  avoir  pris  fes  mefures  fur  ma  foibleflfe  » 
(av  la  crédulité  de  mon  âge  êc  fur  mon  dcBiut 
d'expérience  ;  que  |e  ne  pouvoîs  me  pardonner 
I  moi-même  cette  fatale  entrevue;  que  mon 
cœar  faignoit  de  la  mortelle  afjflîftion  où  j*avois 
plongé  mon  père  &  ma  mère  ;  que  je  donnerois 
le  monde  entier .,  8c  toutes  mes  efpérances  dans 
cette  vie  ,  pour  être  encore  dans  la  maifon  de  mon 
père ,  à  quelque  traitement  que  j'y  fufle  réfer- 
vée  ;  qu'au  travers  de  toutes  fes  proteftations ,  fe 
ttouvois  quelque  chofe  de  bas  6c  d'intéreflc, 
dans  l'amour  d'un  homme  qm  avoir  pu  faire 
fon  érude  d'engager  une  jeune  fille  au  facrifice 
de  fon  devoir  &  de  fa  confcience  >  tandis  qu'un 
cœur  généreux  doit  faire  la  fienne  de  l'hoiuieuc 
&  du  repos  de  ce  qu'il  aime* 

Il  m'avoic  écoutée  attentivement ,  fans  penfêr 
i,  m'interrompre.  Sa  réponfe  ,  qui  fut  mé- 
thodique fur  chaque  point ,  me  fit  admirer  £t 
mémoire. 

Mon  difcours ,  me  dit-il  y  Tavoit  rendu  fort 
grave;  &  c'étoit  dans  cette  difpofition  qu'il  alloic 
me  répondre. 

Il  étoit  affligé  jufqu'au  fond  du  cœur ,«  d'avoir 
fait  (t-peu  de  progrès  dans  mon  eftîme  ic  dam; 
ma  confiance*  •  . 
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A  Fcg^d-  d&  ma;  réputation  >  il.  me  dévoie^ 
de^ia^ftncéiîté  9  elle  ne  ppavoit  çcte  zuBMcSè^  ' 
de.  la.  moitié,  pac  la^  démarchq  qoL  me  cautToic 
tant  de  tcffet ,  que  par  mon  emprifonnen^eni;, 
8c  pax  rinjuûie  de  folle  periecatipa  que  j;a,yoi% 
eilu^e  de  lar  parc  de  me&  proches,  Cétoit  la 
£ijet  public  des.  entretiens.  Le,  blâme,  tomboi^ 
pacciculiàremenc  fur  mQH,  frère  &ç,  ma.  fbpur  >  SCf 
L'on  nfii  parloic  de  ma.  patience  qu'avec  admir 
urion.  Il  dévoie  me  répéter  ce  qail  croyoiii 
m'avoir  écrie  plufieurs  fois ,  qms  mef  ami; 
s'attendoienc  eux-mêmes,  à  me  voir  fa,ifîi:  qu^elquQ 
tkrcaiioix  de  me  délivrer  4^  leui^  vîqlei^cçs.i  fyn^ 
quoi,  auroiem-ils  jan^ais  p4nie.^.mi|rea&ri9J9r2 
Mais  il  n'étoic  pas  moins^perfu94^q^âl:9pin^ 
i^kiifi^  df  9iça  cars^^^  l'eçapo^tf  i;9Î%  fqç  lea$ 
jtaalice  at  dans  l'^pric  dA  çeiiap  qiû  91^  çQi^^pifx 
foient ,  qui  connoidoifnv.  hs.  w^(^&  d|S^o;iç#i.£çèç9 
^  de  (oa  foM^r,  &  q^  çon^yp^i^^M  1^  mifé- 
rable  auquel^  ils  vQulçi^rif  i^  do^inef  n^Igr^  mol^ 
Si  je  maaquois  4'^^î^  a  <pi  s'^çtpndoit  quf 
dans  les  circonftances ,  j'en  puflfè  avoir  d'avitÇref 
que  ceu^  doAt  fétois  couverte  au^  mon^nç  de 
mon  déparc  ?  Toutes  le$  damçs  de  fg,  fa^iiliç 
feroient  gloire  de  fournir  à  mes  befoius  pri^ens^ 
te  pour  l'av^iûr  >  \e$  plu;  liçh^ç  itç^e$ ,  non- 
feulefipient  d^Anglf  terr«  ^  t^is  du  xw>i^4^  e!uiçr> 
feroient  à  ma  difpofition« 
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SF  je  manquent  4^argént ,  cbmtne"  on  devoir 
fe'  Pimâglneir'  atlflî',  n'ctoît-il  pas  en  ctàt  der 
iri'en  oHHr  ?  Plût  au^  ciel  que  jfe  lui  penniflîr 
d'eïpcrer  que  rtôs  intcrètsl  èé  fottutte  feftMit* 
bientôt  unis!  Iftenoit  un  bîUet  <l<ç  ban<Jtte, 
que  |e  li'avdis  pals  remarque  dans  fés'  maîris,'& 
qtfit  eût  Padréfle  albris  dé  glifler  dans  les» 
ïmenries-  ;  mais  jtagez  avec  quellte  chateiw  je  lo 
rcfiffar. 

Sa  douleur,  me  fit- if,  étoîr  inexprimable, 
comme  fa  furprife ,  de  s'entendre  accufet  d'stt- 
tîfîce.  n  étoît  venu  à  la!  porife  d»  jardin  y  foi- 
vant  mes  ordres  confem^s  ,■  (  ï&  miféràble  !  me 
faire  ce  reproché  !  )  pour  fixé  d^ivfef  de  mes 
pcrfécuteurs ,  fore  éloigné  de  croiife  que  j'eaflè 
pu  changer  de  fèncimehr,  &  qu'il  tât  befoin 
de  tant  d'efforts  ^ouif  vaincre  mes  4difSculcés.  Je 
m'imaginoîs  péut-ctré  que  le  dèflèîn  qu*il  avoîc 
marqué  d*emret  âtt  fàrdwavèc  moi,  &  de  fe 
préfenter  à  ma  famille  ,  n'aVoit  été  qu'une 
comédie  ;  mais  |è  Itti  faifeîi  une  in|aftice  fi  j'en 
avois  cette  opinion.  Aéfiiôlteiïiedt  ihème ,  à  la  ^ 
vue  dé  mon  é^ceffivè  triftefle ,  il  rôgrêttoit  qu^ 
Je  né  lui  euffè  pas  permis  de  m'accompagner 
au  jàrdlh.  Sa  maxime  avoir  toujours  été  de 
*bravèr  les  dartgèrs  dont  on  le  menaçôit  Cent 
qui  s'épùUeht  eii  menaces  né  font  paâ  les  plus 
bdoutables  dan§  l'occîiGon*  Mais  eat41  d&  s'^ç* 
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tendre  à  périr  par  raflaflinac ,  ou  L  recevoir 
autant .  de  coups  mortels  qu'il  auroic  trouvé 
4*enneinis  dans  ma  famille ,  le  défefpoir  où  je 
laurois  jeté  par  mon  retour  Tauroit  porté  a  me 
fuivre  jufqu'au  château. 

Aiufi ,  ma  chère ,  tout  ce  qui  me  refte  eft 
de  gémir  fur  mon  imprudence  ,  &  de  me  re- 
connoîtte  inexcu(able  d  avpir  accordé  cette  maU 
heureufe  entrevue  à  un  efprit  fi  audacieux  8c 
û  déterminé.  Je  doute  peu  ,  à  préfent ,  qu'il 
Dcut  trouvé  quelque  moyen  de  m'enlever  ,  fi 
l'avois-  confenti  à  lui  parler  le  foir ,  comme  je 
me  reproche  d'en  avoir  eu  deux  fois  la  penfée. 
Mon  malheur  auroit  encore  été  plus  terrible. 

Il  ajouta  néanmoins  ,  en  finiflant  ce  difcôurs  > 
que ,  fi  je  l'avoir  mis  dans  la  néceflicé  de  me 
fuivre  au  (jiâteau ,  il  fe  âattoit  que  la  con-» 
duite  qu'il  auroit  tenue  auroit  fatisfait  tout  le 
monde ,  &  lui  auroit  procuré  la  permiflion  de 
renouveler  fes  vififes. 

Il  prenoit  la  liberté  de  m'avouer,  continua-t  il , 
que,  fi  je  ne  tn'étois  pas  trouvée  au  rendez* vous , 
il  avQÎt  déjà  pris  la  réfolution  de  rendre  à  ma 
famille  une  vifîte  de  cette  nature ,  accompagné 
à  la  vérité  de  quelques  fidelles  amis  ;  ôc  qu'elle 
n'aufoit  pas  été  remife  plus  loin  que  le  même 
jour ,  parce  qu'il  n'auroit  pu  voir  arriver  paifi- 
blement  le  merctedi  ^  f^ns  ^voir  fai(  tous  f(^ 
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efforts  pour    apporter  quelque    changement    i 
ma  fituation.  Quel  parti  avois-je  à  prendra ,  ma 
-  chère  amie ,  avec  un  homme  d&  ce  caraâère  ? 
Ce  diicours  me  réduiiit  aa  filence.  Mts  re<- 
proches  fe  tournoient  fur  moi-mcme.  Tantôt  |e 
me  fentois  effrayée  delfbn  audace.  Tantôt,  por- 
tant les  yeuï  fur  lavénir ,  je  ncrvoyois  que  des 
.  fujets  de  défefpoir  Ôc  de  conftetnation  dans  les 
>  plus  favorables  perfpeâives.  L  abattement  où  me 
.  fêtèrent  ces  idées ,  lui  donna  le  tems  de  contmuer 
d'un. aie  encore  plus  fécieux. 

'A  l'égard  du  refte»  il  efpéroit  que  jauirobla 
bonté  de  lui  pardonner  ;  mais  il  ne  pouvoir  nae 
diffimuler  qu'il  .étoit  affligé ,  infiniment  affligé , 
répéta  -  t-r  il  en  élevant  la  voix  Ôc  changeant 
même  de  couleur ,  de  fe  voir  dans  la  nécefficé 
d'obferver  que  je  regrettcâs  de  n-avoîr  pas  couru 
le  rifque  dctre  la  femme  de  Sojmes  ,  .plqcpt 
que  de  me  voir  .en  état  d^  récompenfer  un 
homme  qui ,  £  je  lui  permettois  de  le  dire  » 
avoir  fouifert  autant  d'autrafçes  pom:  moi  que 
j'en  avois  eSuyéspour  lui  ,*  qui  ;fyqk  attendu 
mes  ordres ,  Bc  les  mcuVemcns  yariabUs  ^de  ma 
plume  (  pardonnez,  ma  Cl^iriilè,  )  à  toutes  les 
heures  du  jour  :&  de  la  nuit  ^^^  pendant  toi^tes 
fortes  de  rems ,  avec  une  fatisfaâion ,  une  ar« 
deur  qui  ne  peut-jetre  iufpîrée  qMe  par  la  ^xk% 
fidelle  &  la  plus  r^fpeâueu^e  paflîon«..«t..   (ce 
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ilaogage ,  chère  ^fs  Hove ,  avoîc  <^p^ro9(^(é^ 

.  Ecvesller.  J^aucoup:  mon  ,acc^mjiç>t^  ).  ^^  .cput,  c«]^  ^ 

chère  mifs  » .  (Uns  jquelle  vue  ?  (.  /que.  mon  iiç^a* 

•cîeiice.  redoubla  kt!  )'dansila  feuile  v.uejd^rou9 

tdéHtier  d-nne.  indigne  jQpprfi{&on..«. 

Monfieur  y  moniteur  ! .  intertompishjeid'tta.Wr 
indigné.....  lime  coupa: la.  parole ;rfo9ffrez.qtte 
j'achève ,  très^chère  Clarifie  !  j'ai  le  ooîmrii  pifâa  ^ 
qu*il  demande  a  fe  foulager.^..  Se ,  pour  :  fi^t 
-de  mes  ad(H%itidns>  jk>iedirerde  mesjfenru:e$y 
it  faut  entendre  de- votre  bouche,  car  vos:tcnnes 
retenddènt  encore  à  -mes.*  oreilles  j  &>  font  J^ien 
plus  de  blettit  ^ans  mon  cœvivy  qut  vQos  imnï^ 
nç7[  le  monde  entier  &  toutes  vos.  efpérauces.  dans 
utté  vie ,  pour  être,  xncore  dans  la.  noaifan.  £uti 

*  pire- cruel. .... 

Pas  un.  mot  contre  mon.  père  \  \t  .neJeXpDi^ 
frirai  ;  jamais.... 

ji  quelque  traitement  que  vous  y  faffU'ifréferyjù  ? 

.  Allez,  mademoi&lie>  voua ipoulTez^Ja  crédulité 

ao-^là  de  ^toote  vcaîfembbnce  >  Si  vous  .vous 

'  imaginez  que  yous'  auriez  ^(^vJrél  d'être  la  femipe 

'déiSolmes.*^Et  pais ,  je  vous  iir  pauSct^aufaeri* 

-fice  de  vétfe  <feyoÉr-^  de  votre  eohfeiepùe  ?  Quoi  î 

*  vous  ne-  vo^ez  pas  dans  -  quelle  .contradiâion 

"votre  vivacité  vous  jette?  •  La  xéfiftance  q^e 

<^vptts  avez  oppèfôe.juTqtt'ao  deçnier  moment  à 

^-'vosperfécufesirs^  ne-a^et^^le^pas  votre,  can-: 


-ftîence  à  cteurért  de  tête  î*s^re^tck:hes  dc'^  ce«e 
Raturé? 

il-me  fetnMe ,  trkMétr  ,♦  '^aé  Vôtte  déikâteflfe 
^eft  '  exttêirïte-iltr  les  itiocs.-C'eft-UBe  trfèrè^  foft 
-modétée  quenelle  ^oi  »Vi^èteaux  eiept^dtlS'. 

En  efFec  ^  ma  «hète,^f'ai  penfé-^è^ui&^^^fve 
ce  ^ue  j'àvèis  'pris  -d^àbépd  -pdur^  une' vé^aMe 
^ëoiète ,  "ûe ^  iéhàit '  point  *de-  cette  dialeiir *4bu- 
tdk}«e^*ijtÉ''il  11^  pas  feûjoufs  ^aifé  Je' l»éprin^r-; 
^taais-^ilé  (?ct<Mt  pliïtèf^Ufie  céàète  de^«3tattiànde, 
'i  laquelle  il  ne  îâbkoit  la  'bïide  '-<^e  ^fofkt 
*t!i'ihrimîdér. 

U  tepr'yt  r  Patdon  i^^tnâdetnb^elle  ^^  |'â^hèveett 
M*etutiiiot«.N^tesi^ous  pas  perfo^dée^^du»- même 
'  qae^  f^i^  hkÀifdé  ma  vie  pour  ?oils-dëlivter -de 
^  l^JJreffion  ?  Cependant  ma  té<!<top«ftfe  ^lapïèsi 
tout,^  n^eflseile  pas  incèrtame-&'  précaire  î^-N'a- 
''vez-vourpaïeiîgc  f  foi  Mure  ,^ -mais  «fâKrréeopoiir 
'-moi  !')"lque-lenéîrme-de 'mes  ^%érartces"-fftc 
reculé?  Ne  vous  ctes-vous  pas  réfervéî^4e-fea- 
'vdir  d'adcépter  me&'foàis  /%u-4e *4es  t^'eter 

•  critiétèment^  s'ils  Vôiis^^  déplSifeht  ?     ; 

'Voyez;  rtia -chère  !^dé'toa^<côtés/'ttiâ-èô»*- 
'  tioiî.'  n'a  fèit  -  qU^émpirer.'^  Groyez-^voUs  ^qa'à 

•  préfcnf  il  déperide^Me'  moî  de?'-foi>ft^  vorre  îeon- 
^M  ,  quand  je^cïéiA>is',fcè>dimé^^étes:,  ^tf  n»ôn 
<  intérêt' m'oblige  ^^é^^pâ/dîffi^el^k^crtré^dllië? 

Et  ne  m ftvez-vous'pàs*  Oàimç ^^àmé i^^wm- 
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tinuaTt'il ,  que  vous  renonceriez  à  moi  poor 
jamais ,  fi  vos   amis  faifoienc  dépendre  vorce 
.réconciliation  de  cette  condition  cruelle?  Maigre 
défi  rigonreufes  loix»  |'ai  le  mérite  de  vous 
avoir  fauvée  d'une  odieufe  violence.  Je  Tai  » 
mademoifelle,  8c  j'en  fais  ma  gloire,  quand 
je   devrois    être  aflèz  malkeureux  pour   vous 
perdre.....  comme  je  n'obferve  que  trop  que  fen 
fuis  menacé  9  &  par  le  chagrin  où  je  vous  voi&» 
&   fur-touc  par  la  condition  fur  laquelle  vos 
parens  peuvent  infifter.  Mais  je  répète  que  nu 
gloire   eft  de  vous  avoir  rendue  maîtreflè  de 
'^ous-même.  C'eft  dans  cette  qualité^  quç  j'im- 
plore  humblement  votre  faveur  y  .aux  feules  cou* 
ditions  fous  lefquelles  j'en  ai  formé  l'efpérance.  ; 
&  je  vous  demande .  pardon  >  avec  là  mcfne 
humilité  »  de  vous  avoir  fatiguée  par  des  expli- 
cations qu'un  cœur  d'auffî  bonne  foi   que  le 
mien  n'auroit  pu  renfermer  fans  une  extrême 

.  violence.  * 

Le  fier  personnage  avoic   mis  un  genou   i 
terre ,  en  prononçant  la  ivi  de  fon  difcours.  Al)  ! 

.  levez-you$  »  monfieur  i  me  hâtai-je  de  lui  xiire. 
Si  l'un  des  deux  doit  Aéçhif  Je  genou ,  que  ce 
foit  celles  qui.  vous  a  tant  d'obligation.  Cepeudant 
|e  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  continuer 

^  fur  lé  iiftèaàe  t6|i.  Vous  ^vez  pris  fans  doute 
beaudouj»  de  péitiç  e^  ma  faveur  j  mais  fi  vous 

m'aviex 


fti^àvîèz  fait  plutôt  cotinôître  <jue  vùù%  vc^à  ptû^ 
foCiQt,  des  tècoiïipenfes  aux  dépetiis  de  mon  de^ 
voir,  je  me  fetois  eïForcéè  dfe  Vous  rc|>ârgne^ 
Quoique  je  ne  penfe  à  rien  moitls  qu*à  diminuer 
le  mérite  e^ttaoirdirtait^B  de  vos  ferviees  ^  Vou» 
tac  perméttteÊ  de  vous  dite  que  >  fi  vous  ne 
tn'aviez  pas  engagée  ^  malgré  moi  ^  dans  tine 
correfpôûdince  où  je  me  fuis  toujouts  flattée 
que  chaque  lettre  feroit  k  dernière  ,  &  que  Je 
n*aiirt)is  pai  continué  fi  je  n'avois  cru  que  vous 
aviez  reçu  de  me^  ami^  quelques  fujete  de  plainte, 
il  n'àurèit  jamais  été  queftion  pour  moi  ni 
d'emprifonnemetlt  ni  d'atitteâ  Violences ,  &  mofi 
Irère  âwroic  ptits  eu  de  fondement  fui?  lequel 
fa  ihauvaife  volonté  pût  sVxercetv 

Je  fub  fdrt  éloignée  de  croire  qufc  j  fi  j*étohi 
éemeurée  chez  mon  père»  ma  fituation  fûtaufâ 
défefpérée  que  vous  vous  ri^agineis.  Mon  perd 
iâaime  au  fond  du  c^ur»  Il  ne  me  manquott 
qae  là  liberté  dô  le  voir»  &  celle  de  me  fgi^a 
^ntendire.  Un  délai  étoit  là  moindre  grâce  que  je 
tae  prometcois  de  l'épreuve  dont  j'étois  menacée* 

Yods  vamet  Votre  mérite^  m>Lmfiettr.  Oui*' 
que  le  mérite  fafle  votre  ambition,  si  je  nve 
lailToi^  toucher  par  d'Autres  motifs^  au  défaVan-* 
lage  de  Solmes  ou  en  voti;e  faveur  »  je  n'aurois 
que  du  mépris^  pour  moi  «^  même  ï  &  fi  c'étoit 
pat  d'autres  V»e&  que  YQOS  V€^iis  cmiliez  pcéfé* 
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fable  au  pauvre  Solmes ,  je  n  auroîs  que  du  mé- 
pris pour  vous. 

Vous  pouvez  vous  glorifier  d'un  mérite  ima- 
ginaire, pour  m'avoir  fait  quitter  la  maifon  de 
mon  père  :  mais  je  vous  le  dis  nettement  y  là 
caufe  de  votre  gloire  fait  ma  honte.  Faites-vous 
â  mes  yeux  d'ajutres  titres  ^  que  je  puiflè  approi^- 
ver  ;.  fans  quoi  vous  n'aurez  jamais  'pour  moi 
le  mérite  que  vou$  avez  à  vos  propres  yeux. 

Mais,  femblables  ici  à  nos  premiers  pères , 
moi  du*  inoins  ,  qui  fuis  malheureufemenc 
<:ha(Iee  de  mon  paradis  >  nous  avons  recours  au^ 
récriminations.  Ne  me  parlez  plus  de  ce  que 
vous  avez  foufferi;  9c  de  ce  que  vous  avez  mérité; 
de  toutes  vos  hcuns^  de  toutes  vos  fortes  de  tems. 
Comptez  qu'auflî  Ipng-tems  que  je  vivrai  »  ces 
grands  fervices  feront  préfens  à  ma  mémoire; 
&  que  s'il  m'eft  impoffible  de  les  récompenfer, 
je  ferai  toujours  prè^à  en  reconnoitre  l'obligatioa. 
Aujourd'hui  ^  ce  que  je  défire  uniquemelit  de 
voûs,.c'eft  de  me  Uillèr  le  foin  de  chercher 
quelque  retraite  qui  me  convienne*  Prenez  le 
carrode  pour  vous  rendre  â  Londres ,  ou  dans 
«out  autre  lieu.  Si  je  retombe  dans  le  befoin  de 
votre  affiftance  ou  de  votte  proteâion  >  je  voiis 
Je  ferai  fayoir  »  &  je  vous  devxai  de  nouveaux 
remercîmens. 

Il  m'avoic  écoutée  avec  une  attention  qui  le 


rendûit  immobile.  Vous  vous  échauffez  /ma  chère 
vie!  me  du- il  enfin?  Mâi?>.  en.yçpté,  c'eft  fans- 
fujet.  Si  favois  des  vues  indignes  d(^  mon  .amour  ^ 
je  n'aurois  pas  mis  tant  d'honnfeteté  d^n$  mes 
déclarations^  &  recommençant  à  prendre  le  ciei 
à  témoin  >  il  alloit  /étendre  ûir  la  (incérité  de 
fes  fentimens%  Niais  je  Tarrètai  tout  court  i  je  vous 
crois  iincère  >  monfieuté    II  feroit  bien  étrange 
que  toutes  ces  proteftacîons  me  aillent  néceflâireS 
pour  prendre  cette  idée  de  vous    (ce  langage 
parut  le  faire  rentrer  un  peu  en  luirmème  >  SC: 
le  rendre  plus  circonfpe^).  Si  je  croyois^ qu'elles 
le  fiilTent  I  je  ne  ferois  pz$  ^  je  vous  aâiite»  affifit 
ici  près  de  vous  »  dana  unf  hutellerie  publique  ; 
quoique  trompée»  autant  que  j'en  puis  juger > 
par  les  méthodes  qui  m*y  ont  conduite  ^Veft^ 
dédire  »  monfîeur»  par  d^a  artifices  dont  le  feul 
foupçqn  m'irrite  conti:^  vous   & ,  contre  moi- 
même.  Mais  c'eft  cp  qu'il  n'eft  pas  (»ms  d^apprw 
fondit.  ÂppreneE-moi.fealenausnti  monfieur  (en 
loi  faifant  une  profonde  révérence^  car  j'écois 
de  fort  mauvaife  humeuc  )  y  fi  votre  defiein  eft 
de  me  quitter  ^  où  fi  je  ne  (uia  fortie  d'une  ptifoii  ^ 
que  pour  entrer  dan^  une  autre  ?         . 

Tromper  j  autant  que  vous  en  pouvex  ju|et; 
pat  les  méthodes  qui  vous  ont  conduite  icil  • 
Qm  je  vous  apprenne  j  mademoiielle.i  fi  vous 
n^es  fortie  d'une  ptifon  que  pour  entrer  «kus. 

Cij 
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iftie  autre!  en  vérité  »  je  ne  reviens  pâs  de  mon* 
étonnement.  (Il  avoir  en  effet  Tair  extrèmemenr 
mortifié,  mais  quelque  chofe  de  charmant  dan$ 
les  marques  de  cette  furprife  >  vraie  ou  contre- 
faite. )    Eft  •  il  donc  néceflàire  que  |e  réponde  ' 
a'^des  queftions  fi  cruelles  ^  Vous  êtes  maîtrefiè  ' 
abfolue  de  vous-même.  Et  qui  vous  empêcheroic 
de  l'être  ?  Au  moment  que  vous  ferez  dans  un  ' 
lieu  de  sûreté 5  je  m'éloigne  de  vous.    Je  n'y' 
mets  qu'une  condition;  permettez  que  fe  vous' 
fupplie  d*jr  confentir  :  c*cft  qu'il  vous  plàife,  i 
préfent  que  vous  ne  dépendez  que  de  vous-*même  ,  ' 
ile  renouveler  une  promeflè  que  vous  avez  déjà 
faxtt  volontairement,  volontairement^  fans  quoi^ 
je  tt*auroîs  pas  la  préfomption  de  vous  la  de* 
mander  ;  mais ,  quoique  je  ne  fois  pas  capable  ' 
d'abufer  de  votre  bonté»  je  ne  dois  pas  perdre 
non  plus  Jes  avantages  qu'il  vous  a  plu  de  m'ac-> 
corder»  Cène  promefiè ,    mademoifelle ,  c'eft 
^e  ^  dans  quelque  traité  que  vous  puiffiez  entrer 
avec  votre  famille ,  vous  ne  ferez  jamais   la 
femme  d'un  autre  hotnme,  tandis  que  je  ferai* 
an  monde. &  que  je  ne  prendrai  pas  4'autre^ 
engagement  ;  à  moins  que  je  ne  fois  afièz  mé-  > 
ciblant  pour^  vous  donner  quelque  véritable  fujec 
de  déplaifir. 

.  Je  n'héfîtepaSf  monfieur,  à  vous  le  confirmer^ 
|fc  dans  les  termes  que  vous  m'alles  di4t^' 
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^ous-metrie.  De  quelle  manière  fouhaiteaR-you» 
que  je  m'explique? 

r    Je  ne  défire  »    mademoifelle  ,    quô   votre 
parole? 

.    Eh  bien»  monfieur,  je  vous  la  donne» 

1    li-deflTus  »  il  eue  la  hardieiîè  (  j'étois  en  {on 

pouvoir,  ma  chère,)  de  me  dérober  im  baifer» 

:qu'il  nomma  le  fceau  de  ma  promeflè»  Son  mou^ 

vçmenc  fut  û  prompt  que  je  ne  pus  révicer.  Il 

j  auroit  eu  de  TafFeâiation  à  marquer  beaucoup 

de  colère.^  Cependant  je  ne  pouvois  être  faqs 

vchagrin  »  en  confîdérant  à,  quoi  cette  liberté  pour 

voit  conduire  un  efprit  fi  audacieux  Se  fi  entr«^ 

prenant.  Il  dut  s*appercevoir  que  ['étois  peà  (atis^ 

{faite.  Mais  y  pafiànt,  d*un  airqui  lui  eft  propre^ 

,fur  tout  ce  qui  étoic  capable  de  le  mortifier  ^ 

c'eft  aflèz,  c'eft  afl»,  très -chère  Clari({e  !  Je 

.Vous  conjure  feulement  de  bannit  cçicte  furieufe 

inquiétude ,  qui  eft  un  tourment  cruel  pour  nm 

amoux  auflî  cendre  que  le  mietK  Toute  I'occu<» 

.pation  de  ma  vie  fera,  de  mériter  votre  conir  ^ 

ic  de  vous  rendre  la  plus  heureufe  femme  d« 

.  monde ,  coRune  je  ferai  le.  plus^  heureux  de  toa$t 

ks  hommes» 

Je  le  quittai.  3^  pour  vous,  écrire  ma  fettre 
précédente.  Mais  jjecefufaî,  comme  je  vou&i'ai 
marqué  »  de  Tenvc^er  par  un  de  fes  gen$»  La 
.iKiaxtr«0èdeLrhûteUerie. me  procura  un,meilà&^^ 
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qui  devoir  porter  ce  qu*ti  receyroît  de  vous ,  1 
niad;inie  Greme,  concierge  de  milord  M.,,  dans 
fon  château  de  llertfbtdshire.  La  crainte  d*être 
pourfuivis  nous  obligeant  de  partir  le  lendemain 
i,  la  pointe  du  jour,  c*étoir  cette  route  qu'il  vou- 
]oit  prendre  9  dans  ledeflfein  de  changer  le  carrodè 
<de  fon  oncle ,  pour  une  chaife  à  deux  chevaux  » 
qu'il  avoit  biffée  dans  ce  lieu,  Se  qui  ctoit 
moins  propre  à  faire  découvrir  notre  marche. 

Je  jetai  les  yeux  fur  le  fond  de  mes  rîcheflês, 
-te  je  ne  trouv!ai  dans  ma  bourfc  que  feprguinées 
te  quelque  monnoie*  Le  refte  de  mon  tréfor 
confifte  en  cinquante  guîrices  »  qui  font  cinq  de 
plus  que  je  ne  croyois  poffeder ,  lorfque  ma 
Smur  m'a  reproché  l'ufage  que  fe  faifois  de 
^non  argent.  Je  les  ai  laiffées  dans  mon  tiroir  ^ 
prévoyant  pelh  que  mon  départ  (ut  &  proche. 

Au  ïbnd ,  la  iituation  où  |e  fuis  ne  me  pr^ 
/Cente  que  des  circonftances  choquantes  pour  ma 
dclicatefle»  Entr'autres,  n'ayant  point  d'autres 
habits  que  ceux  qui  font  fur  moi  >  &  ne  pou- 
vant lut  cacher  que  }e  vous  (aifois  demander 
ceux  que  favois  entre  vos  mains,  je  ne  pus  me 
difpenfer  de  lui  apprendre  comment  ce  dép&c 
îè  troave  chez  vous  ;  de  peur  qu'il  ne  s'imaginât 
que  je  penfoîs  de  longue  main  à  partir  avec 
lui  ,^  que  |avcws  déjà  fait  une  partie  de  mes 
préparatifs^   II  aurou  fouhaité  ardemment  »  me 


tépondit-il,  pour  rintcrct  de  ma  tranquillité', 
que  votre  mère  m*eût  accordé  fa  protection  ;  8c 
;e  crus  remarquer,  dans  ce  qu*il  me  dit  U- 
delTus,  qu'il  parloir  de  bonne  foi. 

Comptez,  chère  mifs  Howe ^  qu'il  y  a  quan* 
tité  de  petites  bienféances  auxquelles  une  Jeune 
perfonne  eft  forcée  de  renoncer ,  lorfqu*elle  eft 
réduite  à  fouâfrir  un  homme  dans  cette  familiarité . 
intime  auprès  d*el!e.  11  me  femble  que  )e  pour- 
rois  donner  à  préfe nt  vingt  raifons ,  plus  fortes 
que  je  ne  vous  en  ai  jamais  apporté,  pour 
prouver  qu'une  femme  un  peu  délicate  né  doit 
regarder  qu'avec  horreur  tout  ce  qui  eft  capable 
de  la  conduire  au  précipice  dans  lequel  on  m'a 
fait  tomber ,  &  que  l'homme  qui  Ty  pouffe  doit 
paflèr  à  fes  yeux  pour  le  plus  vit  &  le  plus  inté-*^ 
reflc  des  fédudeurs.     • 

Le  lenden^ain ,  mardi  ,  avant  cinq  heurét 
du  matm ,  une  fille  de  l'hôtellerie  vint  m^averttr 
que  mon  frçjce^  m'atteiKloit  dans  la  falle  d'en- 
bas ,  &:  que  le  déjeûner  étoit  fthc.  Je  defccndis  » 
le  coeur  aufli  chargé  que  les  yeux.  Il  me  fît  » 
devant  l'hotefle  ,  quantité  de  remercîmens  Se 
de  félicitations  fur  ma  diligence  ,  q^i  hiarquoit , 
me  dit  -  il ,  moins  de  répugnance  i  continuer 
notre  voyage.  Il  avoir  eu  l'attencion ,  que  je 
oavois  pas  eue  moi-même  (cac  à  qucrî  pouvoir 

CW 


il  me  fervîr  d'*n  avoir  alors  ^  aprèis  en  avoltf 
xiianqué  lorfqu'elle  -  m^étoic  néceflàire  ?  y  .  do 
xn'açhê^er  un  chapon  de  velours  6c  nn  mancele^ 
fort  riche ,  fans  rn*en  avoir  avertie.  11  étc^t  ea. 
drok  ^  mè  dit  il  devant  l'hôçeflfe  &  fci  fiUes  5^* 
^e  fe  recompenfer  de  fes  foins ,  &  d'embraSec 
fon  Aimable  fokir<)  quoique,  un  peu  cliagrine^ 
Le  rufé  pcrfoiinage  prit  fa  rccatnpenfe  ,1  &  fo 
vanta  de  roVyoir  enlevé  une  larme  ;  en  m'affu^ 
fant  du  même  ton  que  je  n'avois  rien  à  redçMi-» 
ter  de  Isies  parens»  qui.  n>aimoient  avec  uno 
tencjreflfe  exttêmç4  Quel  moyeii  d'être  compUi» 
(ante.  «  ma  chè^e  9^  pom  i;u.  honmie  à^  '  kckx^ 
tfpèce?  ,      ...'..•'     ..        .   t  .''    ., 

;  AuS-tôi:  qpç  ncHiç  fumes  en  maycW,  îi-  tni 
d^ecr^Q.4l3t  (k  j'avois  quelque  répugnance  pour  h 
cKaceau  de  n^^iord  M.. «.  <Uns  Hertfor^ireJ^ 
Milocd  y  me  dii>îl  ^  éçolt  dans  fa  terre  de  Ber k« 
j^  lyii  répétai  que  mon  penc^iant  ne  mÂ  poftoic 
poi^t  à  parokre  (i  t^t  d;an$  fa  faimiUe^  que  ce 
fetôit  marque):  ilne  défiance  ouverte  de  ta  mienne  ^ 
.^vie  j'étois.  déterminée  à  prendre  un  logemenc 
|>fi;rti<uliex>  $c  que  }e  le  priois  4e  fe  teiûr  dani 
i'éloignement  1^  du  nK>ins  pour  attendre  ce  quo 
jp^^$,  e^mh  auroient  penfé  4e  ma  (m^  Dans  ces 
€iKQ9ftapc$s>  a|QUCai-j[(^  |eine  âattpi$  peu  d!iiM 
compte  réconcîUation  î  mais  s'ils  apprenoîene 
^UQ  je  me  fa0è  |etée  foiUi  (a  proteâk»;;  ou  4 
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té  qu'ils  regarderoient  du  même  œil ,  fous  celle 
de  fa  famille ,  il  falloic  renoncer  à  toute  efpé- 
rance. 

Il  me  jura  qu  il  fe  gouverneroit  entièrement 
par  mes  inclinations.  Cependant  Londres  lui  pi^ 
roiûànt  toujours  Tafile  qui  me  convenoit  le 
mieux ,  il  me  repréfenta  que  ,  (i  j'y  étois  une 
fois  tranquille ,  dans  un  logement  de  mon  goût , 

il  pourroic  fe  retirer  au  château  de  M 

Mais  lorfquc  j'eus  déclaré  que  je  n'avois  aucun 
penchant,  pour  Londres  ^  il  ceflà  de  me 
preflèr. 

Il  me  propofa  ,  Se  j*y  confentis  y  de  defcendre 
dans  une  hôtellerie  voidne  de  Médian  ;  c'efl:  le 
nom  du  château  de  fon  oncle  dans  Hertfords-' 
hire.  J'obtins  la  liberté  d'y  être  deux  heures  i 
moi-même»  Se  je  les  employai  â  vous  écrire^ 
pour  continuer  le  récit  que  j'avois  commencé  i 
Saint  Âlbans.  J'écrivis  auffi  i  ma  fœur ,  dans  la 
double  vue  d'informer  ma  famille  que  j'étois 
en  bonne  fanté  ,  foii  qu'elle  y  prenne  intérêt  oa 
non  ^  &  de  lui  demander  mes  habits  ^  quelques 
livres  qqe  je  lui  nomme  j  &  les  cinquante  gui* 
nées  que  j'ai  laiflëes  dans  mon  tiroir.  M.  Lovelace  ^ 
i  qui  je  ne  déguifai  pas  le  fujet  de  ma  fecoedç 
lettre  >  me  demanda  fi  j'avois  penfé  à  marquée 
«ne  adrefle  i  ma  feeur.  Non  alfurément  »  lut 
Candis -je  ^  j'igoorc  encore..»  Je  l'ignore  de 
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sicme ,  interrompit  -  il ,  &  c'cft  le  hafatd  qui  m'f 
a  fait  penfer  ;  (la  bonne  ame ,  fi  |e  Ten  vootois 
croire  !  )  mais ,  mademoifelle ,  je  vous  dirai 
comment  on  peut  s*y  prendre.  Si  vous  êtes  ab- 
iblument  déterminée  contre  le  féjour  de  Londres» 
îl  ne  laiflè  pas  d'être  à  propos  que  votre  famille 
▼DUS  j  croie ,  parce  qu'alors  elle  perdra  Pefpc- 
lance  de  vous  trouver.  Marquez  à  votre  fœur 
qu'on  peut  adredèr  ce  qui  fera  deftiné  pour  vous 
i  M.  Ofgood  ,  place  de  Sobo»  Ç'eft  un  homme 
de  bonne  réputation  y  à  qui  vps  amis  oe  feront 
pas  difficulté  de  confier  vos  effets^  &  cette  voie 
eft  très'^propre  à  les  amufer. 

Les  amufer,  ma  chère!  amufer!  qui?  moé 
père  !  mes  oncles  !  mais  c'eft  un  mal  nécefi!àire* 
Vous  voyez  qu  il  a  des  expédiens  tout  prêts. 
N'ayant  point  d*objeâion  à  faire  contre  celui-ci^ 
je  n'ai  pas  balancé  à  m'y  prêter.  Mon  inquté-^ 
tnde  eft  de  favoir  quelle  réponfe  je  recevrai ,' 
on  fi  1  on  daignera  me  &ire  une  réponfe  Ei> 
attendant,  ç*eft  une  confolation  de  penfer  que ^ 
de  quelques  duretés  qu'elle  puiflè  être  remplie  ^ 
&  fut-elle  de  la  main  de  mon  frère  j  elle  he 
fauroit  être  plus  rigoureufe  que  les  derniers^ 
iraitemens  que  j'ai  reçus  de  lui  &:  de  ix»K 
fonir.  \ 

M.  Lovelace  s'abfenta  Tefpace  d'environ  deux 
heures;  Se  y  rentrant  dans  rhôtelleriej  fon  im^ 
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patience  lui  fit  envoyer  trois  ou  quatre  fois  pour 
demander  i  me  voir.  Je  lui  fis  répondre  autant 
de  fois ,  que  j'étois  occupée ,  ôc ,  pour  la  der- 
nière ,  que  je  ne  cefierois  pas  dç  l'être  |ufqu*à 
Theure  du  diher.  Quel  parti  prit  -  il  ?  celui  de 
le  faire  avancer  :  je  Tentendis ,  par  intervalles , 
qui  juroit  de  bonne  grâce  contre  le  cuifinier  de 
les  domeftiques. 

Ceft  une  autre  de  fes  perfedions.  Je  hafar- 
'dai ,  >en  le'  rejoignant ,  de  lui  faire  honte  de 
•cette  liberté  de  langage.  Je  Pavois  entendu  jurer , 
au  mcme  moment ,  contre  fon  valet-de-cham* 
bre ,  dont  il  étoit  content  dailleuts  :  c'eft  une 
trifte  [Srofeflion  ,  lui  dis- je  en  l'abordant  >  que 
^llede  tenir  Uhe  ^hôtellerie. 

Pas  fi  trifte ,  je  m'imagine.  Quoi  !  made* 
^moifelle ,  croyez-vous  qu'une  profeflîon  où  l'on 
'mange  8t  où  Ton  boit  aux  dépens  d^autrui  ,  Je 
parle  des  hôtelleries  un  peu  diftinguées ,  foit  un 
'état  fort  a  plaindre  > 

'  Ce  qui  me  le  fait  croire ,  c*eft  la  néceflité 
^où  l'on  s'y  trouve  de  loger  continuellement  des 
gens  de  guerre ,  dont  je  nîe  figure  que  la  plu- 
part font  des  fcélérats  abandonnés.  Bon  dieu  ! 
continuai- je  >  quels  termes  j'entendois  à  J'inf- 
tant ,  de  l'un  de  ces  braves  défenfeurs  de  la  patrie  » 
qui  s*adre(Ibit ,  autant  que  j'en  ai  {>u  juger  par 
k  tépdnfe,à  un  homme  fort  doujc  Se  fort  mo; 
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defte  ?    Le   proverbe  me  paroic  juftc  i  jurer 
tomme  un  foliau 

Il  fe  mordie  les  lèvres.  Il  fie  un  tour  fur  fes 
tabns;  &  s^approchanr  du  miroir^  je  crus  lire 
fur  fon  vifage  les  marques  de  fon  embarras. 
Oui ,  mademoifelle ,  me  dit-il ,  c  eft  une  habi* 
tode  milicaire.  Les  fcJdacs  font  des  fureurs  efiré» 
nés.  Je  crois  que  leurs  o£Sciers  devroient  les  en 
punir. 

Ils  méritent  un  févère  châtiment  »  répliquai- 
.[c  >  car  ce  vice  eft  indigne  de  rhumanité.  Celui 
des  imprécations  ne  me  paroît  pas  moins  odieux. 
Il  marque  tout-à-la-fbis  de  la  méchanceté  Se 
Àt  rimpuifiànce }  celui  qui  iy  livre  feroic 
une  furit  j  s*il  avoir  le  pouvoir  de  remplir  fes 
défirs. 

,  Charmante  obfervatien,  mademoifelle!  ^ 
m'engage  à  dire  au  premier  foldat  que  j'entear 
drai  jurer  »  qu'il  n'eft  qu'un  mifcrable. 

Madame  Greme  vint  me  rendre  fes  devoirs» 
comme  il  plut  à  M.  Lovelace  de  nommer  fes 

:  civilités.  Elle  me  prelTa  beaucoup  d'aller  an 
château  >  en  s'étendant  ftu  ce  qu'elle  avoir  en» 

'  tendu  dire  de  moi ,  non  -  feulement  â  mibrd 
M mais  4  fes  deux  nièces  &  i  toute  la 

^  famille  j  &  fur  l'efpérance  dont  ils  ff  flattoijçnt 
depuis  loi^-tem&  de  recevoir  un  honneur  qu'elle 
jie  croyoij:  plus  éloigné*   %t^  difcours  me  cash 
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«èrent  quelque  fatisfadion,  parce  qu'ils  vemnenc 
de  la  bouche  d'une  fort  bonne  femme ,  qui 
me  confirmpit  tout  ce  que  M.  Lovelace  m  avoic 
dit. 

A  loccafion  d*un  logement  fur  lequel  Je  jugeai 
à  propos  de  la  confulter,  elle  me  -recommanda 
fa  belle  -  fosur  ^  qui^demeuroit  à  fept  ou  huit 
milles  de-là  ^  6c  chez  laquelle  |e  fuis  aâttelle-» 
ment.  Ce  qui  me  fit  le  plus  de  plaifir  »  ce  fut 
d'entendre  M.  Lovelace  ,  qui ,  de  fon  propre 
mouvement)  lui  donna  ordre  de  me  tenir  oomr 
pagnie  dans  la  chaife^  tandis  que»  montant  k. 
cheval  avec  deux  hommes  à  lui ,  &  un  écnyec 

de  milord  M y  il  nous  fervit  d'efcorte  juf* 

qu'au  terme  de  notre  route  ^  où  nous  arrivâmes 
â  quatre  heures  du  foin 

Mais  je  crois  vous  avoir  dit ,  dans  ma  lettre 
précédente  »  que  les  togemens  n'y  font  pas  com- 
modes. M. Lovelace,  peu  fatisfait,  nediffimula 
point  à  madame  Greme^  qu'il  les  trouvoit  au*- 
deflbus  de  la  peinture  même  qu'elle  nous  en 
avoit  tracée  ;  que  la  maifon  étant  éloignée  d'un 
mille  du  bourg  Voifin  ,  il  ne  convenoit  pas 
qu'il  s'écartât  fi  tôt  à  cette  diftance  de  moi,  dans 
h  crainte  de  quelques  accidens  contre  lefquels 
nous  n'étions  point  encore  rafliirés  y  Ôc  que  les 
diambres  >  néanmoins ,  fe  touchoiênt  de  trop 
près  pour  lui  permettre  de  s'y  loger  avec  moi: 
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Vous  vous  perfuadcrei  facilement  que  ce  lat^âg* . 
me  parut  fort  agréable  dans  fa  jbouche. 

Pendant  cette  marche ,  j'eus ,  à^$  la  chatfc  ^ 
une  longue  converfation  avec  madame  Greme. 
Ses  réponfes  k  toutes  mes  queftions,  furent  libres 
&  naturelles.  Je  lui  trouvai  un  tour  d'efpric 
férieux  qui  me  plut  beaucoup.  Par  degrés,  je: 
la  condttifis  â  quantité  d'explications ,  dont  une 
partie  s'accorde  avec  le  témoignage  de  l'intendanc 
congédié,  auquel  mon  frère  s'étoit  adreflej  &; 
j'en  conclus  que  tous  les  domeftiques  ont  à  peu*; 
près  la  même  opinion  de  M.  Lovelace. 

«  Elle  me  dit  qu^au  fond  c'étoit  un  homme^. 
»>  généreux  ;  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  décider  s'il 
1»  étoit  plus  redouté  que  chéri  de  toute  la  maifoa. 

»  de  milord  M que  ce    feigneur  avoiC; 

9>  une  extrême  afFedtion  poqr  lui^  que  fes  deux 
»  tantes  h*cn  avoient  pas  moins;  que  fes  deux- 
M  cottfînes  Montaigci  étoient  deux  jeune;  per«; 
Il  Tonnes  du  meilleur  namrel  du  monde.    Son 
M'  oncle  &  fes  tantes  lui  avc»ent  propofé  diâ^ér») 
»>  rens  partis  »   avant   qu'il   m'eut    rendu- des  : 
•9  foins  y  6c  ,mème  depuis ,  parce  qu'ils  défef*. 
»  péroient  de   mon  confentemenc  &  de  celui. 
ii  de  ma  famille.    Mais   elle  l'avoit  enteqdu 
m  répécer  fort  fouvent  qu'il  ne  penibît  point  i^ 
1»  fe  marier  y  (i  ce  n'étoit  avec  moi.  ,Tous  fes 
9»  proches  avoient  été  fort  choqués  des  mau^ 
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»  vais  traicemeus  qu'il  avoic  reçus  des  miens; 

»>  cependant  ils  avoienc  toujours  admiré  moo 

«>  caraâère  ;  Ce  loin  de  fe  refroidir  pour  notre 

I»  alliacé  9  ils  m'auroient  préférée  »  fans  un  foa^ 

n  à  toutes  les  femmes  du  monde  >  dans  Topinioa 

s>  ^ue  jamais  perfonne  n'auroit  tant  d'afcendant 

M  fur  fes  inclinations  &  tant  d^inHuence  fur  fon 

»  efprit.    On  rfi  pouvoit  difconv^enir  que  M» 

«I  Lovelace  fut  un  homme  fort  diflipé  j  mais 

»  c'étqit  une  nuladie  qui  fe  guéciroic  d  elle- 

f>  même.  Milord  faifoit  fes  délices  de  la  corn- 

»  pagnie  de  fon  neveu ,  lorfqu*il  pouvoit  fe  k 

I»  procurer  ^  ce  qui  n*empèchoit  pas  qu'ils  ne 

9>  fe  querellaffent  fouvent  ;  Se  c'écoit  toujours 

j^  loncle  qui. fe  voyoit  forcé  de  prendre  le  parti 

9»  de  la  foumiflion.  Il  avôit  comme  peur  de  lui: 

»  aufll  fe  conformoit-il  i  toutes  fes  volontés  m« 

Cette  bonne  femme  regrettoit  beaucoup  que  fou 

jeune  maître   (c'eft  ainfi  quelle  le  nommoit) 

ne  fît  pas  un  meilleur    ufage    de  fes    calea^. 

»  Cependant,  me  dit -.elle  ^  avec  de  fi  belles 

»  qualités  »   il  ne  faUoit  pas  défefpérer  de  ùl 

»  réformation.  Un  heureux  avenir  feroit  oublier 

I*  le  paflc  'y  6c  tous  fes  proches  en  étoient  fi 

»  convaincus  »  qu'ils  ne  fouhaitdient  rien  avec 

i>  tant  d'ardeur  que  de  le  voir  marié  3u 

Ce  ponrait ,  quoique  médiocrement  favorable  , 
vaut  mieux  que  tout  ce  que  mon  frère  dit  de  lui. 
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Les  petfonnes  qui  occupent  cette  tnikitùni, 
paroiflènt  des  gens  d'honneur.  La  ferme  eft  en 
bon  état  y  Se  ne  manque  de  rien.  Madame  Sor^ 
lings ,  belle-fcBur  de  madame  Greme  >  eft  uiie 
veuve  qui  a  deux  grands  fils ,  fages  &  laborieuit  ^ 
entre  lefquels  jç  vois  une  forte  d'émulation  pour 
le  bien  commun  ;  Se  deux  jeunes  fiiles^ort  mo«- 
ideftes,  qui  font  traitées  plus  refpeârueufemenc 
par  leurs  frères  que  je  ne  Tai  été  par  le  mien^ 
Il  me  femble  que  je  pourrois  m*arrèter  ici  plut 
long-tems  que  je  ne  l'avois  efpéré  à  la  première 
irue. 

J'aurois  dû  vous  dire  plutôt  que  j*ai  reça 
votre  obligeante  lettre  avant  que  d'arriver  ick 
Tout  eft  charmant  de  la  part  d'une  amie  fi 
chère.  Je  conviens  que  mon  départ  a  dû  vous 
caufer  bewcoup  d'étonnement  ^  après  la  réfolution 
à  laquelle  je  m*étois  fi  fortement  attachée.  Vous 
avez  vu  jufqu'ici  combien  j'en  fuis  étonnée  moi- 
même. 

Tous  les  complimeos  de  M.  Lovelace  ne 
me  donnent  pas  meilleure  opinion  de  lui.  Je 
trouve  de  l'excès  dans  fes  proteftations.  Il  me 
dit  de  trop  belles  chofes.  Il  en  dit  de  trop 
-belles  de  moi.  Il  me  femble  que  le  refpeâ  fia- 
cère  &  la  véritable  eftime  ne  confident  pas  dans 
le  choix  des  termes.  Ce  n'eft  point  par  des 
paroles  que  les  fcntimens  s'expriment.  L'humble 

filence^. 


âlence  »  Us  regards  timides  ,  de  Tembatras 
même  dans  le  tôii  de  la  voix  ,  en  apprennent 
plus  qtie  tout  ce  que  Shakefpéar  nomme  les 
bruyantes  faillies  d'une  audacieufe  éloquence.  Cet 
homme  ne  parle  que  de  trànfports  &  d'extafes- 
Ce  font  deux  de  fes  mots  fav<5ris.  Mais  je  fais 
trop,  pour  ma  confufion,  à  quoi  je  dois  véri- 
tablement les  attribuer  :  à  fon  triomphe  ^  ma 
chère  \  je  le  dis  en  un  mot  •  qui  ne  dem.inde 
pas  d'autre  elcplication.  En  dcfirer  davantage  ^ 
ce  feroit  tout  à  la  fois  blefler  ma  vanité  &  con- 
danfher  ma  folie. 

Nous  avons  ctc  fort  alarmés  par  quelques 
foupçons  de  pôurfuite  j  fondés  fur  une  lettre! 
de  Jofeph  Léman*  Que  le  changement  des  cir-» 
conftances  nous  fait  juger  différemmenr  d*une 
aftion  !  On  la  condamne ,  on  la  fanâifie ,  fui- 
Vaut  lutilitc  qu'on  y  trouve*  Avec  quel  foi» 
par  conféquent  ne  devroit-pn  pas  fe  former  des 
principes  foli<les ,  des  diftindions  entre  le  bien  8c 
lé  mal ,  qui  foient  indépendantes  de  l'intérêt 
propre?  J'ai  traité  de  baflefle  la  corruption 
d'un  domeftique  de  mon  pète  j  aujourd'hui  j^^ 
ne  fuis  pas  éloignée  de  l'approuver  indiredlement , 
par  la  cutiofîté  qui  me  fait  demander  fans  ceffe 
à  M.  LoVeUce  ce  qu'il  apprend  ^  par  cette 
voie  ou  par  d'autres,  de  la  manière  dont  mes 
amis  ont  pris  ina  fuite4  Elle  doit  fans  douce 
Tome  III.  D 
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Itur  paroîcre  concertée ,  lémêtzixé ,  aftificféûfe; 
Quel  malheur  pour  moi  !  Dans  la  fituarion  où  je 
fuis,  néanmoins,  puis -je  Jeuf  donner  de  véri- 
tables éclaircilîemens  ? 

Il  me  dit  qu*ils  fqnt  vivement  pénétrés,  maïs 
que  jufqu'à  préfent  ils  ont  fait  éclater  moins  de 
douleur  que  de  rage  ;  qu'il  a  peine  à  fe  modérer,' 
en  apprenant  les  injures  Se  les  menaces  que  mon 
frère  vomir  contre  lui.  Vous  jugez  bien  qu  en- 
fuite  il  me  fait  valoir  fa  patience. 

Quelle  fatisfaction  ne  me  fuîs-je  pas  dérobée, 
ma  très  chère  amie  ,  par  cette  imprudente  éè' 
liialheùreufe  fuite  !  Je  fuis  en  état ,  mais  trop 
lard  ,  de  juger  quelle  différence  îl  y  a  réellement 
entre  ceux  qui  ofFénfènt  Se  ceux  qui  font  ofFen- 
fés.  Que  ne  donnerois-je  pas  pour  me  rétrouver 
tk  droit  de  dire  qu'on  mô  fait  injuftîcê,  8c  que 
je  n*en  fais  à  peifonné  j  que  lès  autres  manquent 
i  la  bonté  qu'ils  me  doivent ,  &  que  je  fuis 
fidelle  à  mes  loix  pour  ceux  i  (|ui  je  doi^  du 
féfpeâ  &  de  la  foumiffion  ? 

Je  fuis  une  miférable,  d  avoir  pu  me  refondre 
k  voir  mon  fédudeur  !  Quelque  bonheur  qui  puilïe 
m'arriver  à  préfent.  Je  me  fUîi  préparé  une 
fource  de  remords  pour  le  r^e  de  ma  vie.   ^ 

Une  autre  inquiétude ,  qui  ne  iiife  toùrriienrè 
pas  moins ,  c'eft  que  chaque  fois  qu*il  fiut  fe 
revoir,  je  fuis  plus  Ombarraffée  que  janjais  de 


fcé  que  je  dois  pènfêr  de  lui;  J'obferve  (a  con- 
tenance. J^  crois  f  découvrir  des  fignes  extrc- 
niemf  ne  profonds.  11  me  fètnble  que  Tes  regards 
iSgnifient  plus  qu'ils  n  avoîent  accoutumée  Ce- 
pendant ils  ae  font  pas  plus  ferreux  >  ui  moini 
gais.  Je  ne  fiis  pas  véritablement  ce  qu'ils 
font  ;  nuis  j'y  trouve  beaucoup  plus  de  con«*v 
fiance  qu'auparavant  ^  quoiqu'il  n'en  ait  jathais 
manqué^ 

Cependant  je  croîs  avoir  pénétré  l'énigme.  Je 
le  regarde  à  préfent  avec  une  forte  de  crainte , 
parce  que  je  connoisie  pouvoir  que  mon  indifçré- 
tiori  lui  a  donné  fur  iiloi.  Il  peUt  fe  croire  eh  droiti 
de  prendre  des  piirs  plus  hauts  ,  lorfqu^il  mf 
Voit  dépouillée  dé  ce  qu'il  y  i  d'împofant  dans 
Une  perfonne  accoutumée  â  fe  voit  rèfpederj 
qui ,  fènianf  déformais  fon  infériorité  i  fe  recon- 
noû  vaincue^  &  comme  foumife  à  fon  nouveau 
proteAeur. 

Le  porteur  de  cette  lettre  kti  uii  poree-bàllc 
du  canton  i  qui  ne  peut  faire  naîrré  aucun 
ibupçonj  parce  qu'on  eft  accoutumé  â  le  voit 
tous  les  jours  avec  fes  marchandifes^i  11  eft 
chargé  de  là  remôttr^^  à  M.  'Knolles  ,  fuivanç 
l'adreflè  que  vous  me  donnent.  Si  vous  aviez 
appris  quelque  chofe  qui  regarde  mon'  père  & 
ma  mère,  6c  l'état  de  leur  fanié,  on  qui  puiile 
me  faire  jag^  de'  la  difpofition  de  mes  àmîs  , 


5  ^  H  l   s  T  O  I  R  1       ^ 

Vous  aUtteîR  la  borné  de  m*en  inftruîre  eîrdenî 
mots ,  du  moins  fi  vous  pouvez  être  avertie 
que  le  meflàger  attend  votre  réponfe. 

Je  crains  de  vous  demander  fi  la  leâure  de 
mon  récit  me  fait  paroître  un  peu  moins  cou- 
pable à  vos  yeux. 

Ct.    Harlote. 


LETTRE    XCVI. 

M.  Love  LACE  à  M.  Belv  okv. 

Mardi  &  mercredi ,   xz  &  xz  avrîL 

J.  u  veux  que  j'exécute  ma  promefle ,  &  que 
je  ne  te  diffimule  rien  de  ce  qui  s'eft  paile 
entre  ma  déeflè  &  moi.  Il  eft  vrai  que  jamais 
un  plus  beau  fujet  n'exerça  ma  plume.  D'àiU 
leurs,  j'ai  du  tems  de  refte.  Si  j'en  croyois  tou- 
jours la  dame  de  mes  offeBions  ^  l'accès  me 
feroit  audî  difficile  auprès  d'elle  ,  qu'au  plus 
humble  efclave  auprès  d'un  monarque  de  l'orient. 
Il  ne  me  manqueroit  donc  que  l'inclination,  fi 
je  refufois  de  te  fatisfaire  ;  mais  notre  amitié  , 
&  la  fidelle  compagnie  que  tu  m'as  tenue  au  cerf- 
hlanc  j  me  rendroient  înexcufiible. 

Je  te  quittai,  toi  6c  nos  camarades,  avec  la 
fetme    réfolution ,   comme  tu   fais  ,    de  vous 
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rejoindre ,  fi  mon  rendez-vous  manquoît  encore  i 
pour  nous  rendre  enfemble  chez  k  fombre  père 
des  Harloves ,  demander  audience  au  cyran ,  lui 
porter  mes  plaintes  de  la  libercé  avec  laquelle 
on  attaque  mon  caraâère  ;  pour  tenter ,  en  uo 
mot ,  par  des  voies  honnêtes ,  de  lui  infpîrer 
À^  meilleures  idées  »  &  le  porter  à  traiter  fa 
fiUe  avec  moins  de  barbarie  ^  Ôc  moi-mème^avee 
un  peu  plus  de  civilité».  Je  i^'ai  dit  les  raifons 
qui  n\avaient  empêché  de  prendre  h  lettre  de 
ma  déefle.  Je  ne  me  trompois  paSi.  J  y  aurois 
trouvé  un  contre-ordre  j  &  le  rendez* vqus  àuroif 
manque.  A-t-elle  pu  crdire  qu'après,  avoir  été 
une  fois  trompé ,  je  n'infîfterois  pas  fur  £i  pro* . 
mefle  i  4c  que  je  ne  trouveroîs  pas  le^  mpyea 
de  retenir  une  femme  dans  mes  filets^  après  avoif 
appori^  fant  de  foins  i  l^y  engages?      .  . 

Auffirtôi:  que  j'efttepdil  ççmuer  le  verrou  du 
jardin  ,  je  me  crus  sûr  d'elle.  Ce  mouvement 
me  fit  treflaillir.  Mais  Iprfqu'it  fut  fuivi  de 
f  apparition  de  Q^a  charmante  »  qui  m'environna 
tout  4'ûîî  coup  d*uu  déluge  de  lumière ,  je 
marchai  fur  Tairj^  &  j,e  me  regardai  à  peiné 
comuae  uq  mqrtçL  Je  te  ferai  quelque  jour  la 
defcriptioa  de  ce  fpe&acle  y  au  moment  qu'il 
s'ol&it  i  mçs  yeux,  &  tel  que  j'eus  enfuite  k 
tems  de  le  mieux  obferver.  Tu  fais  quel  critique^ 
Je  (m.t  pottç  tout  CQ  qui  regarde  ragrémewCi^ 

D  iii 
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la  figiipe  &  rajufterîtent  des  feftimes.  Cependant 
il  y  à  àûtxÈ  celle-ci  pue  élégance  naturelle  qui 
iiirpàlTe  tout  ce  qii*<on  peat  fe  repréfcnter,  Elle 
brne  cfe  qu'elle  porte ,  '^las  qu*elle  n'en  <ôft  ornée, 
^'aTtends  donc  quuiiô  foible  efqaiflî?  &  de  fa 
^erforine  &  de  fa  parure* 

If^ott  -qu'elle  âvoh  fait  fur  elle  -r  mètne  ^ 
poUt  met  le  verrou ,  ayant  comme  épuife  & 
liardi^e ,  tin  trouble  charfriaht ,  qui*  fuccédiâ 
fitiffi-t&t ,  toe  'fit  remarquer  que  le  fi^u  naturel 
de  fes  yeux  fe  tourftôît-*  'kngi^ur.-  Je  lavis 
trehiblet.  •  Je  ju^ois  que  h  force  Itti  manquoit, 
p(^r  foutenir  les  û^itatîohs  d*un  cë^ur  iqi^'eil^ 
tî  av^oit  jamais  trouvé  fi  <lîfficile  i  gouverner. 
Çn^^et,  eljle  ^toit'îppfcte  ^-s'évanouir,  €c  f$ 
fi^  obligé  de  la  foutishir  dans  nïes  bras,  PféeieUît 
pioment  !  Qcje  ft^on  coe^uif  ,'^  qui  bàftdit  fi  "pr^ 
^u  (ien ,  '  pBirtàg^  ^élkieuf^tnedt  U|ie  fi  douce 
^mdfion  !       •     .  .-'  :    '     :f 

Son  habillement  lîi  avoir  faic  jtïger,  au  pfe^ 
fpier  coup^d'dtil ,  l^'elle  n^étbit  pas^'difpctféîè  à 
parpif  ,  &  'qu'elle  ;étoit  Venue  dans  rinfentloij 
-  de  m^échafppér  encote  une  f©is. .  Je  n?  balançai 
point  à  me  fervir  de  fes  înaiiis,  ^ue  je  tenotsf 
^ans  lés  miennes,  ppurla  tirer  doucement  après? 
moi.  Ici  comtnença  une  difpute.,  là  plus  vive 
que  j'aie  jamais  eufe  avec  une  femme.  Tu  nie 
jif^indrois,  cher  ami ,  iî  *tq  ïavois  combien  cétççi 
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Àïenturc  ma  coûté.  Je  priai  ,  je  conjurai.  Je 
priai  &  je  conjurai  à  genoux.  Je  ne  fais  iî 
quelques  larmes  n'eurent  point  parc  à  la,  fcène. 
Heurcufement  que  ,  fachaac  fort  bien  à  qui 
j  avois  à  faire  ,  mes  mefures  étoienc  prife§  pour 
.routes  les  fuppofitions.  Sans  les  précautions  qu^ 
je  t'ai  communiquées ,  il  eft  sûr  que  j'auroi^ 
;imnqué  mon  pncreprife  -,  mais  il  ne  Teft  pas 
moins  que ,  renonçant  à  ton  fecours  &  à  celtii 
de  tes  camarades ,  je  ferois  entré  dans  je  jardin , 
j  ajiçois  accompagné  la  belle  jirfqu  au  château  -, 
4^  qui  fait  qu'elles  auroient  été  les  fuites  ? 

Mon  honnête  agent  entendit  mon  %na!^. 
quoique  un  peu  plqs  tard  que  je  ne  Teuflè  fou 
haité,  &  joua  fort  hijbilement  fon  rôle.  Us 
viç^nçnt ,  ik  viennent  !  Fuyez ,  vîte ,  vite ,  m^ 
chçre.anie,  fn'écriai-je  en  tirant  mpn  épée  d'un 
îûr,f;çflp^table.,  comme  fi  j'avois.été  réfolu  d'en 
.tuer  une  centaine  j  &  j  reprenant  fes  maii;^ 
tremblantes ,  je  la  tirai  fi  légèrement  après  moi  » 
qu  à  peine  étois-je  auffi  prompt  avec  les  ailes  de 
l'amour ,  qu'elle  avec  1  aiguillon  de  la  crainte.  Que 
vejjxrtu  de  plus  ?  Je  devins  fon  monarque. 

Je  te  ^r^i  ce  détail,  la  première  fois  que 
noi^s  nous  verrons.  Tu  jugçras  de. mes  peines^ 
Pc  de  fa  .peryerfité.  Tu  te  réjouiras  avec  moi  dç 
mon  triomphe  fur  m^  fejntn^.fi  pénéerante  &  fî 
tçfçcvée*  ,Mais  qpe-dii-W  de  cette  fuite ,  de  ce 
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partage  d'un  amour  à  l'autre?  Fuir  Aes  aœîs 
qu'on  étoic  réfolue  de  ne  pas  quitter  pour  fui- 
vrç  un  homme  avec  lequel  on  étoit  réfolue  do 
ne  pas  partir.  Tu  ne  ris  pas ,  Belford  ^  dis-moi 
,  donc ,  connois-tu  rien  de  fi  comique  ?  O  fexe  î 
fexe  !  charmante  contradiction  \  tiens ,  Tenvie 
de  rire  me  prend.  Je  fuis  forcé  de  quitter  ma 
plume  pour  me  tenir  Ica  côtés.  Il  faut  qu9  je  me 
fatisfàlTe  3  rendis  que  je  fuis  dans  l'accès* 

Ma  foi  !  Belford ,  je  fuis  trompé  (i  mes  car 
quins  de  valets  ne  me  croient  fou.  J'en  viens 
d'appércevoir  un  qui  a  palTé  la  tête  â  ma  porte , 
pour  voir  avec  qui  je  fuis^  ou  quelle  manie 
ni 'agite.  L'impudent  m^a  for  pris  dans  un  éclat 
de  rire  ,  6:  s'eft  retiré  en  riant  lui-même.  Oh  ! 
ràvcnture  eft  trop  plaifante  !  j'en  veux  rire  en- 
core. ....  fi  ru  pouvois  te  la  repréfenter  comme 
|3ioi ,  tu  ferois  forcé  d'en  rire  auflî  ;  &  je  t'af- 
fure  ,  mon  ami,  que  fi  nous  étions  enfemble, 
nous  en  ririons  une  heure  entière. 

Mais ,  vous ,  charmante  perfonne  !  n'ayez  pas 
regret ,  je  vous  prie,  aux  petites  rufes  par  les- 
quelles vous  foupçonnez  que  votre  vigilance  a 
pu  fe  lairter  furprendre.  Prenez  gaàJe  d'en 
^5f  îter  d'autres  qui  pourroîent  être  plus  dignes 
de  vous.  Si  votre  monarque  a  réfolu  votre  chure, 
VP^is  tomberez,  QuçUe  imagination ,  ma  chère , 
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de  vouloir  attendre ,  pour  votre  mariage ,  que 
vous  foyez  convaincue  de  itna  réfbrmation  !  Ne 
craignez  rien;  fi  tout  ce  qui  peut  arriver  arrive, 
vou$  aurez  i  vous  plaindre  de  votre  étoile  plus 
que  dç  vous-même.  Mais ,  au  pis  aller ,  je  vous 
ferai  des  conditions  glorieufès.  La  prudence  y  1% 
vigilance  >  qui  défendront  généreufement  la  place  » 
ibrtiront  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Tout 
votre  fexe  &  tout  le  mien  conviendront ,  en. 
apprenant  mes  ftratagèmes  8c  votre  conduite  » 
que  jamais  forcereflè  n'aura  été  mieux  défendue, 
ni  forcée  plus  noblement. 

11  me  fembie  que  |e  t'entends  dire  :  quoi  ! 
vouloir  rabaiffinr  une  divinité  de  cet  ordre ,  i 
des  termes  indignes  de  fes  perfèâions  ?  Il  eft 
im{>offible,  Lovelace,  que  tu  aies  janmis  eu  def* 
fein  de  fouler  aux  pieds  tant  de  fermens  Ss  de 
froceftations  foloindles.    -  \ 

Ceft  un  deflèin  que  je  n'ai  pa$  eu;  tu  as 
raifon.  Que  je  l'aie  même  àitjourd'htti ,  mon 
citm  y  le  refpeâ  que  j'ai  potir.elle)  ne  mo 
permettent  pas  de  le  dire.  Mais  née  connois-^ta 
})as  mon  averfion  pour  tonttf&:£>rtes  d'entcaves  l 
Neft-elle  pas  au  pouvoir  de  ion  monarque?    ' 

Et  feras-tu  capable,  Lovelace,  d'abufer  d'ua 
pouvoir  que  tu  dois. ...  ?  _  ; 

A  quoi?  nigaud.  Oferasrtu  dire  i  fon  con-s 
fenten^eat?  .   . 
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:Mai$  ce  pouvoir  y  me  diras»cu  ,  je  ne  laoro^ 
|ias,  £  elle  ne  mavoic.eftimé  plus  que  tous  les 
«^uures. hommes.  Ajoute  que  je  naurois. pas  pris 
lant  de  ^peine  pour  lobcèfiir ,  fi  je  ne  tFaYc^ 
aimée  plus  que  toute  autre  &mme.  Jufques-lâ^ 
fiel(pxi.p  itiQs  termes  ibut  cgftux.  Si .  (u  )pa^l^ 
4'honneur ,  rhonneur  ne  doit^il  piasiè&re^nutuel? 
£jil  left  ^mucuel ,  ne  doit-  il  >  pas'  lenfcxm^t  nnP 
«utuellejconfiance-?  &  queLdcagrc.de  confi^nO^ 
|)ms^|*e  mettvanter  d  avoir c^temi  dfelle?  cFii-fei^ 
;:out rie  progcès  de  ceo». guerre;  car. je  ne  pm 
lui  donner  un  autre  nom;  :&  Jeifuis  mêa»e  foec 
l^lot^é'de  pouk)ii:  rk  juo^mnor  tilde  gu^ti e  :4'a- 
inqur.  iDes.dout$es ,  ^s  défiaucea»  des  f ep«ik:li^ 
ûe  ù,  paft  ;  Î€s  fU^s  àhjgStoBik^milimç^jf^^  4lt 
fittènue  ^-t^bUgé  de  preiid];e  un  air  kle .  réfopaaa^ 
éon  j  j!^  rtèus:^  .atttanc  .que  f^vipus ^.4tes  >  yP^P 
avez  craint  de  me  voir,  ^djopttbr-^fécieafémeQI)^ 
Woîhtnçvae  i  nfas*tu  p^s  Ibovent  dbfervé  qu^ptèft 
m^ètre^  aff^bcbétilu  ftcdin  de  fou,  pare  à  ia.;diir 
temce  id'tUni>mîUBj,  i6c^  fanf  asrotr  eu  foçcnfion 
4e^&>votr,^  aèEîJii^taarnoisipais  deibomie  gri^œ 
i  «^Yios^plâUîrs:  xs^naices  i  -Ne:  mécicert^lle  pa$ 
d'en  povittt  lar  rpèine?  Réditice  un  fLonnè(6 
ktfxnme  à  ^Tky^^màÊe  y  quelle  tyrannie  infup- 
portable  ! 

nD*aèikuss^iéi;£iis  Ê^rt  bleu  que  la  friponne 
m'a  joué  plus  d'une  foisj  &  qu'elle  nA.pàs.fait 
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fcropule  de  manquer  a  des  tendez-v^os  promis» 
N'as-tu  pas  été  tsipixittn  de  la  furent  que  feu  ai 
reâènde  i  N'ai  -je  pas  juré,  dam  mes  empor** 
temensyd'en  tirer  vengeance?  de  9  pax|ore  pour 
parjixre»  s*il,fsim  que  j!en  commette  un  enr^pon* 
danriiÎHiLattenfse  qu  eniuivani;]iDS6.inclînacions^ 
ne  fuis- je  pas  en  droit  de  dire  comme  Cromwel4 
i<  Il  s'^û  de  la  toce  du  roi  ou  de  li  mienne» 
i>  &  le  cbok  eft  en  mon  pouvoir  ;  puîs^jehâtcec 
p  UQ  aoment.»  ?.. 

Ajoure  encore  que  je  crois  appetcevôir  ^  dans 
k  circonfpeâriôn  &  dans  Êi  irifteilè  continuelle» 
qaeUe  mé  fitfupçonne  de  que^pie  mauy2&  def^ 
fein  c  oc  je  feriiis  fâché  qu'une  peiifbnne  que 
f eftime  fut  trompée  daj^is.  fon  ansnre. 

Cependant  »  cher  ami.»  qui  poutrolr  penfet 
ha  remords  à  ib  fendre  conpdble  cfe  la' moindre 
ofetifey  contre  une  etéature  fî  noble  i&  fî  rele'» 
vi^i-  qui  naunott^pasi^picîé:?  ;  ,^  J^s,; d'autre 
part)  ifiienteà.fe  ieroàmoi»  quoirju'à  la  veille 
^  fe  vçôr  fifteéede  piaendre  un  homme  dont 
la  .feule  caneutnence  «ft  june  difgrace  pour  nm 
fierté  !  i8c  d'une  hameur -il  chagrine ,  à  préfem 
^'eHea  franchise  pa^  !  q^el  droit  t;t- réelle  done 
ima  pitié ,  fur-tMt'à'une  pitié^dont  ^onorgw^ 
feroit  irtfailliblement  bleâë  ? 
Mais  je  neft^nds  pâsdç  téfobtbn.  Ji^^feitt 
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voir  i  quoi  fon  inclination  fera  capable  de  îa 
porter^  &  qoel  mouvenaenc  |e  recevrai  au(&  de 
la  mienne.  H  faut  que  le  combat  fe  fafle  avec 
cgaKtc  d  avantage.  Malheurcafement  pour  moi  , 
chaque  occafion  que  j'ai  3e  la  vctr  me  fait  £^ntic 
que  fou  pouvoir  augmente ,  &  <pe  le  mien 
s'affoiblit. 

(Cependant,  quelle  folle  petite  créature j  de 
vouloir  attendre  ,  pour  m*4ccorder  fe  main  , 
que  je  fois  un  homme  reforme  v  &  que  fes 
implacables  parens  deviennent  traicafcles,  c'eft- 
à-dire  qu^'ils  .changent  v  de  nature  l 

11  eft  vrai  que,  lorfqu'eHe  m'a  prefcrit  toutes 
ces  lQir',.jîHe  ne  penfoit  guère  que  ,  fans  aucune  . 
condition.^  mes  rufes  UferoUmfùnir  hors  dUllc^ 
même.  C'eft  Texpreffion  de  cette  chère  perAmne» 
comme  je  te  le  raconterai .  dans  uii  aiufe  Heis» 
Quelle  éft  ma  gloire  ,  de  1  avoir  empçrré  fut 
fa  vigilance  &  fur  toutes  fes  précautions  !  ;  eu 
fuis  plus  grand  de  la  motdi ,  dans' ma  propre 
imagination.  Je  laiflè  tomber  mes  r^ards'  fizs 
les  autres  hommes  ^  du  haut.di?  ma. grandeur 
&  d'un  air  de  fupéciorité  fenfible  i  ma  vanité 
approche  de  Textravagance»  Eii  un  môt^  toutes 
les  facultés  de  mon  ame  foiit  noyées  dans  la 
joie.  Lorfque  je  me  mets  au  lit,  je  m'endors 
en  tij^c   Je  tis,  je  chante  à  mpn.téveU.    Ce« 
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pendant  je  ne  faurois  dire  que  j'aie  rien  en  vue 
de  fort  proche  :  &  pourquoi  ?  Parce  qu'on  ne  me 
trouve  point  encore  afièz  réformé. 

Je  t'ai  dit  dans  le  tems  ,  fi  tu  t'en  fouviens  , 
combien  cette  reftriftion  pouvoir  tourner  au 
dcfavantàge  de  la  belle ,  fi  je  pouvois  l'engager 
une  fois  à  quitter  la  maifon  de  fon  père  ,  &  fi 
je  me  trouvois  difpofé  à  la  punir  tout  enfemble 
&  des  fautes  de  fa  famille ,  &  des  peines  infi- 
nies que  je  l'accufe  elle-même  de  m'avoir  eau- 
fées.  Elle  ne  s'imagine  guère  que  -j'en  aie  tenu 
le  compte  ;  &  que ,  lorfque  je  me  fentirai  trop 
attendri  en  fa  faveur ,  je  n'ai  qu'à  jeter  les  yeux 
fur  mon  mémoire,  pour  m'endurcir  autant  qu'il 
fera  convenable  à  mes  vues. 

O  charmante  Clarifle  !  rappelle  bien  ton 
attention.  Retranche  tes  airs  hautains.  Si  tu  n'as 
que  de  l'indifférence  pour  moi ,  je  ne  crois  pas 
que  ta  fincérité  te  puifie  tenir  lieu  d'excufe.  Je 
ne  l'admettrai  pas^  Songe  que  tu  es  en  mon 
pouvoir.  Si  tu  m'aimes,  ne  crois  pas  non  plus 
que  les  déguifemens  affectés  de  ton  fexe  te 
pliiflfent  fervir  beaucoup,  avec  un  cœur  auflî  fier 
&  auflî  jaloux  que  le  mien.  Souviens-toi  d'ail- 
leurs que  tous  les  péchés  de  ta  famille  font 
raflèmblés  fur  ta  tête. 

.   Mais ,   Belford  !   lorfque  je  vais  tevoir  ma 
détflè ,  lorfque  je  me  retrouverai  fous  les  rayow 
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brutlans  de  fes  yeux,  que  deviendront  iotstés  cet 
ta{)eurs ,  qui  fe  fprment  de  l^incenirude  de  mes! 
idées  6c  de  h  confulîon  de  mes  tyranniquei» 
fcntiiiiens  ? 

Quelles  que  fuitknt  être  mes  iru^,  fa  pénc^ 
tratidn  m'oblige  d'avancer  A  la  fapè.  Rien  ne 
doit  manquer  aux  apparences.  Elle  fera  mai 
femme  y  quand  je  le  voudrai  :  c'eft  iin  poutroif 
que;^  je  ne  faurois  perdre.  Les  premières  éiades^ 
quoique  les  nîèmes  pour  cous  les  jeunes  gens 
qu  on  met  au  collège ,  font  diftinguer  la  dtffé« 
rence  de  leur  génie ,  èc  découvrir  d'avance  laf 
Jurifconfulte ,  le  théologien  j  le  médecin^  Ainfi 
la  Conduite  de  ma  belle  <ne  fera  décider  fî  c'^eft 
en  qualité  de  femme  qu'elle  doit  m'appartenir^ 
Je  penfetài  au  mariage  ,  lotfque  |e  ferai  rcfolu 
de  me  réformer*  Il  feri  tems  alors  pour  Tu»  i 
dit  la  belle  :  moi ,  je  dis  pour  l'autre. 

Où  s'égare  mon  imagination  ?  C'eft  le  maudit 
effet  d'une  (îtuation ,  dans  laquelle  en  vérité  je 
ne  fais  à  quoi  tn'ârtèter. 

Je  te  communiquerai  mes  vues ,  i  mefurtf 
qu'elles  s'éclaircircJnt  pour  moi-même.  Je  te 
dirai  de  bonne  foi  le  pour  &  le  contre.  Mais 
il  me  feiiible  qu'étant  fi  loin  de  mon  fujet  ^  il 
eft  trop  tard  aujourd'hui  pour  y  reveniif.  Peut- 
être  t'écrirai-je  tous  les  jours  ce  que  l'occalion 
pourra  m'offrir  5  6c  je  t£0uverai  »  par  intervalles^ 
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le  àoyeh  dé  t'envoyer  mes  leccres.  N<e  c'aîte&di^ 
pas  â  beaucoup  d'exaâicade  Se  dô  liaifoa  dans* 
mon  ftyle.  Il  te  fuffic  d  y  reconnoître  ma  volonté 
&pième,  &  le  féeza  de  ton  chef« 

1 •  '       ■  ■'  !   i;   sga 

L  E  T  T  R  E    X  C  V  I  I- 
J)ifi/j  ifoio^E  à  mifs  CtARissn  Haklùve. 

Mercredi  au  foir ,  x  2»  avril. 

V  OTRE  récit ,  ma  chère,  ne  ihe  laiffe  tien 
i  délirer.  Vous  êtes  toujours  cette  âme  noble  qui 
»e  mérite  que  de  l'admiration  ;  fupérieure  au 
dcguifèment,  à  l'art,  au  défit  fticme  de  dimi-* 
ûner  ou  d'excufer  fes  fiiutcs.  Votre  famille  eft 
la  feule  au  monde  qui  foit  capable  d  avoir  poufle 
une  fille  telle  que  vous  à  de  telles  extrémités. 

Mais  je  trouve  de  l'excès  dans  votre  bonté 
pour  ces  indignés  parais.  Vous  faites  tomber  fur 
vous  le  blâme ,  avec  tant  de  franchife  &  fi  peu 
<le  ménagement ,  que  vos  ennemis  les  plus  en« 
venimés  n'y  pourroient  rien  ajouter.  A  préfenr, 
que  je  fuis  informée  du  détail ,  je  ne  fuis  pjis 
fiirprife  qu'un  homme  fi  hardi,  fi  entreprenant..- 
On  vient  m'iiuerrompre. 

Vous  avez,  réfifté  avec  plus  de  force  &*piu« 
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long-tems..;*  J*encends  encore  une  m^  jaioufe^ 

~qai  vcttc  favoir  de  quoi  je  (ois  occupée^ 

/  Votre  reflentiment  va  trop  loin  contre  Vous*, 

même.  N'ctes  -  voui  pas  fans  reproche  dans 
f  origine  ?  A  l'égard  de  verre  première  faute  ^ 
qui  eft  d'avoir  répondu  à  fes  lettres ,  vous  éties^ 
la  feule  qui  put  veiller  à  la  sûreté  d'une  famille 
telle  que  la  vôtre.,  lorfque  fon  héros  s\étxnt 
engagé  fî  follement  dans  une  querelle  qui  le 
mettoit  lui-m^e  en  danger.  Excepté  votre  mère^ 
qu'on  tient  à  ta  chaîne,  ea  nommeriez -vous  un 
£eul  qui  ait4e  fens  commun  ? 

Pardon  encore  une  fois ,  ma  chère. .  •  •  ftn* 
tends  arriver  ce  ftupide  mortel ,  votre  onde  An- 
tonin  \  un  petit  efpir  »  le  plus  entêté  &  le  plus, 
décifif.  •  •  « 

11  vint  hietj  d*an  air  bouffi ,  foufflanr,  si^agfc 
tant;  &  jufqu'à  l'arrivée  de  ma  mère,  il  fut  un 
quart-d'heure  à  firapper  du  pied  dans  la  falle« 
£lle  étoit  à  fa  toilette.  Ces  veuves  font  aufli 
empefées  que  les  VÎeux  garçons^  Pour  tout  ou 
monde ,  elle  ne  voudroit  pas  le  voir  en  déska^ 
bille.  Que  peut  fignifier  cette  affedation  ? 

Le  motif  qui  amenoit  M«  Antonin  Hàrlove 

étoit  de  l'exciter  contre  vous,  &  de  vomir  devani 

elle  une  partie  de  la  rage  où  les  jette  votre  fuite. 

/    Vous  ea  jugerea  par  révénement.    Le  bizarre 

cerveau 
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terveau  voulut  entretenir  ma  mèce  à  part»  Je 
ne  fuis  point  accoutumée  a  ces  exceptions  dans 
toutes  les  vifîtcs  qu'elle  reçoit. 

Ils  s'enfermèrent  foigneufement ,  la  clé  tour- 
née fuc  eux,  fort  près  Pun  de  lautre;  car,  en 
prêtant  l'oreille ,  je  ne  pus  les  entendre  diftinfte-* 
tnent ,  quoiqu  ils  ^arudent  tous  deux  pleins  de 
leur  fujet. 

La  penfée  me  vint  plus  d'une  fois  dé  leut 

faire  ouvrir  la  porte.   Si  j'avois  pu  compter  fut 

nia  modération  j   j'aurois  demandé  pourquoi  il 

ne  m*étoit  pas  permis  d^enrrer.    Maiis  Je  craignià 

qu  après  en  avoir  obtenu  la  permîiîîon,  je  né 

nifTe  capable  d'oublier  que  la  maifoh  étoit  à  ma 

nrère.  J'aurois  propofé  fans  doute  de  chafler  ce 

vieux  démon   par   les   épaules.    Venir  dans  la 

niaifon  d'autrui ,  pour  fe  livrer  i  fon  empor-* 

cernent  !  pour  accabler  d'injures  ma  chère ,  moft 

^nocence  amie  !  &  ma  mère  y  prêter  une  longue 

^ffention!  tous  deux  apparemment  pour  (éif^iftir 

^^^i  l'un,  d'avoir  eontribué  au  malheur  de  ma 

fûece  amie  ;  l'autre ,  de  lui  avoir  refufé  un  afîle 

paflager,  qui  autoit  pu  produire  une  réconciliation 

9^^  fon  cœur  vertueux  lui  faifoit  défirer ,  &  pour 

laquelle  ma  mère,  avec  l'amitié  qu'elle,  a  tou- 

PUrs  eue  pour  Vous  ,  dévoie  fe  faire  un  honneur 

u employer  fa  médiation!    Comment  aiirôts-jé 

confervé  de  la  patience  ?     * 

tome  IIL  E 
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Uévénement ,  comme  j'ai  dit,  m'apprît  encore 
mieux  quel  avoir  été  le  motif  de  cette  vifite* 
Auflî  -  tôt  que  le  vieux  mafqut  fut  forti  (  vous 
devez  me  permettre  tout,  ma  chère),  les  pre- 
mières apparences ,  du  côté  de  ma  mère,* furent 
un  air  de  réferve,  dans  le  goût  des  Harloves, 
qui ,  fur  quelques  petits  traits  de  mon  reflènti- 
ment ,  fut  fuivi  d'une  rigoureufe  défenfe  d'en- 
tretenir le  moindre  '  commerce  avec  vous.  Ce 
prélude  amena  des  explications  qui  ne  furent  pas 
des  plus  agréables.  Je  demandai  à  ma  mère  s'il 
m'étoit  défendu  de  m'occuper  de  vous  dans  mes 
fonges  \  car ,  la  nuit  &  le  jour  ,  ma  chère,  vous 
m'êtes  également  préfente. 

Quand  vos  motifs  n'auroient  pas  été  tels  que 
je  les  connois ,  l'effet  que  cette  défenfe  a  produit 
fur  moi  me  difpoferoit  à  vous  paflèr  votre  cor- 
refpondance  avec  Lovelace.  Mon  amitié  en  eft 
aug|^ntée  ,  s'il  eft  poffible  ;  &  je  me  fens  plus 
d'artSur  que  jamais  pour  l'entretien  de  notre 
commerce.  Mais  je  trouve  dans  mon  cœur  un 
motif  encore  plus  louable.  Je  me  croirois  digne 
du  dernier  mépris ,  fi  j'étois  capable  d'abandonner 
dans  fa  difgrâce  une  amie  telle  que  vous.  Je 
mourrois  plutôt. . . .  Auilî  l'ai-je  déclaré  à  ma 
mère.  Je  l'ai  priée  de  ne  pas  m'obferver  dans 
mes  heures  de  retraite  ,  &  de  ne  pas  eofiger  que 
je  partage  fon  lit  tous  les  jours ,  comme  elle  s'eft 
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àccoumpiée  depuis  quelque  cems  a  le  defirer.  Il 
vaudroic  mieux  i  lui  ai-je  dit ,  emprunter  la  Bercy 
Harlove ,  pour  la  faire  veiller  fur  routes  mes 
aâdonsi 

M.  Hickmàti ,  qui  vous  honore  de  toutes  fes 
forces,  s'éft  entremis  (i  ardemment  en  votre 
favejir  ^  &  fans  ma  participation  ,  qu'il  ne  s'eit 
pas  acquis  peu  de  droits  fur  ma  reconnoiflance. 

Il  m'eft  impoflîble  de  vous  répondre  aujour- 
d'hui fur  tous  les  points,  Ç\  je  ne  veux  nie  mettre 
en  guerre  ouverte  avec  ma  mère.  Ce  font  des 
agaceries  continuelles  ,  des  répétitions  qui  ne 
ceiTent  point  ,  quoique  j'y  aie  répondu  vingt 
fois,.  Bon  dieu  !  quelle  doit  avoir  été  la  vie  de 
mon  père  !  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  à  qui 
jecris. 

Si  ce  fînge,  tôujouts  aâiif  &  rtiàl-faifant  ^  cd 
Lovelace  j  a  pu  pôuflfer  l'artifice. , . .  Mais  voici 
hia  mère  qui  m'appelle.  Oui,  maman,  oui; 
mais,  de  grâce  j  uhinftant,  s'il  vous  plaît  :  vous 
n'avez  que  des  foupçoris  :  vous  ne  pouvez  nie 
gronder  que  de  vous  avoir  fait  attendre*  Oh! 
pour  grondée,  je  fuis  sûre  de  l'être.  C'eft  un  ton 
que  M.  Antonin  Harlove  vous  a  fort  bien  appris.,* 
Dieu  !  quelle  impatience  ! .  . . .  Il  faut  abfolu- 
tnent ,  ma  chère ,  que  Je  quitte  le  plaifîr  de  voujf^ 
entretenir* 

Êii 
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Le  charmant  dialogue  que  je  viens  d'avoir 
avec  ma  mère  !  il  s'eft  rcflènti ,  je  vous  afïure, 
de  l*ordre  impérieux  que  j'àvois  reçu  de  dcfcen- 
dre.  Mais  vous  aurez  une  lettre  qui  fe  reflèntira 
auflî  de  tant  de  fâcheufes  interruptions.  Vous 
l'aurez  ;  c'eft-à-dire  lorfque  j'aurai  moi  -  mèm« 
l'occafion  de  vous  l'envoyer.  A  préfcnt  que  yous 
m'avez  donné  votre  adreflc ,  M.  Hickman  me 
'  trouvera  des  meflàgers.  Cependant ,  s'il  eft  mal- 
heureufement  découvert ,  il  doit  s'attendre  d'être 
traité  à  la  Harlove  ,  comme  fa  trop  patiente 
maîrrelTe. 

Jeudi ,  1 3  avril. 

Il  m^arrive  deux  bonheurs  à  la  fois  ;  celui  de 
recevoir  à  ce  moment  la  continuation  de  votre 
récit,  &  celui  de  me  trouver  un  peu  moins  obfer- 
vée  par  mon  argus  de  mère. 

Chère  amie  !  que  je  me  repréfente  vivement 
votre  embarras  !  une  perfonne  de  votre  délicateflè  ! 
un  homme  de  l'efpèce  du  vôtre  ! 

Votre  homme  eft  un  fou ,  ma  chère  j  avec 
tout  fon  orgueil ,  toutes  fes  complaifances ,  & 
tous  fes  égards  afFeftés  pour  vos  ordres.  Cepen- 
dant fon  efprit  ,  fécond  en  inventions  ,  me  le 
fait  redouter.  Quelquefois  je  vous  confeillerois 
volontiers  de  vous  rendre  chez  miladi  Lawrance, 
Mais  je  ne  fais,  quel  confeil  vous  donner.  Je 
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laiarderois  mes  idées ,  ïî  votre  principal  deffèin 
n*ctoit  pas  de  vous  réconcilier  avec  vos  proches* 
Cependant  ils  font  implacables ,  &  je  ne  vois 
pour  vous  aucune  efpérancc  de  leur  côté.  La 
vifîte  de  votre  oncle  à  ma  mère  doit  vous  en 
convaincre.  Si  votre  fœur  vous  fait  réponfe,  j  ofe 
dire  qu'elle  vous  en  donnera  de  triftes  confir- 
mations* 

Quel  befoin  aviez-vous  de  me  demander  fl 
votre  xccit  rendoic  votre  conduite  excufable  à 
mes  yeux  ?  Je  vous  ai  déjà  dît  le  jugement  que 
j*en  porte  ;  &  je  répète  que  tous  vos  chagrins 
&  toutes  leç  perfécutions  conûdérées ,  je  vous 
crois  exempte  de  blâme;  plus  exempte  du 
moins  qu'aucune  je«ne  perfonne  qui  ait  jamais 
fait  la  même  démarche. 

Mak  faites  réflexion,  chère  amie,  qu'il  y 
auroit  de  l'inhumanité  à  vous  en  accufer.  Cette 
déniarche  n'eft  pas  de  vous.  Pouflee  d'un  côté , 
peut-être  trompée  de  l'autre...  Qu'on  me  nomme 
fur  la  terre  une  perfotine  de  votre  âge  ,  qui  , 
dans  les  circonftances  où  je  vous  ai  vue  ,  ait  ré- 
fifté  fi  long-tems ,  d'un  côté  contre  la  violence , 
&  de  l'autre  centre  la  féduâionj  je  lui  pardonne 
tout  le  reftc. 

.  Vous  jugez  avec  raifon  que  -toutes  vos  con- 
nolflances  ne  s'entretiennent  que  de  vous.  Quel- 
ques-uns allèguent^  a  k  venté,  contre  vous, 
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les  admirables  diftinftions  de  votre  cara^crej 
mais  perfonne  n  excufe  &  ne  peut  excufer  votre 
père  &  vos  oncles,  Tout  le  monde  paroît  informé 
des  motifs  de  votre  frère  &  de  votre  forar.  On 
ne  doute  pas  que  le  bue  de  leurs  cruelles  atta* 
ques  n'ait  été  de  vous  engager  dans  quelque 
f  éfolution  excrème ,  quoique  avec  peu  d'efpérance 
de  fuccès.  Ils  favoient ,  que  ,  fi  vous  rentriez  en 
grâce,  TafFedion  fùfpendue  en  reprendroic  plus 
de  force  ,  &  que  vos  aimaUes  qualités  >  vo$ 
talens  extraordinaires ,  vous  feroient  triompher 
de  toutes  leurs  rufes.  Aujourd'hui  ,  j'apprends 
qu*ils  jouiflent  de  leur  malignité.    .  ^ 

Votre  père  eft  furieux  >  8c  ne  parle  que  de 
violence.  C'eft  contre  lui-m4the  aflîirément  qu'il 
devroit  tourner  fa  rage.  Toute  votre  famille 
vous  accufe  de  l'avoir  joure  avec  un  [profond 
artifice  ,  &  paroît  fuppôfer  que  vous  n'êtes  oc* 
cupée  à  préfent  qu'à  vous  applaudir  du  fuccès. 

Us  affedent  de  publier  cous ,  que  l'épreuve 
du  mercredi  devoir  être  la  dernière.     .- 

Votre  mère  avoue  qu'on  auroic  pris  avantage 
de  votre  foumiflîon  fi  vous  vous  étiez  rendue» 
mais  elle  prétend  que ,  fi  vous  étiez  demeurée 
inflexible ,  on  auroit  abandonné  le  plan ,  &  reçu 
l'offre  que  vous  faifiez  de  renoncer  i  Lovelace. 
S'y  fié  qui  voudra.  Ils  ne  laiflènt  pas  de  conve- 
ftir   que    Iç  miniftre  devoir  être   préfent  j  ^u^ 
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Ml  Solmes  fe  feroic  tenu  â  deux  pas  ,  prêt  à, 
recueillir  le  fruit  de  fes  feryices  j  &  que  votre 
père  auroit  commencé  par  Teflai  de  fon  autorité , 
pour  vous  faire  figner  les  articles  :  autant  d'in- 
ventions romanefques  qui  me  paroiflènt  forties 
de  la  tête  infenfée  de  votre  frère.  Il  y  a  beau- 
\coup  d'apparence  que  s'il  eût  été  capable  ,  lui 
&  Bella ,  de  fe  prêter  à  votre  réconciliation  , 
c'eût  été  par  toute  autre  voie  que  celle  dont  ils 
avoient  fait  fi  long-tems  leur  étude. 

A  l'égard  de  leurs  premiers  mbuyemens , 
lorfqu'ils  eurent  reçu  la  nouvelle  de  votre  fuite , 
vous  vous  les  imaginerez  mieux  que  je  ne  puis 
vous  les  repréfenter.  Il  paroît  que  votre  tante 
Hervey  fut  la  première  qui  fe  rendit  au  cabinet 
de  verdure ,  pour  vous  apprendre  que  la  vifite 
de  votre  chambre  étoit  finie.  Betty  la  fuivic 
immédiatement  j  Se  ne  vous  y  trouvant  point , 
plies  prirent  vers  la  cafcade  ,  où  vous  aviez 
fait  entendre  que  vous  aviez  deflèin  d'aller.  En 
retournant  du  côté  de  la  porte,  elles  rencon- 
trèrent un  domeftique  (  on  ne  le  nomme  point , 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'apparence  que  c'étoit 
Jofeph  Léman  )  qui  revenoit  en  courant  vers 
le  château ,  armé  d'un  grand  pieu  ,  &  comme 
hors  d'haleine.  Il  leur  dit  qu'il  avoit  pourfuivi 
long-tems  M.  Lovelace  ,  &  qu'il  vous  avoit  vue 
partir  avec  lui. 

E  iv 
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Sî  ce  domeftiqiie  n'ctpit  autre  que  Uman  i 
tic  s*il  avoit  été  chargé  du  double  emploi  de  les 
tromper,  &  de  vous  tromper  vous-même,  quelle 
idée  faudroit-il  prendre  du  miférable  avec  qui 
vous  êtes?  Fuye^s ,  ma  chère,  (î  ce  foupçon  eft 
ponfirmé  pour  vous  ;  hâtez-vous  de  fuir ,  n'im- 
porte où,  n importe  $vec  qui  :  ou,  fi  vous. ne 
pouve?  fuir,  mariez-vous, 

11  eft  clair  que  Iqrfque  votre  tante  &  tous 
vos  amis  reçurent  l'alarme,  vous  étiez  déjà  fort 
éloignée.  Cependant  ils  s'aflfemblèient  i;pus ,  ils 
coururent  vers  la  porte  du  jardin ,  &  quel<]ues^- 
lins ,  fans  s'arrêter ,  jufqu'aux  traces  du  carrofle. 
Ils  fe  firent  raconter  ,  dans  le  lieu  même,  tou- 
tes les.  cîrconftances  de  votre  départ.  Alors  il 
$'éleva  une  lamentation  générale ,  accompagnée 
de  reproches  mutuels  ,  &  de  toutes  les  expref- 
(îuns  de  la  douleur  &  de  la  rage ,  fuivant  ks 
caraébères  8c  le  fond  des  fentimens.  Enfin  ils 
revinrent  comme  d^s  fouSji  ainfi  qulls  écoient 
partis, 

Votre  frère  demanda  d*abord  des  chevaux  fc 
des  gensi  armés  pour  vous  pourfaivre.  Solmes  & 
votre  oncle  Antonin  dévoient  être  de  la  partie- 
Mais  YQtre  ipère  &  madame  Hervey  combattirent 
ce  dçffein ,  dans  îa  crainte  d  ajouter  niai  fur  mal  j 
^  perfuadées  que  Lovelace  n'auroit  pas  manqué 
dç  prendre  des  mefures  pour  le  foutien  de  {oi\ 
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cntreprife;  fur-tout  lorfque  le  domeftlque  eut 
déclaré  qu'il  vous  avolt  vu  fuir  avec  lui  de  toutes 
Yos  forces ,  &  qu*à  peu  de  diftance  le  carrolfe  ctoit 
environné  de  cavaliers  bien  armés. 

J'ai  eu  Tobligation  de  Tabfence  de  ma  mère 
à  fes  foupçons.  Elle  s'eft  défiée  que  les  Knolles 
prêtoient  la  main  à  notre  correfpondance  ;  & 
fur  le  champ  elle  s'eft  dérerhiinée  à  leur  rendre 
une  vifite.  Vous  voyez  qu'elle  entreprend  bien 
des  chofes  à  la  fois.  Ils  lui  ont  promis  de  ne 
plus  recevoir  aucune  lettre  de  nous  ,  fans  fa 
participation. 

Mais  Hickman  à  mis  dans  nos  intérêts  un 
laboureur  nommé  Filmer ,  affèz  voifin  de  notre 
maifon  ,  qui  nous  rendra  plus  fidellemen^  le 
même  fervice.  Ceft-là  que  vous  adreflerez  dé- 
formais vos  lettres ,  fous  enveloppe  :  A  M.  Jean 
Sobcnon  \  Hickman  fe  chargera  lui  même  de  les 
prendre ,  Se  d'y  porter  les  miennes.  Je  lui  four- 
nis des  armes  contre  moi ,  en  lui  donnant  l'oc- 
cafion  de  me  rendre  un  fi  grand  fervice.  Il  en 
paroît  déjà  fier.  Qui  fait  s'il  n'en  prendra  pas 
droit  de  fe  donner  bientor  d'autres  airs?  Il 
feroit  mieux  de  confîdérer  qu'une  faveur  à  la- 
quelle il  afpiroit  depuis  long-tems ,  le  met  dans 
une  fituation  fort  délicate.  Qu'il  y  prenne  garde. 
Celui  quia  le  pouvoir  d'obliger,  peut  défobliger 
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mCa.  Mats  il  efir  heureux  pour  cercaiiies  gens  cl^ 

n'avoir  pas  même  le  pouvoir  d  ofFenfer.^ 

Je  prendrai  patience  quelque  tems,  fi  je  le 
puis,  pour  voir  fi  tous  ces  mouvemens  de  ma 
mère  s'appaiferont  d'eux-mêmes  ;  mais  je  vous 
|ure  que  je  ne  fouiFrirài  pas  toujours  la  manière 
dont  je  fuis  traitée.  Je  fuis  quelquefois  tentée 
de  croire  que  fon  deffein  eft  de  me  chagriner 
volontairement ,  pour  me  faire  fbuhaiter  plus  tqc 
un  mari.  Si  j'en  étois  sûre»  &  fi  je  venois  à 
découvrir  qu*Hickman  fut  dans  le  complot ,  pour 
s'en  faire  un  mérite  auprès  de  moi,  je  ne  le 
verrois  de  ma  vie. 

De  quelque  rufe  que  je  foupçonne  le  vôtre  ; 
plût  au  ciel  que  vous  fuflîez  mariée  !  c'eft-à-dire 
en  état  de  les  braver  tous ,  Se  de  ne  pas  vous 
voir  réduite  à  yous  cacher  ou  à  changer  con- 
tinuellement de  retraite.  Je  vous  conjure  de  ne 
pas  manquer  la  première  occafion  qui  pourra 
s'offrir  honnêtement. 

Voici  les  importunités  de  ma  mère  qui  recom** 
mencent. 

Nous  nous  fommes  vues  d'un  air  aflez  froid  > 
jfe  vous  afliire.  Je  lui  confeille  de  ne  pas  pren- 
dre fong-tems  avec  moi  cet  air  ^Harlove.  Je  ne 
le  foufFrirai  pas. 

Que  j'ai  de  chofes  à  vous  éaire  !   à  peine 
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(di-jt  par  oit  cotnmeiKer.  J'ai  la  tèce  û  plehie , 
que  mon  efpric  femble  rouler  fur  tant  de  fujets. 
Cependant  j'ai  pris  le  parti ,  pour  ctre  libre  ,  de 
me  retirer  dans  un  coin  du  jardin.  QuQ  le  ciel 
ait  pitié  de  cts  mères  !  s'imaginent-eUes  qi^e  c'cA 
par^leurs  foupçons  »  par  leur  vigilance  8c  leur 
maavaife  humeur ,  qu  elles  empêcheront  une 
fille  d'écriç^  ,  ou  de  faire  ce  qu'elle  s'eft  mis 
dans  la  tète  ?  Elles  réofliroient  bien  mieux  par  la 
confiance.  Une  ame  généreufe  feroit.  incapable 
4en  abufer.  ' 

Le  rôle  que  vou?  avez  à  foutenîr  avec  votre 
Lovelace ,  me  parpît  esctreinement  délicat.  Il  n'a 
fans  doute  qu  un  chemin  ouvert  devant  luL  Mak 
je  vous  plains  f  VPus  ppuvez  tirer  parti  de  l'état 
où  vous  êtes^  cependant  j'en,  conçois  toutes  les 
difficultés*  Si  vous,  ne  vous  êtes  point  app^rçue 
qu'il  foit  capable  d'abufer  de  votre  confiance  -, 
je  fuis  d'avis  qae  vous  devez  feindre  du  moi&s 
de  lui  en  accorder  un  peu. 

Si  vous  n'ctes  pas  difpofée  à  prendre  fi  tôt.  le 
parti  du  mariage ,  j'approuve  la  réfoluiion  de 
vous  fixer  dans  quelque  lieu  qui  foit  hors  de 
fes  atteintes.  Jant  mieux  encore  s'il  peut  ignorer 
où  vous  ères.  Cependant  ;e  fuis  perfuadée  que , 
fans  la  crainte  que  vos  parens  ont  de  lui ,  ils 
n'auraient  pas  plutôt  découvert  votre  retraite  , 
qu'ils  vous  forceroiçnt  de  retourner  fpus  lejoug^ 


yè  HiSTOIRl 

Je  crois. qu'à  toutes  fortes  de  prix  vous  devez 
exiger  de  vos  exécuteurs  teftamentaires ,  qu'ils 
vous  mettent  en  pofleflSon  de  votre  héritage  ? 
Dans  l'intervalle ,  j'ai  foixante  guinées  à  vous 
offrir.  Elles  n'attendent  que  vos  ordres.  11  me 
fera  facile  de  vous  en  procurer  davantage  avanc 
qu'elles  foient  employées.  Ne  comptez  pas  de 
tirer  un  fchelling  de  votre  famille ,  s'il  ne  leur 
eft  arraché.  Perfuadés ,  comme  ils  font  3  que 
TOUS  êtes  partie  volontairement,  ils  paroiflènt 
furpris ,  Se  tout  à  la  fois  fort  fati&faits ,  que 
vous  ayiez  laifle  derrière  vous  vos  bijoux  & 
votre  argent,  ôc  que  vous  n^ayiez  pas  pris  de 
.meilleures  mefures  pour  vos  habits.  Concloez-en 
qu'ils  répondront  mal  à  votre  demande. 

Vous  avez  raifon  de  croire  que  tous  ceux  qui 
ne  font  pas  auffi  bien  inftruits  que  moi ,  doivenc 
être  embarraffés  à  juger  de  votre  fuite.  Ils  ne 
donnent  point  d'autre  n6m  à  votre  départ.  Et 
dans  quel  fens,  ma  chère,  pourroit-il  être  pris 
un  peu  favorablement  pour  vous?  Dire  que 
votre  intention  n'ait  pas  été  de  partir ,  lorfquf 
vous  vous  êtes  trouvée  au  rendez-vous  ;  qui  fe 
le  perfuadera  jamais  ?  Dire  qu'un  efprit  auffi  fer*  î 
me  que  le  vôtre  ait  été  perfuadé,  contre  fes 
propres  lumières ,  au  montent  de  l'entrevue  ;  I 
quelle  apparence  de  vérité  ?  Dire  que  vous  ayiez 
été  trompée^  forcée  par  la   rufé;  le  dire>  &       I 
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trouver  de  h  difpoficion  à  le  croire  *,  comment 
cotte  excufe  s'accordera-t-elle  avec  votre  réputa- 
tion ?  Et  demeurer  avec  lui  fans  être  mariée , 
avec  un  homme  d'un  caraâère  fi  connu  y  où 
cette  idée  ne  conduit- elle  pas  la  cenfure  du  pu- 
blic? Mon  impatience  eft  extrême  de  fa  voir  quel 
tour  vous  avez  donné  à  tout  cela  dans  la  lettre 
que  Vous  venez  d'écrire  pour  vos  habits. 

Aulieu  de  fatisfaire  à  votre  demande  ,  vous 
pouvez  compter ,  je  le  répète,  qu'ils  s'efforceront, 
dans  leur  dépit,  de  vous  caufêr  tous  les  chagrins 
&  toutes  les  mortifications  qu'ils  pourront  s'ima- 
giner. Ainfi  ne  faites  pas  difficulté  d'accepter  le 
fecours  que  je  vous  offre.  Que  ferez-vous  avec 
fept  guinées  ?  Je  trouverai  auffi  le  moyen  de 
vous  envoyer  quelques-uns  de  mes  habits,  & 
du  linge  pour  les  néceflîtés  préfentes^.  Je  me  flatte, 
ma  très-chère  mifs  Harlove,  que  vous  ne  mettrez 
pas  votre  Anne  Howe  fur  le  pied  de  Lovelace , 
en  refufant  d'accepter  mes  offres.  Si  vous  ne 
m'obligez  pas  dans  cette  occafion ,  je  ferai  portée 
à  croire  que  vous  aimez  mieux  lui  être  redevable 
qu'à  moi  ;  &  j'aurai  de  l'embarras  à  concilier  ce 
fentiment  avec  votre  délicatelTe  fur  d'autres 
points. 

Informez-moi  foigneufement  de  tout  ce  qui 
fe  pa({è  entre  vous  Se  lui.  Mes  alarmes  conti- 
nuelles, quoi^UiC  foulagées  par  l'opinion  que  j'ai 
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de  votre  prudence ,  me  font  fouhaiter  qu*î!  ritf 
inanque  rien  au  détail.  S'il  arrivoit  quelque  chofe 
que  vous  cruflîet  pouvoir  me  dite  de  bouche  ^ 
ne  faites  pas  difficulté  de  me  récrire,  quelque 
répugnance  que  vous  ayiez  a  le  confier  au  papier* 
Outre  la  confiance  que  vous  deveiz  avoir  aux 
mefures  de  M*  Hickman,  pour  la  sûreté  de  vos 
lettres ,  fongez  qu'un  fpeftateur  juge  mieux  du 
combat  que  celui  qui  eft  dans  la  mêlée.  Les 
gsandes  affaires ,  comme»  les  perfonnes  d'im- 
portance ,  vont  rarement  feules  j  &  leur  cortège 
fait  quelquefois  leur  grandeur  ^  c'eft-à-dire , 
qu'elles  font  accompagnées  d*une  multitude  de 
petites  caufes  &  de  petits  incidens,  qui  peuvent 
devenir  confidérables  par  leurs  fuites. 

Tout  confîdéré  ,  je  ne  croîs  pas  qu'il  vous 
foit  libre  à  préfent  de  vous  défaire  de  lui  quand 
vous  le  fouhaiterez.  Je  me  fouviens  de  vous 
l'avoir  prédit.  Je  répète  donc  qu'à  votre  place  i 
je  voudrois  feindre  au  moins  de  lui  accorder  un 
peu  de  confiance.  Vous  le  pouvez ,  auffî  long-tems 
qu'il  ne  lui  échappera  rien  contre  la  décence- 
De  la  délicateflè  dont  vous'^êtes ,  tout  ce  qui  fera 
capable  de  le  rendre  indigne  de  votre  confiance 
ne  peut  fe  dérober  à  vos  obfervations* 

S'il  en  faut  croire  votre  oncle  Antonîn ,  qui 
s'en  eft  ouvert  à  ma  nîère,  Vos  parens  s'atten* 
dent  que  vous  vous  jetterez  fous,  la  proteftioii 
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àe  mlkdi  Lawrance^  &  qu'elle  offrira  fa  mé- 
diation pour  vous.  Mais  ils  proteftçnt  que  leur 
réfolution  eft  de  fermer  Toréilie  à  toute  propo 
fition  daccommodemenr  qui  viendra  de  cetre 
part.  Ils  pourroient  ajouter ,  &  de  toute  autre; 
car  je  fuis  sûre  que  votre  frère  &  votre  fœur . 
ne  leur  laideron  t  pas  le  rems  de  fe  refroidir  , 
du  moins  jufqu  a  ce  que  vos  oncles ,  &  peut-être 
votre  père  même ,  aient  fait  des  difpo&ions  qui 
les  fatisfaHent. 

Comme  cette  lettre  doit  vous  apprendre  le 
changement  de  ma  première  adreflè  ,  je  vous 
renvoie  par  un  ami  de  M.  Hickman  ,  fur  la 
fidélité  duquej  nous  pouvons  nous  repofer.  Il  a 
quelques  affaires  dans  le  Voifînage  de  madame 
Sorlbgsl  II  connoît  même  cette  femme  j  &  fon 
deflfein  étant  de  revenir  ce  foir,  il  apportera  ce 
que  vous  aurez  de  prêt ,  ou  ce  que  le  tems  vous 
permettra  de  m'éçrire.  Je  h'ai  pas  jugé  à  propos 
d'employer  >  cette  fois ,  aucun  des  *ens  de  M. 
Hickman.  Chaque  «moment  peut  devenir  fort 
important  pour  vous  ,  ôc  vous  jeter  dans  la  né- 
ceflîté  de  changer  vos  defïeins  &  votre  fituation. 

J'entends ,  du  lieu  où  je  fuis  aflîfe ,  ma  mère 
qui  appelle  autour  d'elle ,  &  qui  .met  tout  le 
monde  en  mouvement.  Elle  va  fans  doute  me 
demander  bientôt  où  j'étois  ,  &  quel  emploi  j'ai 
fait  de  mon  tems.  Adieu  ^  ma  chère.  Que  le 
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ciel  vaille  à  votre  confervation  !  &  du  côte  âé 

l'honneur  comme  de  celui  des  fentimens ,  puiflè- 

t-il  vous  rendre  fans  tache  aux  embraflemens  de 

votre  fidelle  amie  l 

Anne    Howe. 

LETTRE    XCVIil. 
Mfs  Clarisse  Haklove  à  mifs  Hùfrzé 

Jeudi  ,13  avril ,  après-midi.* 

J  E  ne  vous  cacherai  pas,  ma  très -chère  de 
très-obligeante  amie  ,  que  je  me  reproche ,  avec 
une  douleur  extrême ,  cette  mauvaife  intelligence 
entre  votre  mère  &c  vous  >  a  laquelle  j'ai  le  maL* 
heur  de  donner  occafion.  Hélas  l  combien  dln« 
fortunés  j*ai  faits  à  la  fois  ! 

Si  je  n'avois  pour  ma  confolatîon  le  témoignage 
de  mon  cœur,  &  la  penfée  que  ma  faute  ne  vient 
pas  d'une  coupable  précipitation  ,  je  me  regarde- 
rois  comme  la  plus  miférable  de  toutes  les  fem* 
mes.  Avec  cette  fatisfadtion  même  y  que  je  fuis 
rigoureufement  punie ,  pat  la  perte  de  ma  répu- 
tation ,  qui  m'eft  plus  précieufe  que  la  vi«  ! 
&  par  les  cruelles  incertitudes  qui ,  ne  ceflânt 
point  de  combattre  mes  efpérances ,.  déchirent 
mon  ame ,  &  la  rempliflènt  de  trouble  6c 
d'affliaioûl 

U 
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i  II  me  ^mble»  ma  chère  amie ,  que  v&as  dei^eî 
obéir  à  votre  itière ,  &  rompre  coût  commerce 
avec  une  fî  malheureufe  créature*  Ptenex-y 
garcie  ;  vous  allez  combet  dans  le  même  défera 
dre ,  qxà  eft  là  fource  de  mon  infortune.  Elle 
a  commencé  par  liné  côrreffX)âdance  défendue, 
XjUe  je  me^fuiis  cru  libire  «d^incercompre  à  mon  gré. 
Jai  toujours  pris  plàifir  à  faire  ufage  de  liia 
plume;  8t  ce  goût  m*A  peut-«rre  aveuglée  fur 
le  danger.  A  la  vérité  j'avois  auffi  des  motifs  qui 
me  patoidbienr  louables  j  &  pendant  quelque 
tems  )  j*étois  autorifée  par  la  permiilîoà  Se  les 
inftances  mcm^  de  tous  mes  proches^ 

Je  me  fens  donc  quelquefois  prête  à  dîfcôn- 
tînuer-un  commerce  ficher,  dan^  -la  vue  de 
rendre  votre  mère  plus  tranquille.  Cependant 
quel  mal^^eut-eÙô  crjiindre  d'une  lettre,  que 
iKHis  dous  éeritons-par  intervalles^  Içrfque  les 
tniennes  ne  feront  remplies  que  de  l'aVeu  8c  du 
regret  de  mes  fautes  ;  lorfqu^elie  connoîc  fi  bien 
vôtres  prtidence  &  votre  difaétion^  enfin  lorfque 
vous  êtes  fi  éloignée  de  fuivre  mon  malheureux 
exemple? 

^    je  Vous  rendit  gdcès  de  vos  tendres  of&es. 

^Soyet  sûre  qu'il  n'y  à  perfonne  au  monde  à  qui 

je  VôUlullë  avoir  obligation  plutôt  qu'à  vous. 

M.  Lôvelace  fetoit  le  dernier.  Ne  vous  figureoc 

donc  pas  que  je  penfe  â  lui  donner  cëcce  fdtce 

Tome  III.  F 


8%  HisrofitB 

€le  droit  fur  ma  iecowmCbnct.  Mais  j*«ffère; 
inalgré  coiu  ce  que  vous  m'écrives,  -qaon  n^ 
cefufera  pas  de  m*envoyei:  mes  liabjcs  &  la  pe-* 
me  fomme  que  j'ai  laiflëe.  Mes  amis»  oa  <la 
moin^  quelques-uns  dVncr'eux  »  ne  feront  poiar 
aflèe  inconfidérés  pour  m*expofer  â  des  ^Ixarras 
fi  vils.Peut-icre  ne  (e  haçeronMls  pas  de  m'obli- 
^er^  mais  quand  ils  me  fecoienc  attendre  long- 
«0tns  cette  .grâce  ,  je  ne  iuis  point  encore. 4xie^ 
nacéede  manquer.  3^  n'ai  pas  cru»,  comme  vous 
le^.  jugez  bienj  devoir  difputer  avec  M.  Lo-vel^ot 
pour  la  dépenfe  du  voyage  ^  ^9$  logemens  » 
lufqu'à  ce  que  ma  retraite  £)it  4kée.  Mais  ^ 
compte  de  mettre  bientôt  fin  à  oette  ^pèce  iiféme 
^l'obligation» 

Il  eft  vrai  qu'apcès  là  viiîre  -que.  nion  oncl^ 

a  rendue  4  votre  mècie:,:pour  l'exciter  contre  une 

nièce  qu'il  a  fi  tendrement  Mxiie ,  je.  ne  4q^ 

.pas  me  flatter  beaucoup  d'une  pronipte  séconcj* 

.  Uation.  Mais  le  devoir  ne.  nn'<^Vlige-*t41.  pas  àfi 

la  tenter?  Dois*je  augmenter  ma  fàulte  par  des 

4ipparencee  de  refiètitiment  âc.d'^hftinjation?  I^i^r 

colère  doit  leur  pàroîcre  jufte,  puifqu'ils^^appoienc 

ma  fiiire  préméditée  »  8c  qu'on  leur  a  perfiiadé 

que  je  fuis  capable  de  m'en  faire  un  triomphe 

avec  l'objet  de  leur  haine.  Lorfque  fa)ii^i  fait 

rfout  ce   qui  dépend  de  moi   pour  me.,TétafeKr 

rditns  leur  aieâàoa»  .j'iusai  moins  de  if^r^châs 


i  mt  faire  i  rooi-même.  Ces  confidcrarîonç  m«l 
ibnc  balancer  à  fuivre  votre  avis  par  rapport  au 
tnariage  j  fur-tout  pendant  quô  je  vois  M.  Lo- 
veiace  Ci  fidelle  à  coures  mes  conditions,  qu'il 
appelle  mes  loix.  D'ailleurs ,  les  fentitiietis  de  n>es 
ami$,  que  vou5  nie  prçfentez  fî  déclares  concr© 
la  médiation  de  ilia  famille ,  ne  liie  difpofenc 
pas  à  chercher  la  proteétlôn  de  milàdi  Lawrance. 
Je  fujs  portée  à  me  repofer  uniquenient  fur 
M*  Morden.  En  .m*ctabliflânt  dans  un  état  fiip* 
portable  d*indépendance  j  jufqu'à  fon  retour  d^ta*; 
lie,  je  the  promet^  unç  heur^ufe  fin  par  cette 
voie. 

Cepetldant  ^  (1  je  ne  puis  engager  M.  Lovelace 
à  s'éloigtier  ^  quels  termes  de  réconciliation  pro^ 
pofer  à  mes  amis  ?  S'il  nie  quitte ,  &  qu'ils  em- 
ploient la  fptce  pour  fe  faifir  de  moi ,  comme 
vou$  ête$  perfuadé^  qu'ib  le  feroient  s^ils  le 
craignoie^t  moins  ^  leurs  plus  févères  traitemens  ^ 
leurs  plus  rigoureufes  contraintes  ne  feront*çlles 
pas  juftifiées  pat  jma  fuite  ?  &  tandis  qu'il  eft 
avec  moi,  tandis  que  je  le  voisj  comme  votfs 
J  obfervct  »  fans  être  mariée ,  à  quelle  cenfure 
ne  fuis-|e  pas  expofée  ?  Quoi  !  pour  fauver  les 
malheateuît  reftes  de  ma  réputation  aux  yeux 
'  du  public ,  il  faudra  donc  que  j'obferve  les  f|- 
vorables  ^ifpoûtions  de  cet  homme-U  ? 
Je  vous  rendrai  compte  ^   auffi  exfidtemenc 

F  ij 
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que  vous  le  fouhaîtez ,  de  tout  ce  qui  (e  paflê 
entre  nous.  Jufqu'à  préfent  je  n'ai  rien  reinat- 
que  daiis  fa  conduice  qui  hiérite  beaucoup  de 
reproche.  Cependant' je  ne  faurôis  dite  qUe  le 
refpeét  qu*il  me  marque  ,  foit  un  rerped  aifc , 
libre ,  naturel  ;  quoiqu'il  ne  me  foît  pas  plus 
facile  d^expliquer  ce  qui  lui  manqué.  Il  y  a  fans 
doute  un  fond  d'arrogance  &  de  préfomption 
dans  fou  catadère.  Il  n'ed  pas  même  auffi  poli 
qu'on  pourroit  l'attendre  de  fa  naiflànce ,  de  fon 
éducation  &  de  (es  autres  avantages.  En  un  mot , 
fes  manières  font  celles  d'un  homme  ,  qui  a 
toujours  été  trop  accoutumé  a  fuivre  fa  propre 
volonté ,  pour  fe  faire  une  étude  de  s'accomoder 
à  celle  d'autrui. 

Vous  me  confeillez  de  lui  donner  quelques 
marques  de  confiance.  Je  ferai  toujours  difpofée 
à  fuivre  vos  avis ,  &  à  lui  accorder  ce  qu'il 
méritera.  Mais .  trompée ,  comme  je  foupçonne 
de  l'avoir  été  par  fes  rufes  ,  non- feulement  mal- 
'gré  mes  réfolutions,  mais  même  contre  mon 
penchant ,  doit-il  s'attendre ,  ou  peut-en  efpcrer 
pour  lui ,  que  je  le  traite  fi  tôt  avec  autant  de 
complaifance  que  fi  je  me  reconnoiflbis  obligée 
à  fon  zè!e,  pour  ■m*aVoir  enlevée?  Ce  feroit  lui 
donner  lieu  de  pcnfer  que  j*ai  ufé  de  diflîmulàtion 
avant  mon  départ ,  ou  que  j'en  ufe  depuis. 
'  .  Ah  !  ma  chère ,  je  nvarracherois  volontiers 
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hs  cheveux ,  lorfcjue ,  rçlifant  l'article  de  votre 
Jette  où  vous  parlez  de  ce  fatal  rnercredi ,  que 
j'ai  redouté  peut-être  plus  que  je  ne  le  devois , 
je  coiifidcre  que  j*ai  été  le  jouet  d'un  vil  arti- 
fice» &  vraifemblablemenc  par  le  miniftère  de 
ce  miférable  Léman  !  quelle  noirceur  dans  leur 
méchanceté  l  &  que  cet  odieux  attentat  3oic 
avoir  été  médité  à  loifir  !  ne  feroit-ce  pas  me 
trahir  moi-même,  que  de  manquer  de  vigi- 
lance avec  un  homme  de  ce  caraftère  ?  Ce- 
pendant quelle  vie  pour  un  efprit  auflli  ouvert , 
aufll  naturellement  éloigné  da  foupçon,  que  le 


micnî 


Je  dois  lés  plus  vifs  remercîmens  à  M*  Hick- 
man ,  pour  Tafliftance  obligeante  qu'il  veut  bieu 
prêter  à  notre  commerce*  Il  y  a  fi  peu  d'appa- 
jeuce  qu'il  ait  befoin  de  cette  occafion  pour 
augtnenter  fes  progrès  dans  le  tcçnt  de  h  fille  » 
que  je  ferois  exttênjemçnt  fâchée  qu'elle  pût  lui 
devenir  nuifiblç  dans  l'efprit  de  la  mère. 

Je  fuis  d^ns  un  état  de  dépeadance  6ç  d'obli- 
gation. Ainfi  je  dois  demeurer  contente  de  tout 
ce  que  je  ne  fauroi&  en^pêcher.  Que  n'ai- je  le 
pouvoir  d  obliger  ?  Ce  pouvoir  autrefois  fi  pré- 
cieux pQWr  moi  1  cô  .que  j^  y^ux  dire  »  tqsl  chère , 
f'eft  que  mon  indifcrçtioa  doit  avoir  diminué 
rinfluence^  que  j'avois  fur  vous.  Cependant ,  jç 
M  veu3^  pas  oiaba/^dpnAei:  ^loi^mêave^Qi  renoua 
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cet  au  droit  que  vous  m'aviez  accordé  ,  de  votrs 
dire  ce  quô  je  penfe  de  votre  conduite  fur  le? 
points  que  je  ne  fâurois  approuver. 

Permettez  donc  que,  malgré  la  rigueur  de 
votre  mère  pour  une  infortunée  qui  n'eft  pas 
coupable  dans  l'intention  ,  je  vous  reproche  , 
dans  la  conduite  que  vous  renea  avec  file  , 
une  vivacité  que  je  trouve  înexcufable  ;  fans 
parler ,  pour  cette  fois ,  de  la  liberté  exceflSve 
avec  laquelle  vous  traitez  indifféremment  tou$ 
mes  proches.  Jen  fuis  véritablement  affligée, 
"Si  vous  ne  voulez  pas  ,  pour  l'amour  de  vous-^ 
même  ,  fupprimer  les  plaintes  &  les  termes 
d'impatience  qui  vous  éthappeht  à  chaque  ligne, 
Faitçs-le ,  Je  vous  en  fupplie  >  pour  Tamour  dç 
moi,  Votre  mère  peut  craindre  que  mon  exem-i» 
pie  j  comme  un  dangereux  levain ,  ne  foît  ca- 
pable de  fermenter  dans  Tefprit  de  f^  fille  bien<- 
àifnée  i  8c  cette  crainte  ne  pcut-ellç  pas  lui 
infpirer  une  haine  ittcconciliable  pour  moi? 

Je  joins  à  ma  lettre  une  copie  dé  celle  ique 
j'ai  écrite  i  ma  fttiut ,  êc  que  vous  fouhaitei 
de  lire.  Obfervèz  que  ,  fan$  demander  foriheî- 
îement  ma  terre  j  &  fans  m*adreirer  i  tnès  cuira* 
tèurs ,  je  propoife  dé  m^y  retirer.  Avfec  quelle 
joie  ne  trendroîsvjé  pas  nia  prome(ïè,  fi  l'offre 
que  je  renouvelle  étoic  acceptée  ?  Je  m*îintiâgine 
que  s  pât  quantité  lie  tailbn$,  vtms  Jagefezn 
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comme  moi ,  qu'il  ne  convenoic  pas  d^avouer 
que  l'ai  été  eanaîoëe  contre  nion  inclination. 

Cu  Hahlovc. 

LETTRE    XCIX. 
J  vàfs  AxjiBMLLS   Ha  ML  or  M. 

A  Siinc-Albans  y  mardi  y  ix  avrils 
JVl  A  CninS  SOBVIli 

Je  ne  difconviendrai  pas  que  ma  fuiee  n*aic 
toutes  les  apparences  j*une  a&ion  indifcrète  ôc 
contraire  au  devoité  Elle  me  paroîrroit  inexcu*, 
fable  i  moi-même,  fi  j*avois  éc^  traita  ave^ 
moins  de  rigueur  y  Oc  û  je  n'avois  eu  de  trop 
fortes  raifons  de  me  croire  facrifiée  à  un  homme 
dont  je  ne  pouvois  foutenir  Tidée.  Mais  ce  qui 
pft  fait  oT^ft  plus  en  mon  pouvoir.  Peut  -  être 
fomha)tecois-je  d'avoir  pris  plus  de  confiance  aiut 
intieiitjons  de.  mon  père  &  de  mes  oncles  »  fans 
autre  motif  néanmoins  que  mon  refpe^  infini 
pour  eux*  Aufli  fuis- je  difpofte  a  retooin^ ,  fi 
Ion  ipe  permet  <le  me  retirer  dans  jsa ^miéna- 
gef^ie-^  &  je  me  foumets  i  toutes  les  oMi^îtioas 
^w  j'ai  déjà  pr^^Ctes^. 

.    DsMie  sine  Mca&m  ^.décifive,  je  demande 
au  del  dfijvaua  iç^ictt  fow  m^  les  femlmâo^ 

Fiv 
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d'une  fœur  &  d'une  amie.  Ma  réputation ,  quî^ 

malgré  h  démarche  où  je  me  fois  engagée ,  me 

fera  toujours  plus  chère  que  ma  vie^  eft  expofée 

à  de  cruelles  atteintes.  Un  peu  de  douceur  ptfeuc 

encore  la  rétablir  ^  &  faire  paffer  nos  difgrâces 

domeftiquçs  pour  une  méfintelligetice  paflàgère. 

Autrement ,  je  n'envîfage  pour  moi  qu'une  tache 

éternelle  ,   qui  mettra  le  comble  i  toutes  les 

rigueurs  qu'on  m'a  fait  qffùyer. 

Ainfî,  par  confidération  pour  vous-même  & 

pour  mon  frère ,   qui  m'avez  poufl?e   dans  le 

précipice  ;   par  confidération  pour  tout^  la  Êi« 

mille ,  n'aggravez  point  ma  faute ,  fi  vous  }ngez, 

^n  vous  rappelant   le  pafl^,   que  mon  départ 

^érite  ce  nom  >  Se  p'expofez  point  i  des  niauz 

fans  remède  une  f<rur  qui  ne  cçflèra  jiimaisi  d  être 

avec  affçiîtipn,  votre,  &ç. 

Cl.  Harlov^; 

P.  S.  On  me  feroit  une  très-grande  feveur, 
de  m'envoyer  prompcemenc  mes  habits  ,  avec 
cinquante  guinées  qu'oa  trouvera  dans  un  tirok 
dont  |é  joins  ici  la  clé.  Je  vous  prie  de  m'en- 
voyer auffi  mes  livres  dé  morale,  &  quelques 
mékngfes:,  qui  font  dans  la  féconde  tablette  ée 
mk  petite  bibliothèque.  On  y  ajoutera  mds 
diamans  ,  fi  Ton  juge  â  propos  de  m'accordec 
c<iue  grâce.  .  L'adrelTe ,  foiis  mon  nom ,  che^ 
Mt  Ofgood.',  place  4ti  Sohp ,  à  Londre«^ 
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LETTRE    C. 

M.  lO  VELA  CE  à  M^BZLTOKD. 

JMoNSiEUit  LoTELACMj  pouT  continuer  k 
mit  qu'il  a  commencé  dans  fa  dernière  lettre  3 
raconte  i  fon  ami  tout  ce  qui  s'efi  pajfé  entre 
Clariffe  &  lui  j  dans  le  voyage  '£*  dans  les  hôtels 
krits  ^  jufqu'à  leur  arrivée  che\  madame  Sor^ 
Ungs.  Mais  j  comme  ce  détail  n'ajoute  rien  â 
celui  de  mifs  Clarijfe  j  l'éditeur  anglois  a  retran/» 
ché  ce  qui  auroit  Vair  de  répétition  y  &  n'a  con^ 
fcrvéque  ce  qui peut/crvir  à  développer  déplus  en 
plus  les  deux  caraSères. 

Ainji  ^  en  defccndant  le  lundi  au  foir  à  Vho^ 
tcllerie  de  Saint- Jlbans  j  M.  Lovelace  peint  les 
çirconflances  dans  ces  termes  : 

Quantité  de  gens ,  qui  s'ailèmblèrent  autour 
de  nous».rembloient  marquer»  par  leur  vifage 
abngé  &  par.  leurs  regards  imitiDbiles ,  Tétoii' 
nemenç  où  ils  étoient  de  voir  une  Jeune  per- 
fotine ,  d'une  figure  charmante  &  de  Taîr  le 
jplus  majeftuéut  j  arriver ,  fans  autre  compagnie 
que  la  mienne  ,  d'un  voyage  qui  avoir  fait  fumer 
Içs  chevaui;  &  fuer  les  valets.  J'obfervai  leur 
çuriofité  &  l'embarias  de  ma  déeflè.  Elle  jeta  un 
çoup'd*c?il  a^topr  dçli^ji  avec  1q$  nianm,e$  d'una 
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doace  confofioo;  8c  ^  <|iiînan€  ma  main  afliie 
bnifquemenc  >  elle  fê  hita  d'encrer  dans  Tho- 

tellerie, 

Ovide  n'encendoîc  pas  mieux  que  ton  ami 
f are  de$  métamorphofes.  Sur  le  champ ,  je  la 
Kamformaî  aux  yeux  de  lii6cefl[è  »  en  une  petite 
imtr»  aufli  chagrine  qu'âinuible  ,  que  je  rame^ 
iioîs  j  malgré  elle  Se  par  furprife ,  de  la  maifon 
d'un  parent,  où  elle  avoir  paflc  Thiver,  pour  . 
Fempècher  de  fe  marier  i  un  damnable  libertin 
(j^dpproche  toujours  de  la  vérité  autant  que  je 
puis)  ,  que  fon  père ,  fa  mère  »  fa  fonsr  aînée  » 
èc  tous  fes  chers  oncles ,  fes  tantes  &  fes  confines , 
avoient  en  horreur.  Cette  fable  expliquoit  tout 
i  la  fois  la  mauvaife  humeur  de  ma  belle,  fon 
dépit  contre  moi ,  s*il  duroit  encore ,  &  fon  ha- 
billement, qui  n'étolt  pas  propre  au  voyage;  fana 
compter  que  c'étoit  lui  donaer  fore  à  pcopos  une 
jufte  afHirance  de  nms  vues  hooorableiu 

Sur  le  èélat  ftiil  eut  avec  eilc^  particulièrement 
à  l'occajion  du  reproche  qu*elU  lui^tj  de  tavok 
poujfée  au  fa:rificc  de  fon  devoir  &  de  fa  com^ 
fçienu^  H  écrit  z 

Elle  ajouta  quantité  de  chofes^  encore  plus 
mortifiantes.  Je  Técoutai  en  âence.  Maislorfi:]ue 
mon  tout  fiit  vema^  je  |Iaid^>  je  t^ohnai»  je 
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m'efforçai  de  lui  i?épottdreî  6?  m  appetcévant  que 

l'humilicé  ne  Tuififoit  pas  »  j*él6vai  la  yoix  5  &: 

je  fis  briller  dans  mes  yeux  un  air  de  eoldre , 

dans  Tefpérance  de  tiret  avantage  de  cette  douce 

poltronnerie  qui  à  tant  de  charmes  dans  ce  fexe , 

(quoiqu'elle  ne  foit  fouvent  qu'une  afTeâatiôn), 

ic  qui  avoir  peut-être  fetvi  ,   plus  que  tout  te 

tefte ,  â  me  faire  rriompher  de  cette  fière  beatité. 

Cependant  elle  n'en  parut  pas  intimidée.    Je 

la  vis  prête  elle  -  mâme  à  s'emporter  beaucoup  , 

comme  fi  ma  réponfe  n'eût  fervi  qu'à  l'irtitet. 

Mais  lorfqû'un  homme  eft  aux  mains  avec  une 

femme  fut  des  alBires  de  cette  nature ,  quelque 

reflèntiment  qu'elle  affe^fte ,  il  auroit  peu  dliabî- 

îeté,  s*il  ne  trouvoit  pas  le  moyen  de  ratrêter. 

Se  reflênt-ellè  trop  vivement  de  qudqueimpreffioti 

hardie ,  il  en  fera  quitte  pour  deux  ou  trois  autres 

hardiefles ,  qu'il  doit  prononcer  avçc  la  même 

fermeté;  fauf  à  les  adoucir  enfuite  par  des  inter- 

prçtations  fkvotables. 

ki  roccajion  it  la  répugnatu^  quelle  préten-' 
Joie,  ttvoir  tue  d^ttàord  à  lui  écrire^  voici  fis 
téfiexi&HS  ; 

J'en  conviens,  ma  précîeufe,  ic  vous  dfevieu 
ajouter  que  j^ai  eu  des  difficultés  innombrables  i 
combattre.  Mans  vous  pbutrez  fi^uhatter  qutlqate 
jour  de  ne  vous  en  è^e  pas  vantée  i  St  ^^|tÎ0e 
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regretterez  *  vous  anffi  tant  de  jolis  dédaîor;  veb 
que  de  m'avoir  afTuré  «  que  ce  n^eft  point  en  ma 
»>  faveur  que  vous  rejetez  Solmes  y  que  ma  glcnre  ^ 
»>  fi  je  m'en  £ûs  une  de  vous  avoir  emmenée  » 
»^  tourne  à  votre  honte;  que  j'ai  plus  de  mérite 
»9  à  mes  propres  yeux  qu'aux  vôtres  ou  à  ceux  de 
n  toiu  autre  ;  (quel  fat  elle  ùdt  de  moi ,  Belford)! 
$>  que  vous  fouhaiteriez  de  vous  revoir  dans  la 
99  maifon  de  votre  père  »  quelles  qu'en  puflênc 
9>  être  les  fuîtes.  ^  •  •  >>•  Si  je  te  pardonne  ces  ré- 
flexions ,  ma  charmante ,  ct^  fouhaits ,  ces  méprisL» 
je  ne  ferai  pas  le  Lovelace  que  j  ai  la  réputation 
d'être^  &  que  ce  tudtement  me  fait  juger  que  tu 
me  aois  toi-même. 

En  un  mot ,  ion  air  &:  fes  regards  y  pendant 
toute  cette  difpute ,  marquoient  une  efpèce  d'in« 
dignation  majeftueufe  ,  qui  fembloit  venir  de 
l'opinion  de  fa  fupériorité  fur  Thomme  quelle 
avoir  devant  elle« 

Tu  m'as  fouvent  entendu  badiner  iur  U 
pitoyable  figure  que  doit  faire  un  mari ,  lorfque 
fa  femme  croit  avoir  »  ou  quVlIe  a  réellement, 
plus  de  fens  que  lui.  Je  pourrois  t'apporter  mille 
raifons  >qui  ne  me  permettent  pas  de  ^penfer  à 
{tfendre  ClarifTe  Harlove  pour  ma  femmi^  %  du  • 
inoins  fans  être  sur  qu'elle  ait  pour  moi  cet  amoujr 
4e  préférence  que  jç  4oi$  ^ttQndre  d'elle  en 
IVpouJpwih 
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Ta  vdis  que  je  commence  à  chanceler  dans 
mes réfolucions -,  ennemi,  comme  |e  Tai  toufours 
été,  des  entraves  du  mariage  ,  que  je  retombe 
créaient  dans  mon  ancien  préjugé.  Puiftè  le 
ciel  me  donner  le  courage  d'être  honnête  !  vôill 
une  prière ,  Belfôrd»  Si  hialheureufemenc  elle 
n  eft  pas  écoutée ,  l'aventure  fera  fôcheufe  pout 
h  plus  admirable  de  toutes  les  femmes.  Mais , 
comme  il  ne  m'arrive  pas  fouvent  d'importunef 
le  ciel  par  mes  prières ,  qui  fait  fi  celle-ci  ne 
fera  point  exaucée  ? 

Pour  ne  rien  diffiitiuler ,  je  fuis  charmé  des 
difficultés  que  j'envifage,  &  de  la  carrière  qui 
s'ouvre  devant  moi  pour  l'intrigue  &  le  ftrata- 
gème.  Eft'Ce  ma  faute,  fi  mes  tal.^is  naturels 
font  tournés  de  ce  côté -là?  Conçois- tu  d'ail» 
leurs  quel  triomphe  j'obtiens  fur  tout  le  fexe ,  fi 
f  ai  le  bonheur  d'eri  fubjuguer  rbmement  ?  Ne 
te  fouviens-tu  pas  de  mon  voeu  ?  Ce  font  les 
femmes ,  tu  le  fais,  qui  ont  conunencé  avec  moi« 
Celle-ci  m'épargne-i-elle ?  Croîs-tu;  Belford, 
que  j'eufiè  faic  quartier  au  bouton  de  rofe ,  fi 
favois  été  bravé  avec  les  mêmes  Jbauteurs  ?  Sa 
grand- mère  me  demanda  g/âce.  IL  n'y  a  que 
1  oppofitioh  ôc  la  réfiftance  qui  m'irritent. 

Pourquoi  cette  adorable  perfonne  emploie* 
t-elle  tant  de  foins  à  me  convaincre  de  fa  frot^- 
deur  ?  Pourquoi  fbn  orgueil  entcepretKl-t-il  dl'bu^ 
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linlier  Ife  mim  ?  Tu. as  vu  »  4an$  ma'4crmèrc^ 
lettre, aV0c  quel  m^ns  elk  me  traire.  Cepen-. 
danc  que  n'ai- je  pas  {ouiTert  pour  elle»  &  que 
n^ai'je  {feis  rnèoi^  ^o^0erc  d'elle  ?  At^rai  -  |e  la 
foiblelie  de  m'entendre  dke  qu  elle  me  mépci* 
fera  »  fi  je  m'eftime  fins  que  ce  méprifable 
Solme$? 

,  Dais  .^  Je  fuppprtet  auffi  qu'elle  m*interdifo 
toutes  les  4l?tîeurs  de  ma  ^ff}on  }  Lui  jurer  de 
la  fidélité^  c*f  ft  lui  iTaire  coiinoitre  que  j'eii  douce 
moi-même  ^  puifque  j  ai  befoin  de  me  lier  par 
de»  ferment-  Maudir  rour  qu'elle  donne  à  routes 
iès  id^  l  fa  cenfure  eft  la  même  aujdutdliui^ 
q&'auparavgsiit*  Ccre  en  mon  pouvoir ,  n  y  èrr^ 
pas  »  elle  0*7  meç  aucune  di^Tére^ce.  Ainlï  mea 
pauvres  ierfsiens  foAc  iétou^ps,^  avant  qu'ils  ofen; 
le  préfeimer  £ur  xn^  lèvres  :  ic  q(ie  disJ^Ie  uti 
amant -peot^il  direà  fa  miatreiff  %  s*il  ne  lui  eft 
perims  ni  de  meoùr  ni  de  fôrcti:  ? 

.  J^ai  eu  lecQOffs  à  quelques  peû(e$  r.uf|^  qu| 
pe  m'ont  pas. niai  jéujfS.  î^rfqu«lle  m'a  prefTi 
im  peurde  la-quîtcer ,  |e  lui  ai  fain  une  demande 
forr  humblfi^  fur  un  point  qu'^e  ne  pouvoir 
«ne  ce^fer  ;  Se  }'ai  affeâé  une.  recomoiilànce 
auffi  vive ,  que  s'il  eut  été  que^oix  d'une  faveur 
dé  la.  plus  haute  imporcaoce»  C'étoic  de  me 
promehre ,  .comme  elb  Kavoic  déjà  fair  ^  que 
jaunis  elle  ne  ierdit  la  femme  d*un  autre  hooir 


D  £     C  L  4  ^  f   »  «!•  Ç^ 

Ait  9  iaiicti$^Qis  |e  Q'^êroîs  |»oii3^  d'aïKt»  éngfir 

fu|ec  de  plainte»  PrpmeCe  i^u^k,  c^mouf  ff 
vois ,  puî£]!»'il  chaque  mooi^pt  ^k  potiti^wvir 
;de$  pf^ci»(re$  po«r  &  pbkuire  •  <S^  qii'41e  lier 
meun  ieitle  jogp  i1q  V^ffwià^  Mm  M^m  Im 
moïKT^  ombten  itt  7  à  de  Jiiftîce  4:  4e  i:<iKqp 
èuis  mes  «^cranc^  s  fc  l|â  inaixjttec.  e^ni  mèn^ 
mn^  fiie  Je  œ  pe^foi^  jpoînc  i  h  acnnper; 

AttSi  ne  fe  fît^eUe  pas  pfe0èr.  £tle  me  4er 
Aaad»  qtielle  s«iwé  fe  défiiroiç.  &i  ^o}p  «^  Mi 
£^jiK  A  fe^}e  p^m^*  SUe  aie  h  idain^^  j)4^ 
)e  lui  àis  que  i^te  pr^meflè  ift^ic  *be^.  4'iup 
ieeati;  &«  iàns  zmn4^»  £pn  ^con^i^efMD^  ;j 
iquVlle  naMoic  fçi$  magique  4e  ^tne  ce&ret,  .}ie 
ilit  Sellai  far  fes  lèvises.  Tame.cioîsa  t  fi  to  yetli: 
JBelfofd;  mais  )e.te\fure  qvt^  c*eft  U  i^remiàte 
ibis. que  je  me  fuis  échappé  à  c&mi,  htsâmffh.;^ 
ic  qn'ime  lihercé  ilirniple»  prjfe  Avecuataiu  d? 
modeftie  que  Ci  ]  étais  vUrge  moi-même. /(  âfi& 
qni^m  aufie  ibît'eUe  cr^  nVtvoii:  neai^ou'» 
ttr  )^  foe  paffucmUe  ibis  plus  déltcieii&  quéittnic 
ce  que  j!^  lamàis  ^mé  de  plaUtc  avec/le^.autms 
^<yiimes«  Aiofi  le  cd^aeâ:.»  k  crainte  >  Tid^e  du 
fcril  &  de  k  défisnfe^  ibisic  le  pttfdpet.fck 
d'une  faveur.  (  -      ^ 

Je  jouai  fort  jnen  le  rôle  de  frère ,  lundi  âitt 
ibir»  Àesimt  Vhmtk  lie  Saine- Albans.Je:desaai»* 
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dai  {>afdon  à  ma  chère  faîur  de  TaVoir  emmenée 
contre  fon  attente  ôc  fans  auâins  préparatifs.  Jt 
parlai  dt  la  joie  que  fon  retour  alloit  caufer  i 
mon  père,  à  ma  mère ,  à  tous  nos  aâiii^  &:  je 
pris  tant  de  plaifîr  i  tn'étendre  fur  les  citccHii^ 
tances  9  que  ^  d'un  regard ,  qui  me  pénétra  ja£^ 
qu'au  fond  de  Tame  »  ellet  me  fie  cdnnoitre  que 
j'étoi^  dlé  ttop  loin,  je  ne  manquai  pas  d'^cufes  > 
lorfque  je  me  trouvai  feul  avec  elle.  Mais  il  fine 
fut  impoffibb  de  découvrir  fi  mes  affaires  en 
croient  devenues!  pires  eu  nieilleures.  Tiens , 
Belfbrd^  je  fuis  de  trop  bonne  foi*  Ma  viftoire, 
*&  la  joie  que  j'ai  de  me  trouver  {Mrefqu'en  pof* 
'feffion  de  mon  tréfor,  me  •  dévoilent  le  cixat, 
&  le  tiennent  cothmê  à  découverte  Cefl  ce 
diable  de  fexe  »  qu'on  ne  peut  guérir  de  fa 
diffimulatibn.  Si  je  pouvois  engager  ma  belle 

À  parler   auffi  *  naturellement  que   moi ,.» 

'J^aisil  faut  que  j'apprenne  d'elle  l'art  d'être  pliis 
:réfervé» 

ËUe^e  doit  pas  être  bien  pourvue  d'argent  -y 
:tnais  elle  a  trop  de  fierté  pour  en  receVQir  de 
•moi.  Je  voudrois  la  conduire  a  Londres  (  à  Lon- 
dres ,  cher  ami ,  s'il  eft  pcflible  ^  6c  je  crois  i|ae 
:cu  m^entendi zSkz)  y  pqur  lui oâfrir  les  plus  riches 
étoffes ,  &  toutes  les  commodités  de  la  ville.  Je 
:  ne  puis-  l^i  faire  gourer  cecDe  propofîtion.  Cepen-» 
dantv.moii ,  agent  m^^aSure  .  que  fon  implacable 

famille 
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fkmiUe  eft  résolue  de  lui  cauCec  toutes  fortes  éi 
chagrins. 

Il  paroît  que  ces  tnifétables  ont  enragé  de  bon 
cœur ,  depuiiT  le  moment  de  fa  fuife  \  &  qu'ils 
contmuent  d'enrager»  grâces*  au  ciel;  &  que, 
fuivant  a:ies  efpérances ,  leur  rage  ne  cefièra  pas 
fi.  tôt.  Enfin  mon  tour  eft  venu  !  ils  regrettent 
amèrement. de  lui  avoir  laifle  k  liberté  de  \^^ec 
fa  volière»  &  de  fe^ promener  au  jardin.  Celb 
i  ces  maudites  promenades  qu'ils  attribuent  roc*-' 
cafion  qu  elle  a  trouvée  (  quoiqu'ils  ne  puiflènt 
deviner  comment  )  de  concerter  les  moyens,  do 
fuir.  Ils  ont  perdu»  difent-îls ,  un  excellent 
prétexte  pour  la  renfermer  plus  étroitetnenc^^ 
lûrfque  je  les  ai  menacés  de  la  fecoutir  j  s'ils 
encreprenoienc  de  la  conduire  »  malgré  elle  3  i 
la  citadelle  de  fon  oncle.  Cctoit  leur  intention. 
Uscraignoient  que,  de  fon  confentement  ^  ou  fans 
ia  participation  »  je  ne  priflè  le  parti  de  l'en- 
lever dans  leur  propre  maiibn.  Mais  l'honnête 
Jofeph ,  qui  m'avoit  informé  de  leur  dçilèin  » 
me  rendit  un  fervice  admirable.  Je  l'avoir  inftruic 
à  faire  croire  aux  Harloves*  que  j'ai  autant  d'où* 
verture  pour  mes  gens,. que  leurftupide  aîné  en 
a  pour  lui.  Ils  le  crurent  informé  de  tous  rnts 
tnouvemens  par  mon  valet-de-chambre  j  Se  l'ayant 
chargé  d'obferver  auflî  -fa  jeune  maîtreflè ,  toute 
la  famille  dormit  tranquillement ,  fur  la  fui  d'un 
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piînilice .  fi  j&delle.  Nws  Scions  mnqulUes  avec 
un  peu  plus  de  raifon ,  ma  charmante  ôc  moi. 
1  Xl  m'éçoii  vem  ^  Ytifiit  »  commp  |e  cœis  ce 
Vusm  m^i^qaé  alor^^,  de.  l'enkvfir  quelque  jour 
4aafi  le  l)adieî,  qui  tft  ^e^  éloigné  da  château. 
Cettîe.  fifiueprifç..Ta0foic,  infAillU>lement  jrcuffi  , 
a^ec  tsm  .feof>urs.M&*  celui:  de.  tes  camarades  y  âc 
Faâ:ion  étoit  digoul  .dfi.iiQus.  Mais  la  cenioence 
de  Jofa{di>  comm^  il  raf^lie.^.fut  d'abord  m 
obftftcl^^  qiû  ie  j^éduifir  euAtceà  l»î  faire  crains 
^re  qu'on  ne  decouvric  Ja  paît  qu'il  y  auiroic 
•ue.  Gepefidaot  Je  n  aucois  pas  eu  plus  de  peine 
i  lui  Ëtke  furp^oncer  ce  icrupufe  qu'un  grand 
Qombre  d autres 9  fî je  n'avôis  compté)  dans  le 
même  cems  >  fuc  im.  rendez-vous  de  ma  i^elle  ; 
où  je  me  promeçteis  bien  qu  elle,  ne  m  eçhap« 
ppipit  pai  ;  &  >  da»&  d'aùrces  xems»  fur  les  bons 
offices  m^me  de  la  spirituelle  famille ,  qui  fera-* 
blpit  t^y ailler  elle-snèmei  la  faire  tomber  dans 
jpes  bras^  D'ailleurs  j'etois  sûr  que  James  ôc 
^rabelle  ne  .finiroieitt.Jpas  leurs  felle$  épreuves 
&  kurs  pef fécufîons  >  qua  force  de  la*£atiguec 
ils  .ripn  :§iiSp^t  fât  la  femme  de  Solmes ,.  ou 
qu,'ils  t\^  lui  wCw;  fait  .Rcaedre  la  ^faveur  de  fes 
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M.  LqvttACS    au  même^ 

Il  me  fenîHeqtw  fai  beaucoup  obligé  m^ 
chère  compagntï ,  en  amenant  itiadame  <5rem^ 
f onr  raccompagiier  ,  &  en  fdirffrant .  que ,  fut 
le  refus  qu'elle  a  fait  à'aller  i  Médian ,  cette 
t»nne  femme  i*é  chaTgeat  de  lui  procurer  un 
logement.  Elle  obfervis  fans  doute  que  tontes 
mes  vues  font  honorables  jpuifqae  je  loi  laifle 
le  choix  de  fa  âémetrre*  J  ai  remafqaé  fertfible- 
âent  le  plàrfir  que  jfe  lui  fàifois ,  lotfqiie  j'aî 
ftits  madame  Grenie  dans  k  chaife  avec  elle  , 
&  que  fai  pris  le*  parti  de  re£:orcer  à  cheval. 
'  Un  autre  fe  fetoît  alarmé  des  «cpHcations' 
qu'elle  pouvoitTêcevoir  de  madame  Greme.  Mais, 
cottime  la  droitufe  dé  mes  intentions  eft  connue 
âe  coûte  ma  famille  j  j'en  ai  eu  d'adtanc  vtïdivA 
tf inquiétude  5  qu'ayant  toujours  été  fort  au-deffus 
3e  ïhypocrifîe  ,  je  ne  cherche  point  à  paroître 
ûieilfëttt  que  je  ne  fuis  réellemènr.  Quelle  né- 
ceflSté  d*être  hypocrite ,  lorfque  je  mé  fuis  ap- 
pcrçu' jùfqu'à  préfent  que  la  qualité  de  libertin 
fié  itfà  pas  nui  èaris  l'rfprit  dôS  femfiies  ?  ma 
déefle  elle-même  a-t-elle  Eut  dilÈdifté  d'entrer 
en-correfpohdâttcé  avec  moi,*  quoique  fes  parens 


tt?0  HiSTOXRB 

euflent  pris  tant  de  peine  à  lui  apprendre  que 
y^n  ccois  un  ?  Pourquoi  prendre  un  nouveau 
caraâère ,  qui  feroit  au  fond  pire  .que  l'autre  ? 
«D'ailleurs ,  madame  Greme  eft  une  pieufe  ma- 
trone ,  qui  n'auroit  pas  voulu  bleflèr  la  vérité 
pour  m'obliger..  Elle  prioit  autrefois  le  ciel  pour 
ma  réformation ,  lorfqu'on  en  avoir  refpérance» 
Je  doute  qu  elle  continue  cette  bonne  pratique  ^ 
car  fon  maître  ^  mon  très-honorc  oncle  ne  fait 
pas  fcrupule ,  dans  Toccafion  ^  de  dire  beaucoup 
de  mal  de  moi  à  tous  ceux  qui  ont  la  bontc 
de  l'entendre  j  hommes ,  femmes  &  enfans.  Ce 
cher  oncle,  comme  tu  fais>  manque  fouvent 
au  refped  qu'il  me  doit.  Oui^  Belford,  du  ref- 
pe6t  :  &  pourquoi  non  ?  je  te  prie.  Tous  les 
devoirs  ne  font-ils  pas  réciproques?  Pour  madame 
Greme ,  la  bonne  âme  !  lorîque  fon  maître  eft 
attaqué  dé  la  goutte  dans  fon  château  de  Médian, 
&  que  l'aumônier  ne  s'y  trouve  point ,  c'eft  elle 
qui  fait  la  piière  ou  qui  Ut  un  chapitre  de  quel- 
que bon  livre  auprès  du  malade.  Quel  étoic 
donc  le  danger  de  laiffer  une  fi  bonne  efpècc 
de  femme  avec  ma  charmante  ?  Je  me  fuis  apperça 
que  leur  entretien  étoit  fort  animé  pendant  la 
marche,  &  je  m'en  fuis  ^mcme^ïeflTentiî  car  je 
ne  fais  pourquoi  il  m'eft  monté  ;une  charmante 
rougeur  au  vifage. 

Je  ce  repère,   Eelford^  4^9  j«  ^^«  défefpèrc 


X>   E      C  L   A  It    X   s   s   s.  ICI 

pas  â*err^  konnhe.^  Mais  comme  il  nous  arrive 
quelquefois,  foibles  mortels  que  nous:  fommes, 
tde  n'être  pas  mâjlues  de  nous-mêmes,  je  dois 
mWorcer  d'entretenit  la  belle  Clarifié  dans  une 
{iar£iite,  confiance  »  jufqu'â  ce  que  je  la  rienne  i 
Lofidres  dans  la  nuifon  que  m  fais.,  ou  dans 
qii&lqu^j^tre  lieu  ^qui  ne  foit  pas  moins  sur.  Si 
je  iui  donnois  astparavanc  le  moindre  fujec  de 
foupçon^  ouiî  l'encpepirenois  de  contraindre  fes 
Iroloncés  ,  elle  poucroic  implorer  des.  fecours^ 
étrangers,  &  fufciter  contre  moi  couc  le  canton; 
0U  fe  jeter  peut  ètia entre  les  bras  dîe  fes  parens, 
aux  trondicions  qu'ils  jugeroienc  à  propos  de  lui 
ràpofer  :  &c.  fi  j'ctpjs  capable  i  préfent  de  la 
pecdxe^  ne  ferois-je  pas  indigne,  mes  èn&ns^ 
de  la. qualité  de  votre  cbeff  Oferois-je  lever 
kr.yeux  devant  les  hommes,  &. montrer  mon 
i^ifiige  devant  les  .femmes  ?  Dans  1  état  où  j'ai 
conduit  cette  gbnde  affaire ,  ma  dée0è  nVfe 
avouer  jqu  elle  ibit.  partie  contre  fon  inclination  ; 
&  j  ai  pris  foin. de  faire  croire  mix  implacables 
qu'il. n a  rien  manqué  à  £xyn  conDenoement* 

JËUe  a  reçu,  laiéponfe  de  mifk  ;Ho!»re'l  une 
%ttrô  quelle  lui  avoir  écrite  de  Saint -4^^^^* 
J'en  ignore  le  Tujer;;;  iQais.J'aiLvuJ  fes  beaux 
yeux  couverts  4e  lacmes^i  &  l'orage  enfuite  eft 
tombé  fur  moi. 

Mifs  Ho^e  eft  auflî  une  créature  charmante  ^ 
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mais  drttne.  pcciilance  &  dl^ç  â^tc  fînguGccd); 
Je  la  fedotiice.  A  peine  fà-  raète  dlrelle  capabb 
de  la  contenir.  Il  faut  qucr/^'.^M  l'enccimttfe^ 
mon  hoon&e  JbfepTi  >  jid  candfKUfiils  £ùre  Toûec 
cette  vieiHie  machine  y.  londa  Antomn^,.  fut'  Jbp. 
mère  de  cette  dongereu&L  aller,  {bac  la  aeiénag^ 
Aûvant  mes  vires ,  &  réduire  pfia  belle  â  dependi[t 
uniquement  de  moi.  Masbuper.  Ho<ve  nei  ;^eQ^ 
fouf&ir  de  contradiâkav;&B:fiitte  n*eft  pas  plus 
patiente.'^ Une  jeune  peirfontis;^  qui  comtoijsmk  i 
trouves  cEans'.elLe^ia&èmcL.tDases.  lâs  qualioés  tiUM> 
temeiles vît'eA  pas  focc  à  FaiiiafoiftS  Tempsc^  dUiM 
mère^  Belkx^riièiie'pcHnr  ûn^crigancl  une^màf» 
qui'f^ii^riibp^nKime^  une  âiie^viyo,  ConCûÀQ  à']^^» 
eh$\Sc  leur  Hi(;kman,  quiti'eft  en^viricéri^nvoti^ 
bôi^e  St  épaiâb  ^athine!  fi:  je-n  aiK)i&(laff  desvucis 
plusrelesi^^j.il  eft  malheureux  oralement; q^ié 
les  deux  jeunes^ peribnnes  eùâ&ncleuc.deme^fi 
près  Tan^  de  LWre  ràc<ivkd\m&£énc  liéd^uno 
fi  étroite  amici^.  Qu'il  auioît  été  diarmanp  de  pO)«» 
foir  tes  çiénager  toutes  deux  ih  &Àsk  l  .  •  : 
Maïs  un  feul  homme  ne-  finirait  ^vok'  tduvç 
tes  femmes-qua  valent  quelque  cho^^  Conviens 
que  c  eft  grand  dommage  néanmoinsi*^.  •  locfqté^ 
^'iK)tmiie  eft 'teiiqp&ODsi  asoi*^  *' 
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M.  L  or ELXC E  MJnimc^_ 

iMoûs  n«  é[uktoûé  pa^  fe  pkiiiiie^  la  bélld 
Clatiffe  &  iwôi  Ja«n»is*'^d^5î  afti^bs  tfeureni 
CM»  de  g«9uc.foiip  Pcèrhttfej  èc  jamÂh^A  ^y 
CXI  em  y  peut-^4ré ,  qdi  aient  eM-  tant  d^intêcctk 
fe  cacher  muti^ellement  ce  qu'ils  écriv^ç.  ÈUé 
fia  pouft'd'aunre  occof  a^kyt)^  £Hèf  vt^eû'^HSiit  peine 
dautre.  J«  lui  en  âonhtim  dé  plus'  i^é^les 
pow  peo  qof^He  voulâe  Vy  pîct4r..  Mafe  jé  ne 
fois  point  a^z  té£otmé  ^ùt  th^  mm.  La  pa^ 

kntSy  wais  Mr^  y  eft  lïne  autre -'^  feis*  fehtèiîcést 
Si  je  i^a^iah  psùpune  6cmiie^dôje  dé  eétce  ^et^tt  ; 
je  n^auroispds'  floidnÀi  ^IccâhH  'dl^  k  ittàtimcé 

Ma.  Bîéi'-aiÂéô  a'*  pa#  th^n^ifé ,  app^An*^ 
»ent,^  di^Gni-^  S  fô»  awite  tout  eé^  qiai  s'eft'  patfô 
}«fq«*à  ae  f^u*^  ¥nw*eBe  «  rtidi  J^  dôfitieraî 
piei»f-i«fd  11^^  i)èib  itiâl:vèli<è  à  '  fa  pl«i^  y  fî^fe» 
goikeft  ptotiF  le  ^tâii  eoihift^  ié  tiàtà^  - 

4  ^t  4^\e  A^rôMn-  d'irfice/  lai  damé  Hcwç^ 
éû^ft'dtie^y  &>jd'}^  i^edouikMs .  1^  c^fëc^eiwei 
*^n=  ôoiiiniêr(iet&3p  libre  mtt^  deurf  jeunes  pèr-» 
fonnes'de  c^  caradèrej^  Tun^  fi'^vive>  toateâ 

Giv 
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deux  fî  prudetu:»  :  qui  ne  ie  feroic  pas  une  gloire 
de  remporter  fur  deux  filles  cotnme  elles  y  Se 
de  les  faire  tourner  autour  du  doigt  ? 

Ma  charmante  s^eft  hâtée  d^ëcrire  à  fa  fœar  , 
pour  lui  demande^:  (es  habits  ^  de  l'argent  Se  qaeU 
ques  livres.  Dans  quel  livre  apprendroit-elle  quel* 
que  çhpfe  qu  elle  ignore  ?  Ceft  de  moi  qu'elle 
apprendra  mille  chofes.  ,Elle  ferbit  mieux  de 
m*€tudier<, 

Mie  peut  écrire.  Avec  coût  fon  orgueil,  elle 
n'en  fera  pas  inoirts  réduite  à  nj'avoir  obligation» 
Mifs:  Howe ,  à  la-  vérité ,  ne  manquera  point 
d'emprplïemept  pour  fournir  à  fes  befoins.  Mais 
je  doute  qu'elle  le  poifle  fans  la  participation  de 
fa  mère»  qui  éft  l'avaripe.  iftème;  &  l'agent  de 
mon  agent ,  Toncle  Antonin ,  a  défâ  donné  quel«- 
ques  avis  à  la  mère  qui  la  tiendront  en  garde 
contre  les  fubfides  pécuniaires.  Si  k  fille  a  quel- 
que argent  de  réferve,  je  puis  Éiire  irifpirer  i 
madame  Howe  de  l'emprunter.  Ne  Wâmes  pas  > 
Belford  ^  des  rufes  qui  n'ont  que  ma  générô/ité 
pour  fondement.' Tu  t^ie  connpîsi,  Je  dçnnercHs  la 
moitié  de  mon  bien  pour  le  plaifir  d'avoir  obKgé 
ce  que  j'aime,  Milotd  M.  • .  ^  •  m'^n  laiflèra  plus 
que  |e  ne  défire*  Ma  paflîon  h'eft  pas  pour  l'or  ,. 
que  Je  n'eftime  y  au  conorai^e  i.  qu'autant  qu'il 
eli  utile  à  mes  plaifiri»  Se  qu'il  a^'afliice  de 
riodépendance;    .  .     .     .  • 
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II  a  fitllui  faire  entrer  dans  k  tète  de  ma  chère 
novice,  pour  mon  intércc  comme  pour  le  fien» 
dans  la  crainte  que  fes  adre0ès  de  lettres  ne 
^iTenc  découvrir  nos  traces ,  qu'elle  en  devoir 
prendre  une  de  mot  pour  recevoir  fes  habits  ; 
du  moins  fî  Votx  fe  détermifie  à  lui  accordée 
une  demande  fi  jufte.  Je  ne  fuis  point  tran* 
quille  U-defliis.  Si  la  réponse  eft  favorable  ,  je 
commencerai  à  me  défier  d'une  réconciliation  , 
êc  )e  ferai  forcé  de  méditer  une  ou  deux  rufes 
pour  la  .prévenir  :  je  puis  ajouter  aufii,  pour 
éviter  les  fâcheux  accidens;  rar  c'^ft  un  gr^nd 
point  pour  moi  »  comme  j'en  ai  toujours  alliiré 
rhonnète  Jofeph. 

Tu  vas  me  prendrç  pour  qn  vrai  démon.  Di$> 
quen  penfes*tu?  Mais  tous  Jes  lîb^tlns  neibni^^ 
ils  pas  autant  de  démons }  Se,  toi  y  dans  la  fphère 
de  ton  p^tit  pouvoir  ,  n'en  es-rtu  pas  un  comme 
les  autres?  3i  tu  fais  tout,  le  mal  (pe  tu  a$ 
dans  la  tête  .&  dans  4e  cœur  »  m  es  plus  inésf 
chant  que  moi  ;  car  je  t'aiSiriç.  que  je  ne  remplis 
jamais  la  moitié  de  mes  idées» 

J'ai  propofé,  6c  la  belk  a>nfent ,  que  xoHtçi 
qui  lui  viendra  de  fa  famije  te  foit  adrefle  chaai 
ton  coufin  Oigood.  Qu'on  t^'  manque  poim  dto 
faire  partir ,  i  mes  frgU.»  jm  ^mefiager  >  qui 
m'apporte  fin  1$  chaipp  tout  ^er.que  tu  recewasi 
Si  le  paquet;  n'étoit  pa$  kpl^À  uanfpoctej;>  ni 
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tn^n  donneïïois  avis»  lilâfs  |e  te  jard  hâfdîtiiîent 
que  (es  piocbes  ne  cauferoAC  mc\in  embarras 
làt  cette  nature.  Je  m'€n  àeûB  6  éi^îMb ,  que 
}e  Aïk  tenté  ^lee  âbatideuner  à^  tnn-n^mesi 
Vn  efprk  jfoSte  ^^tirnk  U»  hêm€ê^  de*fa  d^ 
itamce  y  de  liem^^ê^  pas  flëf  dé'  {^âfa^iôM 
qii'tt  ft'en  a  befoirt. ' 
t    jMaîs,  tabdia  que  f]r  pénïe^  Êti^Ue  «OA 

beaucoup-.  L*ti^  ieflr  de  lii'éctiire  ^forniÀ  eii 
èbiffre ,  cômàïè»  j^'  t^crirâi.  lAoî-ilsèftid  Savons- 
fiôas  emre  lesr  m^ns>  de  qui  nos  lettres  péoveRt 
f9ttibB#?  St  *é  ferait- i*  pas  hcrfiible  de  noui 
voir  fauter  par  une  traînée  dW  notre  propre 
psmh^^  %À  iètériâ  péiiit>  que  tvt  he  dois  pas 
obbûer  ^  c^fl^  4^é^  j'àif  changé^^  (te  hom  ;  idhângé; 
•«  di$-j<8^ ,  fâks  mè^  foncier  dTSere  ^tteirîfô  païf  un 
dâet  ^  partoi^hi^r  te  mé  hoîMtië  à  préTent 
Aoterc  Âiniâiigfoft.  E^ris-moi  feus  celte^adreffe^ 
«^  Hetfcfe^t ,  pi»iir  pr^dre  à  b  pofte. 
c^|£Of»fiqâe  j«  ki  aï  pttrlë  de?  tt>iy  éUéh^a  dte^ 
mande  quel  eft  tod  cè^dlèrè.  h  t'eh  é  dènné  un  ^ 
b^âOtdup^' mailteup  qité  mue  b  itiéril^s;)  peur 
Khôîiiï^Ui?  du  mteftl  Cependant'  je  lui  ai  dir  que 
Hb  i^Mi  Vsit  stflfesÉ'  épatis»;  aftnf  que  ,  s'it*  lui 
itpv9  ^e  X»  toîi^^  «He  ne  s^attende  pas  à  té 
nroudwer  mkox  qw  m^  n*es  pou^-  là^  figUrtw  Aa 
fbhdv  0W  ëpiuy^«'^pa»^nie  Aët^ii^fai&  txof 
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toi,  ]ûs{(^'j9tifnpnt  ^:  t'^Hiirecoair  :  afattea.^que:^ 
re  prenant  4'abor4  (i^i^biidtai»,.'On-!e^  A»P<^ 
de  re  UQwrev  qqelqiie  ,aHb&:  qui  lieâtfDh^  i 
lefpèce  hum^ûiAe.  féticicerls)l  dqtv  ide  ne»  fU^ 
^M^j..q9i  Xoni  évidQmEnûàti3érpnûipaJe&^^^ 
^ion» ,  i9c  qui;  ^t^céoeot  uni^  dâftinâSoa  <jÊ»n 
ne  powwis  ^)èt^i.  wiytmepc.  ...j  ::;  -.1  :^  ^ 
.  La  i|}aÂr<^ivquivQaÂSL&r^;jiujoucdîhiâ.J^ 
menti  nTieft  pas  font  /:9mmQd&'  Jiaâjpbriinî  la 
délkafiede  ^afqtt'à.tsou^Dinauvak  queiei^  cliaHAt 
brës  cbminaaiquem  Tna»r'àiTauii:e^  parc^  j^4 
j^ai  pcém /que  cetœ  orrdonnMced''aYc6iceà»£ie  pi 
pkiix^L'.pcnnr  à  ms  beitle  ;^i&  jeliii^à^^qul^j 
£  je  poivoîs  me:  safiorcé  comité  ks^  ^arfufttt^ 
jfr  k  laifftffois  <kM'CdiJ£èaiimâ»)ijey^ili^'^l0 
£)ahatte.ft  s^daminenru|its^  m*étdigM;  iiid 
diable  i^eâ  :tptlera ,  *^i  '^'iie<  pâcviens^i  bafiiHi* 
de^fon  c(9tir  jdqutà  Itcmbieeide  iadéâaitC6L  &a 
incrédulité  ne  tiendra  point  contre  là  tiiCox^iiÔC 

INons  'fshtm  icil:  deuKrîsiules  '  ctémancH  aflè^ 
agmbUst^  souresc  d8tES-i<fiiles*idtt^  tionse'hàtefi&y 
^i.&  jBoairâe  inadawnSiSodtagsw  Je  meUeairal 
macqisâ  jtifqa'ât  pcéiemqû^Ré  fitt^pld^dimr^iom 
Qbe.oei&sci  tft  m^^o  ^«iouaingdsl/iî^'piw 
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caofé  tant,  «le  fàcisfàâioii  par  fa  propreté  êc  San 
adâfle»  que  j*ai  cécté  à  la  tentation  de  lui 
donner  4tnr  baifer.  Elle  m*a  fèmerciîf  de  ma 
ionié^  ipat  une  ptofendetomérence,  elle  a  rougi  , 
&  Je  me  ùùs  apperçq^»  4  <l autres  ftià^u^^  de 
fùù  eoibaeraS)  qu^elle-  M  manque  pas  plus  de 
fenfibîHté  que  d'agrémens.  Sa  fœur  étant  fur- 
veimçy-.riniprcffîDn  de  ce  qui  s'étokcpalfê  la 
fait  rougir  encore,  ayec  tant  de  confufidn)  que 
|e*  nie  fuis  cru  obligé  de  faire  une  ex^ufe  pour 
elle.  Mademoifelle  Kitt 7  ^  ai-|e  dit  l  ùm  aînée, 
j'ai:  pxh.  tant  de  plaifir  k  voir  votre  laiterie  fi 
fmpnfi$  ^uefen  ai -par  m  empêcher  de  dérober 
yil.biifer  a.yotre  famr.  Yqui  avei^.^votre  pan 
;ii|  mij^ê^  j'en  £iiis:  sàr  i  aitifi  vous  m'accor^ 
der«fllî.s'j|vQostpiaîc#  k  nième  gracê.vLes  bons 
Hd^Qirelsl  elles  nte  plaiiènc  toutes  deux.:  L*a&iéç 
mîa  ^Mt-ùrie  révtience>c<Hiu»e  fa  iccûr.  J'aime 
kft.calaftères  reconnoifi&ris. ,  Pourquoi  tna  Clar 
tiSk  Jo'-a^t^eUe  pastk';moitté  rde  cette:  linmeuc 
obligéàfioeB 

Je  penfe  à  prendre  une  de  ces  .i&ux:  £Iles 
pont  £wm .  tua  ^  chacinaaeis  •  i  fon  *  départ,  L^ 
mcôte  éiitiun  peu  rîsipbrtantè  y  mais  j^lui  con» 
feilfe  de  ne^pasrtrôpoiflieâsx'ces.aîrsKià  Si  fe 
m!afipfiCiefOts  xp^  les  idifficuliés  vinflèot  dequd* 
quis  foufçbn ,  |e  ftr^  capable  de  mettre  cme  de 
k$£ii€iy  ou  péu£*:e<tB:t0ttteftdQia.9  jirép&eove.;. 


Pàâtrmoi  un  pfeu  (}e.ix>(lQmonGide»  siioi).chec 
Bel&>rd.  Mais  réellemetit  mon  cœat  eftâxié*.  Je 
ne  pais.penfec,  dam  la  jiâcare,  .qu'à  moa:ailo^ 
rable  CUtiffe.  .^ 


lÉHfei 
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M.  L  or  £  L  A  CB  au  même. 

v>E$T  aujourd'hui  mercredi  »  ce  jour  wrifelc 
où  j  ccois  menacé  de  perdre  pour  jamai;  Tuniquct 
objt^  démon  afFeâion^  Quel  eft  mon  itriomph^î 
âYcc  quelle  fatisfaâiion  &  quel  air  de  tranquil-n 
licé  vols-je  mes  ennemis  humiliés ,  &  ttiocdlLnc 
leur /rein  au  château  d*^Harlpve!  Après  touf^-cieft 
peut-être  un  bonheur,  ppuir.  eux  qu'elle  leuc  ibic 
échappée  par  la  fuijce.  Qni  fait  de  quoi  ilsétoîen& 
menacés  ,  fi  j'étois  entré  dans  fe.jardiii  avec  içlle; 
ou  fi ,  ne  la  trouvant  pç^ôt  au  rendez-vous ,  j  avais 
exécuté  le  projet  de  ma  vifite ,  fuivi  de  me$  redou* 
tables  theffaluns  i    -  ^ 

lyîais  fuppofons  que  je .fuflè  entré  avec  elle, ^ 
(ans, autre efcorte. que. mon  courage;  je  naûima- 
gine  qu'il  y  ausoit  ffx  p^^d^  dai^çr  pour  v»u 
Ti^  fais  qu.ç  les  efprwde  la  trompe  des  HarJ^^ei» 
quL  foin,  délicats  furjajjgp^t^tion.»  &  qite;  fe 
opnciennent^pas  {f9Hti<ji:^  ,4a|i$  }«s.Wi^«»  ^ 


hik  i  pru^rât  étoc^'  ooiapaoréç  âttx  tfra^^i^s  ^ 
qu*(m.7rolc  iakêaxa  Idnr  troii  kri'<}ÙL'îIs  fei^retit 
remuer  «n  âe  leuis.âleu  pat  un-  d^gt  |ymffii»t , 
&  qui  abandonnent  (ouces  leurs  tdiles  à  des 
ennemis  qu  elles  redoutent }  aulieu  que  ,  s'il  y 
conroe  une  forte  mouche  qui  n'a  ni  la  force 
ni  le  courage  de  fe  4éfendce  i  ellef  accourent 
audacieufement ,  elles  tournent  autour  du  pau- 
vre infe<3je>  .elles  l'engagent  dans  IçiM^s  liens  ; 
&  lorfquil  neft  plus  en  état  de  remuer  lef 
Jambes-  ni  fes  ailes  5  elfes  triomphent  de  lèut 
'li?^*ritageî  &  taintôt  s*wànçant  fur  Ibi,  tantôt  fe 
ledrant,  elles  le  <l^vorent  â  loifir.  <2ue  (fis*ta 
À'  ç^t^t-  c^otnparatfoh  ?  Mais ,  attends ,  Sélfôrd  ; 
il  tne  ftnible'  qu'elle  ne  corivîendroit  pas  toai , 
non-ploS)  aux  filles  qui  fe  laîfllènt  pteùfdte  ds^s 
fios  fi^«.  Mieux  ^ricbift,  fut  ma  foi.  L'arai* 
gtiée  cepféfotiie^ôPt^îiétf  les  ftëtoitels  que  nous. 
CommetKéf  par  IVHrajgi^ée  eu'  pài:  k  mouche  )'  tu 
«otiveras  ridée  iiffei'fuftè. 
•-  Mâk  i  pour  revenif  4  ^moft  fiJjet ,:  tik  n'auras 
pas  manqué  d  obfervet ,  comïne  moi',  qiié  les 
tfpm^Amt-Té  patle^^oUeilt  un  pauvre  rôle  dans 
une  guerre  ^  ^ehii^e  s  alteô  4es  extriivagans  de 
ttoae  iefpèicâf,  qui'  £b  mettent  au-^èflus  des  loix,. 
ft-^'dldaigrtetît^è-^éc^  du'  iriafque  de 
ht  cé^tation.  Tu  ti^iirbts'^âifémeiit  t^nioign^gt' 
q^  \iè"^^^\»it  ne  !to*«  jamsdi  ëflïayê/  Ajourée 


^09^  dans  U  querelle  ^tte J'ai  aviic M  {^<^l<|Mes, 
toute  la  fatpUlç  n!ignore  paSsque  j^  (m  Tinjurié* 
Dans  Iwr  prop«  PgUfef  la  ppur/rif  J^.r^&gibkV 
tr-^Uç  pas  coirai^ç.  un  trjjpg^aîii  <1$  moucK^il» 
loj?%i'iIs  ji?€  vifwt  imm  ?  ;ii5:,w.J5i»nf  qui 
dévoie  rifqijf^r  de  fiDcrir  Jç  pr^fiiiçf ,  htCqmh 
feryice  fiir  fini.  Jamais  „  4  J»  ^f^riic,  ne  s'jr 
trouvoit  pas.  S'il  y^^ûc  içc*  .p«K-^rf  ^iroiirU 
entrepris  de  faiw  la  brave,  .W45  ii  y^a  fur  Je 
vifage  une  {ovi^  d*audace  qui  dépèie^de  J'^ffr^i 
dans  le  ccp^t.  Tei^e  .auront  ecé  fenjCeigiie  4^ 
James  \  ij  j'^vpîs  pris  le  .parti  -4^  4euf:  rendm 
une  viiicQ*  Lorfqiie  j'ai  çu  fin  &gç  ua  ^ imemi 
de  cette  nature. I  j'ai  toujoqr^  ^t^calipQ  iSc  ien 
i;eia^  &  jV  ^^^^  ^  ^^^  amis  je  /oiii  d'app»£w 
di^s  cmpoct<Bin^»s  ^ui  m'ont  faiç.pûiiés 

Cetçe  idoB  mç. conduit  à  çapp^lçj;  tout;  ce  qno 
j'ai  fait  d«  iovi^ihl^  dans  nia  vie^  ou  du  xmÀni 
4eiyp|)W?blç,  fi  tu,crois^'iI:y^t.4e  i'e3«g4? 
ratiqn  dans  4'autire  tecine.  Je  Graki$  \iim  qtift 
ta  ne  me  fois  pa$  d'un  grand  iecQUr^,  pour  catj^ 
i^vn;^  de  mes  b^i^es  a^io^is^  çaç  j$»  n'ai  j^nl^ia 
été  fi  Jmçcîa^lt,.9^«  depuis,  qaej'e  ae  epum^is»: 
Tâches  néanmoins  de  m'aider.,..Nai  -  je  ipaa^Ht 
qi}§Iqu«  bonj^^uv^ement  d.OQ^  .çii;p4ii;(lQS  .c>^.£>n- 
venir  ?  Cherche  dans  ta  mémoire  ,  Belfort.  Il 
revient  quelque' cliôfe  à  la  mienne  -,  'mais  voTs^ïT 
tu  peux  te  ra.^p^ki:  .quelque  trait  queyj  aie^.Qubl)ic. 
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Je  crois  pouvoir  dire  aflèz  hardiment  que  là 
plus  grande  tache  de  mon  écuflbn  vient  de  ce 
fexe ,  de  ce  maudit  fexe  qui  fait  le  charme  ôc 
le  tourment  de  ma  vie  !  U  n'éft  pas  befoin  que 
tu  me  faflès  fouvenir  du  bouton  de  rofe.  L'aven^ 
ture  m*eft  préfente  :  ôc  je  t'apprendrai  même 
que  j'ai  eu  ladrelTe  d'en  faire  pafTér  les  plus 
flatteufes  circonftances  aux  oreilles  de  ma  belle  ,' 
par  le  miniftère  de  Thoniicte  Jofeph  ,  quoique 
je  n'en  aie  pas  recueilli  tout  le  fruit  que  j'avois 
efpéré  pour  l'augmentation  de  mon  crédit.  C^eft 
le  diable,  mon  cher  amij  Se  telle  a  toujours 
été  la  rigueur  de  mon  fdrt.  Ai-je  &it  quelque 
chofe  de  bien  ?  on  dit  féchement  que  j'ai  fait 
mon  devoir  ;  tandis  que  tout  ce  qui  n'efl:  pas 
de  la  même  nature  eft  mis  contre  moi  dans  le 
plus  grand  Jour.  Cela  eft^il  jufte  »  Belford?  la 
baLmce  ne  devroit-elle  pas  être  égale  ?  que  me 
revient41  de  mes  vertus,  fi  Ton  ne  m'en  tient 
pas  compte  ?  Cependant  je  dois  convenir  auffi 
que  j'ai  vu  le  bonheur  de  Jean  d'un  oeil  d'envie. 
«  Sérieufement  une  jolie  femme  eft  un  joyau 
n  qui  n'eft  pas  fait  pour  pendre  au  cou  d'un 
t»  mîférable(^)  >>,  ,      . 

'  Conviens  à. ton  tour  que,  fi  je  fuis  coupable 


{*)  ]>cux  vers  d'une  comédie  aagloifë.      * 

dans 
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dans  mes  adorations  pour  ce  fexe  ,  les  femmes 
en  général  doivent  m'en  aimer  mftiix,  Auffi  ny 
xnanquent-elles  pas  ,  6c  je  les  en  remercie  de  bon 
cœur  j  à  l'exception  de  quelques  petites  précieu- 
fes,  qui  me  font  enrager  par-ci  par- là,  &  qui, 
fous  prétexte  d'aimer  là  vertu  pour  lamouc 
d'elle-même ,  fouhaiteroient  de  me  voir  a  elles 
exdiifivement. 

Où  je  m'égare  !  tu  m'as  dit  plus  d'une  fois 
que  tu  aimois  mes  excurfîons.  Compte  que  j'au^ 
lai  lé  tem3  de  fa^faire  ton  goût  ;  car  je  n'ai 
jamais  aimé  comme  j'aime,  &  j'aurai  befoin. 
probablement  d'ane  longue  patience ,  avant  que 
je  frappe  le  grajid  coup ,  fi  je  me  détermine  à 
le  frapper.   Adieu ,  cher  Belford. 


LETTRE    C  I  V. 

Mifs  Clarisse  Harlove  ,   à  mifs  Howe. 

Jeudi  au  foir,  x }  Avril.  ^  " 

IVIa  fituation  me  donne  le  tems  dé  vous 
écrire,  &  vous  expofe  peut*ctre  à  recevoir  un 
trop  grand  nombre  de  mes  lettres.  J'ai  eu,  avec 
M.  Lovelace ,  un  nouveau  débat ,  &  des  plus  vifs^ 
i  la  fuite  duquel  eft  venue  l'occafion  que  vcms 
m'avez  confeillé  de  ne  pas  négliger  lotfqu'elle 
.  Tome  II L  ^.--^  H 


Ii4  H    I   s    T   O   I    R  £ 

fe  préfeiiteroic  honnêcemenc.  I)  dS:  queftion  de 
fayoif  fi  je  métite  yos  reproches  où  votre  appro* 
batiôn  »  pour  l'âvok  laiilee  fans  effer. 
.  L'impatient  perfonnage  ma  fait  demander 
plufieurs  fois  la  liberté  de  me  voir  ,  pendant  que 
j'étois  à  vous  écrire  ma  dernière  lettre ,  (ans  avoir 
rien  de  particulier  à  me  dire^  &  pour  me  donner 
apparemment  le  plaifir  de  l'entendre.  Il  femble 
qu'il  en  prenne  beaucoup  lui-même  à  exercer 
la  volubilité  de  fa  langue  ,  &  que ,  lorfqu  il  a 
fait  fa  provifion  de  terme^  agréables^  il  ait 
hefoin  de  nies  oreilles  pour  rccotiter.  Cependant 
il  prend  un  foin  fuperflu*  Je  ne  kii  fais  pas 
fôuvent  la  grâce  de  louer  fou  éloquence ,  ou 
d'en  marquer  autant  de  fatisfaââon  qu'il  le 
délire.  * 

Après  avoir  fini  ma  lettre,  &  dépêché  l'homme 
de  M.  Hickman  ,  j'allois  me  retirer  dans  la 
chambre  que  j'occupe;  mais  il  m'a  fuppliée 
de  demeurer ,  ^  d'entendre  ce  qu'il  avoit  à  n:ie 
i^ire.  Ce  n'étoit  rien  d'extraordinaire,  comme 
je  viens  de  le  remarquer ,  mais  des  plaintes  ^ 
des  reproches ,  d'un  air  te  d'un  ton  qui  m'ont 
paru  approcher  de  l'infolence.  Il  ne  pouvoir 
vivre ,  m'a-t-il  dit ,  s'il  i^f  me  voyoit  plus  fou- 
vent,  &  fi  je  ne  le  traitois  pas  avec  plus  d'in- 
dulgence. 
•  Làr  defliis  /Vfuis  entrée  avec  lui  dans  une 


çhambf e  voifine  >  adèz  irritée ,  pour  ne  vpus 
rien  diflîmuler  ;  d'autant  plus,  que. je  le^  vo]rois 
établi  tranquillenaent  dans  cette  xnaifon,  fan^ 
parler  de  fon  départ. 

Notre  chagrine  conférence  a  commencé  ^uffi- 
tot:  Il  a  continué  de  m'irriter ,  &  je  lui  ai  répéta 
quelqae$-uns  des  prppos  jes  plus  ouverts  que  je 
lui  euilè  déjà  tenus.  Je  lui  ai  dit  particulièrement 
que  d'heure  en  heure  j'étois  plus  mécon^ntç 
Se  de  moi-mime  &  de  lui  ;  qu'il  nxe  paroiflpi; 
de  ces  hommes  qui  ne  gagnent  pas  i  êtremiewi 
connus  ;  Se  que  je  n*aurois  pas  Tefprit  en  repos  ^ 
tandis  qu'il  ne  me  laiflèroit  pas  à  moi-même. 

Ma  chaleur  a  pu  le  Surprendre  y  mais  réelle*, 
ment  il  m*a  paru  cout-à^fait  décontenancé;  hé- 
fitant ,  Se  n  ayant  rien  à  dire  pour  fa  défenfe  » 
ou  qui  putibxcufer  fes  airs  impérieux,  lorfqu'il 
n'ignoroit  pas  que  je  vous  éctivois  ,  &  qu'on 
attendoit  ma  lettre.  Enfin,  dans  mon  reflènti- 
ment  j  je  l'ai  quitté  avec  précipitation ,  après  lui 
avoir  déclaré  que  je  voulois  ctre  maîtreflè  de  mes 
aâtiohs  &  de  mon  t;ems. .  • .  fans  et»  obligée  de  lui 
en  rendre  compte. 

Son  inquiétude  a  paru  fort  viv^^  juCqu'i  la  pre- 
mière occafion  qu'il  a  trouvée  de  me  revoir  ; 
Se  Ipriique  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  le  ibuffrir» 
il  s*eft  préfenté  de  l'air  le  plus  humble  Se  le  piu« 

H  i| 
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Il  m'a  dit  que  je  Tavois  fait  rentrer  en  îuî- 
même-,  &  que,  fans  avq^r  aucun  reproche  à  fe 
faire  du  côté  de  l'intention ,  il  fentoit  que  fon 
impatience  avoit  pu  bleflèr  ma  dclicatefTe  •,  que  » 
faifant  profeffion  d'une  extrême  franchife ,  il 
ft'avoit  pas  obfervé  jufqu'aujourd'hui  qu  elle  ne 
s'accordoit  pas  toujours  avec  la  véritable  poli- 
teflè ,  à  laquelle  il  craignoit  d'avoir  manqué  en 
voulant  éviter  des  apparences  de  flatterie  Se 
id'hypocrifie,  pour  lefquelles  il  me  connoiflbit 
beaucoup  d'averfion  j^  que  déformais  je  ttouve- 
rois  9  dans  toute  fa  conduite ,  le  changement 
qu'on  devoir  attendre  d'un  homme  qui  fe  recon- 
noiflbit  d'autant  plus  honoré  de  ma  com* 
pagnie,  que  perfonne  n'avoit  plus  d'admiration 
pour  la  délicateflè  de  mon  efprit  &  de  mes  fenr 
timens.  *        - 

J'ai  répondu  à  ce  compliment,  que  je  lui 
devois  peut-être  des  félicitations  fur  la  décou- 
verte qu'il  venoit  de  faire ,  &  que  je  le  priois 
donc  de  ne  plus  oublier  que  la  véritable  politede 
&  la  franchife'doivent  s'accorder  toujours  ;  mais 
qu'un  mauvais  fort  m'ayant  jetée  dans  fa  com- 
pagnie ,  je  regrettois,  avec  raifon,,  que  cette 
connoiflànce  lui  fut  venue  fi  tard ,  parce  qu'avec 
de  la  naidànce  &  de  l'éducation ,  il  me  paroifibit 
étrange  qu'elle  eût  pu  lui  manquer. 

Il  ne  croyoit  pas  non  plus>  ma-t-il  die»  $'être 
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conduit  aflfez  mal  pour  avoir  mérité  une  répri- 
mande fi  févère. 

Peut-être  lui  faifois-je  injufticej  ai-je  répli- 
qué. Mais,  s'il  en  étoit  perfuadé,  mes  reproches 
pouvoient  lui  fervir  à  faire  une  autre  découverte, 
qui  tourneroit  à  mon  avantage  :  avec  tant  de 
raîfon  d'èrre  content  de  lui-même  ,  il  devoit  me 
trçuver  bien  peu  généreufe ,  non  -  feulement  de 
ne  pas  paroître  plus  fenfible  à  ce  nouvel  aie 
d'humilité ,  par  lequel  il  croyoit  peut  -  être  fe 
rabaifler,  mais  d'être  prête  en  vérité  à  le  prendre 
au  mot. 

Comme  il  étoù:  en  défenfe  contre  des  traita 
auxquelsiil  s*étoit  attendu ,  fa  haine  pour  la  flat- 
terie ne  l'a  point,  empêche  de  me  répondre  qu'il 
avoir  roujours  admiré ,  avec  une  fatisfaûion  infi-* 
nie,  mes  talens  fupérieurs,  &  une  fageflè  qUÎ 
lui  paroillbit  étonnante  à  mon  âge  i  que ,  malgré 
la  mauvaife  opinion  que  j'avois  de  lui ,  il  étoit 
difpofé  à  trouver  jufte  tout  ce  qui  forçait  de  ma 
bouche;  &  qu'à  l'avejiir,  il  ne  fe  propoferoic^ 
point  d'autre  règlQ  que  ijion  e;cemple  &  mca 
avis. 

Je  lui  ai  dit  qu'il  fe  trompoit ,  s'il  me  croyoit 
capable  des  illi^iis  ordinaires  de  l'amour-propre  j 
/que ,  s'attribuSRant  de  franchife  j^  il  devoit  com- 
mencer par  être  fidelle  à  la  vérité ,  lorfqu'il  me 
pvlc4t  de  moi-même  y  Se  qu'en*  fuppofant  d'ail- 
^  H  iij 
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leurs  que  je  ihéritaflfè  nnt  partie  dé  fcs  floges,' 
il  n*en  avoit  que  plus  de  raifon  de  s^applaudît 
de  fes  attifices  ,  qui  avoient  précipité  une  jeune 
perfonne  de  mon  càraâère  dans  un  il  grand  excèa 
de  folie* 

Réellement ,  ma  chëre ,  il  ne  mérite  pas  d'être 
traité  avec  plus  d^égards.  Et  puis ,  n'eft-il  pas  i^rai 
qu'il  a  fait  de  riioi  une  folle  accomplie?  Je  ttcmWfe 
qu'il  ne  le  penfe  lui-même, 

II  étoit  futpris  de  m'entendre.  II  ne  revênoît 
pas  de  fon  étonnement.  Quel  malheur  pour  lui» 
de  ne  pouvoir  rien  dire,  ni  rien  faire»  qui  nie 
donnât  une  meilleure  idée  àdêfes  principes  I  II 
nie  fupplioit  du  moins  de  lui  apprendire  cottx- 
ment  il  pouvoit  fe  rendre  digfte  de  ma  con- 
fiance. -  < 

Je  lui  ai  déclaré  que  rien  n'étdit  plus  capable 
de  m'ôbliget  que  ion  abfence  5  qu'il  ne  paroiflbit 
pas  que  tnts  amis  fuflTènt  difpofés  i  me  pour- 
fuivre  ;  que ,  s'il  vouloir  partir  ppur  Londres , 
ou  pour  Berkshire  ^  ou  y  ur  tour  autre  lieu  »  il 
feroit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  conforme  à  m«s 
défirs ,  6c  de  plus  convenable  à  ma  réputation. 

C*étoit  fon  defïein ,  m*a*t-il  dit,  fà  ferme 
]!éfoIiition ,  auilîwtôt  qu'il  me  jiHu:oit  dans  une  ^ 
retraite  de  mon  goût ,  dans  un  neu  plus  côm-* 
îftode. 

Celui-ci  me  conviendra ,  ai- je  répliqué  ^  lorf- 


^ 
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<pt  voàs  nyietez  plus  pour  troubler  mdh  repos, 
&  pour  refTerter  trop  mon  logacnent. 

Il  ne.  isrbyoit  pas  cette   maifon  diez  sûre« 

Coinme  |e  n'àvois  pas  eu.deflèin  de  nxy  arrêter , 

îl  xf aV0tr  pas  pris  ^  ùnn   de   recommander   le 

..fiûrêc  4  fcs  gens  »  ni  à  madame  Greme ,  lorf« 

qei'eltç  m'âvok  iqpiitrée  ;  faast  compter  ^  m'a*t«U 

Httf,   qu'il  y  àvcÀt  dasis  le  voifinage  tr<4s  on 

-^Ktce  bonnnes  maifons  ,  où  Tes  gens  s'itdieiit 

)déji  liés  a^ec  les  domeftiques.    Il   ne  ppuvok 

^nier4  me  hiSet  feule  dans  un  lieu  (i  xtial 

piâé.   iéiis  je  n'aTois  qu'a  choifir ,  dans  toute, 

l'Angleterre ,  *  one  d^eu^e  sore  8c  ttanquiÙe; 

&  Jo'tfqu'il    m'y  verroit  établie  ,   il  choifiroic 

la  fienne    dans  l'endroit   du  royaume   le    plu& 

èloigfté  )  fi  te  facrîfice   étoit  nécelÉiire  i  mon 

repos.    •  ;  - 

:  Je  lui  ai  confeifé  ^lettetnent  que  je"  né  me  pàr^ 

donnetois  ^mais  de  l'avoir  vu  à  k  po^ê  du 

'  fardin,  nY  à  lui  <de  m'a^r  mife  dans  k  hé^ 

cefficÀide  le  fyirie  j  queiâes  regrets  ne  faifoient 

qa^augmrfbcet:  }    que  je  ci'oyois  ma  réputatiotî 

bléfl^  »  jTatis  apparence  qu'elle  put  jamais  ft 

réubfir;  «qu'il  ne  devoit  pas  s'étonner  de  voir 

cÊoktaéé  jour  in  jour  mon  inquiétude  &  tha 

dbttlettr;  qae^  tout  ce  que  j'àvois  à  défîrer  étoit 

^'il  me  laiisît  le  foin  dé  moi<-mème^  8c  que, 

brfifo'il  m*aaroii  quittée  >  je  vef rois  mieux  à 

H  iv 
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quelle  téfolution  je  devois  m'arrècer  i  6c  quelle 
retraite  je  devois  choifir. 

Ce  difcours  a  paru  le  jeter  dans  des  reflexions 
plus  profondes.  11  auroit  fouhaité ,  m'a- t^-tl  dit 
d'un  ton  fort  grave,  que,  fan[S  m'ofenfer ,  & 
fans  être  foupçonné  de  vouloir,  s'écatcer.  des  Um,  , 
.que  je  lui  avois  impofées  »  il  lui  eût  été  permis 
de  me  faire  une  humble  prc^oittion.  .  •  •  iAm 
je.refped  facré  qu'il  avoit  pour  mes.  ordf^^ 
.quoiqu^il  ne  fut.  pas  redevable  si  mon  peucbaot 
de  loccafion  qu il  avoit  eue  de  me: fervir ,  lut 
Uoii  la. langue;  à  moins  que  je  ne  fÊomiûh  dt 
lui  pardonner,  fije^ie  l-approuvôis  pas.     . 

Je  lui  ai  demande,  avec  quelque. confufion, 
'  çjS  qi^iU  vouloir  dire..     .    ' 

H  tn^  fait  unf.  fecoade  préface ,  cÇjomie  fi 
ma  permiffion  même  ne  l'eût  pas  rafliiré  ;,  &, 
h^f&nt  les^yewic,avec  un. air  de  modeflie  qui 
lui  fied  .a0iez;  mal  ,  il  m'a  propofé  dé  ne  pas 
diffcrer  la  célébration.  «  Elle^  rétablira,  tout  y  * 
M  s'eft-il  hâté  d'ajouter.-,  tes  deux :;ouitroifiLpre- 
>>  miers  mois ,  qije  vou^ctes  menacée?  de  paflèt 
t>  dans  robfcurité  &  dans  la  crainfe  y  çôui  lesf 
»>  paflèrons  agréablement  à  vifiçei: -^rqurg  mai 
»5  famille ,  &  à  reçe^oir^des  vifii^j^,;  Nbu$  ye&-. 
M  rons  mifs  Howe  j  nou^  verrons  qui  vo^^  vpu^ 
9)  drez  voir  ;  &  rien  n  ouvrira  jmieut.le  ckemin 
19  4  la  réconciliation  quç  voUs  av.0z  tanç.*  fiopifir  «, 
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Il  eft  certain V  ^^  chtte  amie,  que  votre 
confeil  m*eft  revenu  alors  dans  toute  fa  force. 
Je  n*en  ai  pas  trouvé  moim  dans  fes  raifons  , 
ISc  dans  la  vue  préfente  de  ma  ttiftefituacion. 
Mais  que  pouvois-je  repondre?  Jaurois  eu  be- 
foin  de  quelqu'un  qui  eût  parlé  pour  moi.  Je 
ne  pouvois  agir  tout  d'un  coup  »  comme  fî  le 
tems  des  délicatedes  eue  été  pa(Ié.  Je  n'avois 
pu  fuppofer  que  cette  propoficioii  dût  arrivet 
fi  tôt. 

Il  s'eft  fore  bien  apperçu  qu'elle  ne  m'irritoit 
pas.  J'ai  rougi  ^  j'en  fuis  sûre^  je  Aiis  demeurée 
muette;  Se  je  m*imagine  que  j'avois  Tair d'une 
folle.'  Il  ne  manque  pas  de  courage.  Auroit41 
voulu  que  je  me  fuflè  rendue  au  premier  mo.? 
ion  fexe  ne  regarde- 1- il  pas  le  filence  du 
nôtre  corupe  une  marque  de  faveur  ?  D'uit 
autre  ^côcrTfortie  depuis-trois  jours  du  châteaft 
d'Barlove  ^  après  lui  avoir  déclaré ,  par  met 
lettres ,  que  je  ne  penferois  point  au  mariage  % 
unis  l'avoir  &it  paflet ,  en  quelque  forte ,  flm 
un  état  d*épleuve,  qwl  mo^en  de  l'encourager 
t|p^  d'utt  coup  par  des  (ignés  d'approb^tioit  ^ 
fur-tout  immédiatenient  ^pcès  lès  vivacités  au»* 
quelletf-jii  venois  de  m'emporter  ?  Je  n'en  avrois 
pas  été  earpable ,  quand  il  auroic  été  KfâMon  de 
la  vie. 

11  m'a  regncdée  d'iw  <;eil  fixe,  maigre  fa  mor 
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^ftk  «tndié^  /  «ofEUkie^  &'il  '  e^%  ymAn  fénitvet 
mes  di1jp(éiémi»^  tandis  qu'à  pme^ob-je  lever 
mes  regaisàs  fur  ItM-  U  m'a  demandé  pardon 
avec  feeaocoup  de  jrefpe^.  Il  cremblcât ,  mVt«it 
die  9  ^ue  je  ue  le  jugeaflè  p^  digoe  d'one  autfb 
i;épo)}ie  quim  filMce  méprifant.  Le  véritable 
atrH^ur  craint  toujours  d'ôf enfer .  (  Prenez  garde  » 
Lovclace,  ai^je  pénfc^  qu'on  ne  juge  du  vôtre 
par  cette  règle.  )  Il  auroitobfcryé  inyîokblemcnc 
mes  loix ,  fi  je  ne  lui  avois  permis.  •  •  • 
r  Je  n  ai  pas  voulu  l'entendre  plus  lohg-tfams. 
Je  me  fuis  levée  ^  avec  des  marques  très*viilbles 
de  confusion.  Se  je  l'ai  Uiâefaire\à  lui-même 
j^s  coniplunens  infenfés. 
fyCe  que  je  puis  ajouter  ,  ma  chère  mifs  Howe, 
c'eft  que ,  s'}l  foukaite  réellement  la  eérémbnie  ^ 
^  ne  pouvoit  avoir  une  plus  belle  o(j|^n  ppoc 
.  .preiTêt  mon  confentement.  Mais  il  l'aduinquce» 
^  l'indignatioA  a  fuccédé.  Mon  étud^  à  préfient 
^a.  de  l'éloigner  de  îBok  T     . 

J  Cl.    Harlove* 


j'i^^^i^^M^ 
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L  E  T  T  R  Ê    C  V. 

M.  L  OVE  LA  CM  à  M-    S  EtrORJO. 

V^VE  Êurc  avec  tine  femme  qui  cft  au-déiTus 
ié  ia  ifatterie ,  êc  qui  méprife  les  louanges , 
brfqu'elles  ne  font  point  approuvées  de  fon 
propre  cœut  ? 

Mais  pourquoi  cette  admirable  créamre  pre(!e^ 
t-elle  fa  deftinée  ?  pourquoi  bravè-t-elle  le  pou. 
voir  dont  elle  abfolument  dépendante  ?  pourquoi 
foûhaiier  >  devant  moi ,  de  n  avoir  jamais  quitté 
la  maifon  de  fort  père  ?  pôufquoi  me  réfufer  fa 
compagnie ,  jufqu  à  me  faire  perdre  patience , 
Se  me  mettre  dans  le  cas  d'exciter  fbn  reîlenti- 
ment  ?  enfin  pourquoi  »  !orfqu*elle  eft  btfenfée , 
portM-elle  fon  indignariori  au  plus  haut  point 
où  jamais  une  beauté  méprifante ,  dans  le  fort 
Je  foit  pouvoir  Ôc  de-  fon  orgueil,  ait  pu  la 
porter?    '*  '  '  ■    '    , 

Trt)àves-tu  que  ,  dans  fa  Situation ,  il  y  ait 
de  la  prudence  à  me  dire  &  à  me  répéter  :  •<  que 
»  d'heure  en  heure  elîè  eft  plas  mécontente  éc' 
))  d*elle-mème  6c  de  tïioi  ;  que  je  ne  fuis  pas 
n  de  ces  hommes  qui  gagnent  à  être  mieux  con- 
«  nus;  ( cette  hardieflè ,  frelford ,  te ptairdît-elle 
»  dans  la  bouche  d^une  captive  ?  )  qtfuh  mau- 
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>i  vais  fort  la  jetée  clans  ma  compagnie;  qae» 
>i  fi  je  la  crois  digne  des  chagrins  que  je  lui 
j»  donne,  je  .dois  m'applaudit  des  artifices  par 
»  lefquels  j'ai  précipité  une  perfonne  fl  extraor- 
*>  dinaire  dans  le  plus  grand  excès  de  folie  ; 
i>  qu'elle  ne  fe  pardonnera  jamais  a  elle-même 
V>  de  s  être  rendue  i  la  porte  du  jardin  ^  ni  â 
«  moi  de  lavoir  forcée  de  me  fuivre  (  ce  font 
»  fes  propres  termes  )  ;  qu*elle  veut  prendre  foin 
)•  d'elle-même  ;  que  mon  abfence  lui  rendra  la 
})  maiibn  de  madame  Sorlings  plus  agréable;  ôc 
»  que  je.puis  aller  i  Berks  >  à  Londres  >  ou  dans 
»  tout  autre  lieu  j  au  diable.,  je  fuppofe  ,  où 
»  ellç  m*ei?voie  de  tout  fon  cœur  »  ? 

Qu'elle  entend  mal  £és  intérêts  !  tenir  ce  lan- 
gage à  un  efprit  auffi  vindicatif  que  le  mien  !  à 
un  libertin,  tel  qu'elle  me  croit  !  au  pouvoir  du- 
quel elle  eft  aâuellement  !  j'étois  indéterminé , 
comme  tu  fais.  La  balance  penchoit  tantôt  d'un 
ÇQté,,  tantôt  de  iautre.  Je  voulois  voir  à  quoi 
fon  penchant  podrroit  la  conduire ,  &  quelles 
feroienc  mps  propres  inclinations.  Tu  vois  com- 
ment Içslîennes  fe  déclarent.  Douterois-tu  qu'elles 
ne  déterminent  les  miennes?  fes  fautes  n'étoient- 
elles  pas  en  aflfèz  grand  nombre  ?  pourquoi 
m'oblige-t-felle  de  regarder  en  arrière?' 

Je  veux  examiner  cette  grande  affaire  à  tçte 
r^fée ,  &  je  t'informerai  du  réfultat.^  • 
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Si  tu  favois ,  fi  eu  povivois  voir  quel  vil  efclave 
elle  a  fait  de  moi  !  elle  m'a  reproché  d'avoir 
pris  de  grands  airs.  Mais  c'ctoitnc  des  airs  qui 
lui  pipuvoienc  mon  amour  ,  qui  lui  faifoienc 
connoître  que  je  ne  pouvois  vivre  hors;  de  fa  ^ 
préfence.  Elle  s'en  eft  vengée  néanmoins.  Elle  a 
ptis  plaifir  à  me  mortifier.  Elle  m'a  traité  avec 

on  dédain par  ma  foi,  Belford ,  à  peino' 

ai-je  trouvé  un  mot  pour  ma  défenfe.  J'ai  honte 
de  te  dire  à  quel  fot  elle  m'a  fait  refièmbler. 
Mais  dans  un  autre  lieu,  où  je  ne  défefpère  pas 
encore  de  la  conduire  >  &  dans  d'autres  circons- 
tances ,  j'aurois  pu  fur  le  champ  humilier  iorx 
orgueil. 

Ceft  donc  à  ce  temsr,  où  je  compte  quelle 
ne  fera  plqs  libre  de  me  fuir  y  que  je  renxets  les 
épreuves ,  &  reflfai  de  mes  grandes  inventions  ; 
tantôt  humble ,  tantôt  fier  ;  «tantôt  attendant  ou 
demandant-,  tantôt  me  réduifant  à  la  complai- 
fance  &  à  la  foumifiiqn,  jufqu'à  cç  qu'elle  foie 
fatiguée  de  la  réfiftance.  Je  t'en  dis  alfez.  Je 
pourrai  m'expliquer  davantage ,  à  mefure  que 
je  me  confirmerai  dans  mes  defièins.  Si  je  k 
vois   obftinée  à  faire  revivre  fes  mécontente-^ 

mens .  •  •  •  fi  fes  hauteurs mais  brifons.  Ce 

n'eft  pas  encore  le  tems  des  menaces. 
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LETTRE    GVI. 
M.    LovMLACE    au   miçîe. 

^  E  yôis-je  pas ,  cher  ami  >  quç  j«  n  aurai 
Ifcùm  que  dç  patience  pgar  arriver  a^  pouvoir 
fuprècnp?  qa'^aron$«-xiou(  à  dire  iî  (outes  ces 
plaintes  4*ime  répuratinn  bleflSe  »  cq$  regrets 
qoi  ne  £bntquaygmenrer,  ces  reilèmÛBens  qui 
oe  s'éreiodrQDt  jamais ,  çe$  ordres  çhagrios  de 
ni'éiaignei;  »  ne  iigiiilieoc  que  le  mariage  ;  9ç  & 
la  véritable  caufe  de  tant  de  pétulance  Se  d'in- 
quiétude n'eft  que  le  délai  qu  oii  ine  voit  aj^rter 
à,  toucher  cet  article  ? 

Il  na*éiait  ajrrivé  une  £3is  de  Teffleurer  :  mais 
je  m'étois  cru  obligé  de  m'epvelppper  dans  des 
nuages  1  6c  d'abandonner  mon  fujet  auffi'-tat 
qu'on  s'écoit  apperçu  de  mon  intention;  dans  la 
cramte  qu'on  ne  me  reprochât  d'abufer  des  cic' 
oKifiauçes,  fur-tout  après  la  défenfe  quon  m*a- 
yoit  faite  de  remuer  cette  corde  fans  avoir  donné 
des  preuves  de  ma  réformation ,  &  fyns  avoir 
t$nté  une  réconciliation  avec. les  Hartoyes.  Au- 
jourd'hui, que  |e  me  vois  m^ltr^ité>  injurié  »  Ôc 
fi  forteinent  preffé  de  la  quitter,  qu'il  ne  me 
refte  aucun  prétexte  poyr  la  retenir  s'il  lui  prcnoit 
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esvk  de  m'échapoer  ;  faos  cMBpCfr  qu^ait^teoin- 
dre  doute  de  ma  bonne  fi[>i  ^  «lie  pounmt  fe 
jecer  ibus  qaelque  autre  pmeâi^  »  ou  recoitr- 
nerpeuc-ccre  aulhâteaa  d'Htrlov^,  &  â^  livret 
àSoîmes  ;  f  aï  parlé  ouvertomeot ,  ic  fai  apporté, 
cpmqHavec  des  précaution». infinies,  &  même 
avec  un  air  d'embarras-  (  de  peur  qé'elle  n'en 
fut  ofiènfée  >  Bdffibrd  ) ,  ties  rat&ns  ^  dévoient 
la  &ire  coofentir  i*lne  rendre  fo  plus  heurent 
de  tous  les  hommes^  Que  hs  regards  baiflës  , 
fon  £Ience  ,  accompagné  d'un  tremblement  de 
lèvres,  &  l'éclat  redoublé  de  fon  teint,  m'ont 
appris  clo^uemtoent  que  Tofienfe  n'étoit  pas 
mortelle  ! 

Charmante  créature  !  ai-je  die  en  moi-même 
(  garde-toi ,  Belfisffd  ,  de  découvrir  mon  triom- 
phe à  d'autres  perfonnes  de  ce  iexe) ,  en  fuis-je 
donc  fi  toc  à  ce  point  ?  fuis-|e  déjà  maître  de 
la  deftinée  de  Clarifié   Harlov^?  fuis-déjà  cet 
homme  té&irmé  que  je  devois  être  avant  que  de 
recevoir  le  moindre  encouragement  ?  eft-ce  ainii 
que  plus  vous  me  connoifièz,  moins  vous  trouvez 
de  raiibns  de  prendce  dii  goût  pour  moi  ?  Se 
cprpmeiit  Tact  eotre-t-«il  dans  un  efprit  ficélefte.2 
m^  bannir  »  infifter  fi  rigoureufeinent  fur  mon*' 
abfence ,  dacs  la  vue  de  m'approcber  plus  prèi^ 
de  vous  Se  de  rendre  apparemment  le  platfir 
plus  cher  !  vos  petites  rafes  juftifieqt  merveil^ 
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leufement  les  cnennes  >  &  m*excicenc  a  déployer 
fur  vous  la  fécondicé  de  mon  génie. 

Mais  permectez-moi  de  vous  dire»  adorable 
fille,  qu'en  fuppofanc  même  que  vos  défirs  foient 
quelque  jour  remplis ,  vous  me  devez  compte 
auparavant  de  la  répugnance  que  vous  avez  eue 
à  partit  avec  moi ,  dans  une  crifd ,  où  votre 
départ  écoic  néceflaire  pour  évUer  un  engage- 
ment forcé  avec  un  miférable  que  vous  devez 
haïr,  fi  vous  rendez  plus  de  juftice  i  votre  mé- 
rite qu'au  mien. 

Je  fiiis  accoutumé ,  n'en  doutez  pas  »  aux 
préférences  d'une  infinité  de  femmes  qui  ne  font 
pas  aU'deilbus  de  vous  pour  le  rang ,  quoique  |e 
n'en  connoifiè  point  dont  le  mérite  foit  égal  au 
vôtrç.  Deviendrois-je  le  mari  d'une  femme  qui 
m'a  donné  lieu  de  douter  du  degré  que  j'occupe 
dans  fon  eftime  ?  Non ,  mon  tcès-cher  amour. 
J'ai  tant  de  refpeâ:  pour  vos  faintes  loix ,  que 
je  ne  puis  fouffrir  qu'elles  foient  violées  par 
vous-même.  D'ailleurs  ne  croyez  pas  que  votre 
filence  &  votre  rougeur  fuffifem  pour  m'expli- 
quer  vos  intentions^  Je  ne  veux  pas  non  plus 
^u'il  me  refte  de  l'inquiétude  fur  vos  motifs, 
c'eft-â-dire ,  du  doute  fi  c'eft  amour  ou  néce0ité 
qui  vous  infpire  cette  condefcendance. 

Sut;  ces  principes ,  Belford  ,  quel  autre  parti 
avois-je  à  prendre  que  d'expliquer  fon  filence 

comme 
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tômme  une  marque  dé  mécontentement  ?  Je  lui 
ai  demandé  pardon  d'une  hardieflè  dont  tout  mè 
portoit  à  la  croire  ôflfiènféc.  Je  lui  ai  pronliis  qu*à 
1  aveair  nion  refpeâ:  feiroit  inviolable  pour  fes 
volontés  j  ôc  ^ue  je  lUi  prouverdis  par  toute  m& 
conduite  qu'un  véritable  amour  craint  toujours 
dfe  déplaire  &  d  ofFenfer. 

Et  qû*a-c-elle  pu  répoiidrè?  Je  hi*inlagîrHj  > 
Belfbrd ,  que  c'eft  ta  demande; 

Répondre?  Ma  foi  ^  elle  à  {>arii  chagrine  » 
déconcettce ,  piquée ,  incertaine  j  autant  que  j'en 
ai  pu  jiiger ,  û  fa  colère  devoir  tomber  fur  èlle- 
mcihe  ou  fur  ihoii  Cependant  elle  s'eft  tournée, 
cottlme  pour  cacher  une  larme  5  qui  lui  échap^ 
poit  malgré  elle  :  elle  à  pouffe  un  fdupir ,  divifé 
eti  trois  ou  quatiie  parties  y  chacune  avise  la  force 
qu'il  falloir  pour  fé  faire  etitendrè^  mais  en 
s'éfforçant  néannioins  de  l'étouffer  :  &  fortant 
enfiii  i  elle  m'a  laiffé  maître  du  champ  de 
bataillé. 

Ne  nie  parle  point  <îe  politellè.  Ne  me  parle 
point  de  générdfité.  Ne  me  parle  point  de  com- 
pàffion.  Les  forces  ne  fbnt-elle  pas  égales  ?  i'a>- 
Vàhtàge  li'eftiil  pas  taeme  de  fon  côté  ?  ne  m'ït- 
t-elle  pas  fait  douter  de  fbn  amour?  n'a-t-elle 
pas  pris  l'officieufe  peine  de  me  décKlrer  que  fa 
haine  pour  Solnles  ne  venoit  d^aiicune  confidéra-^^ 
tion  pour  moi  ?  Se  <\w  dois-je  penfer  du  cba- 
Tome  IIL  1 
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grin  qu*elle  reflenc  de  fe  voir  hors  de  Ces  àt^ 
•  teintes  »  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  y  de  s'être 
rendue  à  la. porte  du  jardin  ? 

Songes-tu  quel  feroit  le  trionlphedes  orgueilleut 
Harloves ,  fi  je  prenois  le  parti  de  Tépoufer  à  pré- 
fent?  une  famille  inférieure  à  la  mienne  l  nul  d'ei> 
tr'eux  digne  de  mo»  alliance,  à  l'exception  d'elle î 
UiftBien  confidérable  ,dans  lequel  je  fais  me  renfer^ 
mer  pour  éviter  toutes  fortes  d'obligations  &  de 
dépendances!  desefpérancesfi  relevées!  maperfom- 
ne,  mes  talens,  qui  ne  font  pas  méprifables  ailùré^ 
ment,  &  qui  n'ont  obtenu  que  le  mépris  des  Harlo- 
ves !  obligé  de  rendre  des  foins  furti^  à  leur  fille  ^ 
tandis  que  deux  maifons  des  plus  con^dérable^ 
du  royaume  me  faifoient  des  propofitions  aux- 
quelles je  fermois  l'oreille,  foit  pour  Tamour 
d'elle ,  foit  parce  que ,  déteftant  d'ailleurs  le 
mariage ,  je  fuis  réfolu  de  a  avoir  jamais  d  autre 
femme  :  tue  voir  forcé  dé  la  dérober  >  non-feU' 
lement  à  eux  ,  mais  à  elle-même  !  Se  ne  faut' 
il  pas  que  je  me  réduife  encore  à  implorer  le 
pardon  de  fa  famille  ?  à  demander  d'être  reconnu 
pour  le  fils  d'un  forabre  tyran ,  qui  n  a  que  fes 
richefTes  à  vanter  ;  pour  le  frère  d'un  miférable , 
qui  a  conçu  contre  moi  une  haine  immortelle  ; 
Se  d'une  fœur  indigne  de  mon  attention  (  fans 
quoi  j'aurois  triomphé  d'elle  à  mon  gré,  & 
sûrement  avec  mille  fois^.  moins  de  peine  que  de 
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ù,  ibur,  qu'elle  a  barbaremem  oucxagée  )^(  enfiil 
pour  lé  névéïi  de  deux  oncles  ^  <:]ui ,  n'ayant  pointr 
d'autre  nicritè  que  leur  forcunè  acqiii/e  i  m% 
prendroient  dioîc  de  di'infulcer ,  6ù  vou4K)îen& 
tne  Voir  raifipanc»  dans  l'attenté  de  leur  faveur  ? 
Non  9  hôn  ^  mes  àhcétr^  t  on  n'aiira  poiîir  à  vou9 
reprddier  que  le  dernier  4^  vos  defcendctns ,  qui 
n'en  èft  pas  afTurém^r  le;  plus  n^cprifable  ,  s'a> 
bàiflë ,  ratiipé  y  Uiïe  la  pouffièce  i  poai  dev^iLi^ 
Vtfclàye  d*uné  fem/m  ! 
Je  reprendrai  àintâc  la  plumé. 

il       m    ri   [    II- 'ni    \i    ■Vl    iiM-ni.i inÉi"iil      VV      ri 
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JS/L  ik^ri  cette  £9tiMxif^j»'eft;-ce  pas  k  divine 
CldjCifl^  (.  fii^pritî3$>n&  lé  nonfi  d'Hsurlove  ^  quét 
je  mcprife  dans  tout  autre  qu'elle  )  ?  n*eft-cô 
pas  fuit  cet  adorable  objeç  qti#  reionlbeût  impli-» 
citefetrèQt  iries  nsenaces?  Si  la  vertu  eft  là  vérU 
table  tiobl^ûè,  que  Clarillê  eft  ennoblie  par  ^ 
fienne!  &  quVrie  ^alliance  avec  elle  feroit  capable 
aaflî  d'éOtioblir ,  s'il  nj  avpit  point  à  lui  repro-^ 
cher  la  famille  donc  elle  ^  fortie  >  &  qu'elle 
préfère  à  moi  !  , 

Cependant,  marcbônis  là  fonde  eu  tiiàin.  N')r 
a*  t- il  rien  eu  de  reptéhenfible  jufquà  préfenc 

'    iij 


en  elle  -  même  ?  &  quand  on  pourroît  tdnf  éî^* 
pliquer  en  ma  faveur  ,  mes  reflexions  fur  îé 
pafle  ne  me  rendront -elles  pas  malheureux^ 
aufli-tôc  que  h  nouveauté  fera  dépouillée  de  fes 
charmes ,  &  que  jé  ferai  en  pofl'é(fîoTi  du  bon- 
heur où  j'afpire  ?  Uh  libertin  capable  de  déli- 
cateflê ,  la  poufle  plus  loiri*  que  les  aurres  homnies^ 
Comme  il  eft  rare  qu'it  ticmye  les  réfiftances  dé 
I»  vertu  dans  les  femiîies  avec  lefquelies  il  feF 
lie ,  il  s*accoutume  à  juger  de  toutes  les  autres^ 
par  celles  qu'ii  a  connues.  H  n'y  a  point  de 
femme  au  monde  qui  rifîfte  a  k  perfcveraixé 
d'un  amant ,  lorfqu'il  fait  proportionner  l'attaque 
aux  inclinations  :  C^eft- là ,  <?ommé  tû  fais  ,  le 
premier  article  à\xfymbole  des  libertins. 

Eh  quoi,  Lovelace?  t'entends -|e  demandée 
avec  fiirprife  :  peux-tu  douter  de  la  plus  admirable 
déroutes  les  femmes?  doutes-tu  de  la  vertu  dri 
Clarifle? 

Je  n'en  doute  point ,  cher  atriî.  Je  n*êfe  ert 
doutecr  La  religieufe  ^nération  que  fàt'  pour 
elle  me  feroit  trouver  de  l'rnïpiété  cfems  ce  doute •• 
Mais  je  te  demande  à  mon  tot^r ,  ne  le'^peut-it 
pas  que  le  principe  de  fa  vertu  fbit  l'orgueil  ? 
dé  qui  eft-elle  fiîle?  de  quel  fexe  eft-elle  ?  fi 
Clarifle  eft  impeccable ,  doù  lui  vient  fon- privi- 
lège ?  L'idée  orgueiUeufe  de  donner  un  grand 
exemple  à  fon  fexe  peut  Vmoït  foutcnue  jofqii'l 


H  s      C   L   A  H   I    s  s   e:  IJI 

prcfent.  Mais  cet  orgueil  neft-il  pas  abbattu? 
connois  -  tu  fies  hompies  ou  dçs  femmes  qiu 
foient  capables  de  rcfifler  à  rinfortune  &  à  I'Hut 
miliaciou  ?  Humilie  pamculièremçiic  qne  i^tnme, 
&  tu  verras,  avec  ;rès-pçu  d^exccçtions ,  qm 
rabailTemetit  paflè  jafqu'À  Tame.  Mifs  ClaritHl 
Harlove  eft-^Ue  donc  le  modèle  de  la  vertu  ? 
eft-cç  la  vertii  même  ?  Tout  le  monde,  en  a 
cçcce  idée  »  me  répondra- tf  on ,  tot^s  ço^x  qui 
la  connpiilènt  >  to^$  ceux  qui  on;  çn^idu  pacler 
Me. 

C.  eft  -  à  -  dite  q^e.  l-e  bcuit  CQmmun  <5ft  en  fa 
faveur.  Mais  le  bruit  commun  établit  -  il  la 
vertu  î  la  fiçnne  eft-elle  éprouvée  ?  où  e(t  l'aur 
daciéux  qui  ait  c^fé  tçettre  la  vertu  de  ÇUrifTe  i 
Vcpreuv^? 

Je  t*ai  dit ,  Belford  ^  q^ue  |e  vou^ois  x^^Jhnnet 
avec  moi-même;  &  je  me  trouve  engagé  dan$ 
çettç  à^ifc^Gion  fans  jia'en  ê ve  appçççu.  PouObns-U 
|ufqu*à  la  rigueuç* 

Je  fais  que  tout  ce  qui  oCeft  échappé  jufqu'icî , 
&  tout  ce  qui  va  fortir  volontairement  de  ma 
plume  3  n^  t^,  paroîtra.  pjis  fort,  généreux  .dans 
UQ amant-,  m%is,  en  mettant, la  vertu  aucreufet, 
pion  defl^in  n*ôft  -  il  pas  de.  Te^i^ter ,  fy  je  Ten 
vois  foi  tir'  pure  Sç  tridxnphantq?  ^cartons.,,  pouç 
|in  moment ,  toutes  Jes  cpnjSdération^  qui  jpeu* 
vent  naître  d*«ne  £;uble(&  i  laquelle  quelques^ 


lins  doiîneroîent  affez  mal  -  à  r  propos  lè  non) 
de  gratitude ,  &  qui  n*eft  fouvent  propre  qu'à 
porrompre  u»  cœur  noble, 
î  A«  feiit,  èhsir  ami.  Jc  v^îs  mettre  ma  char-» 
fw^çe  •  à  la  plus  fëvère  épreuve  j  4ans  |à  vue 
d'*appr^ndfe  à  toutes  les  perfonnes  de  fon  fexq 
que  tu  voudras  in(^ruire  par  la  communication 
de  quelques  paflàgçs  de  mes  lettres ,  ce  qu  elles 
doivent  être  pour. mériter  Teftime  d'un  galant 
homitiey  ce  qu'on  attend  déciles;  &  fi  elles  ont 
à  faive  à  quelque  tête  fenfce  &  délicate  (orgueil- 
leufe ,  fi  tu  V(8ux) ,  combien  ellç s  doivent  appotcer 
de  foi?î  )  par  une  conduite  régulière  &  con& 
tante  »  à  -lie  pas  lui  donner  occafion  de  juger 
défs^va^cageafement  de  leur  caraâère,  par  dci 
favçurs  hafardées,  qui  feront  toujours  traitées 
de  foibleflfesrf  Une  femmena-t-elle  pas  en  garde 
t'honneur  d*uft  homme?  9c  fcs  fautes  ne  jettent- 
çlles  pas  plus  dp  honte  fur  un  mari  que  fur  elle- 
même  ?  Ce  n'eft  pas  fans  raifon ,  Belford , 
que  j'ai  toujours  eu  du  dcgoût  pour  Tétat  d'cnr 
traves;  '  •  '     ' 

Au  fait  j  encore  uiie  fpîs,  puifque  je  fuis 
tomfeé^  f^r  cette  importante  queftion  :  favoir, 
fi  iè  doi^  prendre'une  femme ,  &  fi  ce  doit  être 
rinç! femme' de  l'x  première  ou  de  là  fécond^ 
rrt^vnf  lL*examen  fera'  de  bonne  foi.  Je  rendrai 
^^'rette 'chère  perfonne  ,   non  -  feiilement  une 
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févcre ,  mais  une  gcnéreufe  juftice  ;  car  moa 
deflèiil  eft  de  la  jager  par  fes  propres  règlesp^ 
auflî  bien  que  par  nos  priiicipes. 

Elle  fe  reproche  d'être  encrée  en  correfpon** 
dance  avec  moi»  c'eft-àdire  avec  un  homme 
d'un  caractère  fort  libre  ,  qui  s'eft  d  abord  pro- 
polé  de  l'engager  dans  ce  commerce ,  &  qui  à 
réuifî  par  des  moyens  qu^elle  ignore  elle-même* 

Voyons  :  quels  ont  été  fes  motifs  pour  cette 
correfpondance  ?  s'il$  n*ont  pas  été  d'une  nature 
que  fa  délicateflè  puifle  trouver  condamnable, 
pourquoi  fe  les  reprocher? 

A-t-elle  été  capable  d'errçur  ?  Ta^t-elle  été 
d'y  perfifter?  N'importe,  qui  étoit  le  tentateur, 
ou  quelle  étoit  la  tentation.  C'eft  le  fait ,  c'efl; 
l'erreur  qui  eft  maintenant  devant  nous.  A-telle 
perfifté  contre  la  défenfe  de  fon  père  ?  C'eft  un 
reproche  qu'elle  fe  fait.  Jamais  une  fille ,  néan- 
moins ,  eut^elle  de  plus  hautes  idées  du  devoir 
filial  Se  de  l'autorité  paternelle?  Non,  |aniais« 
Quels  doivent  donc  avoir  été  les  motifs  qui  onc 
eu  plus  de  force  que  le  devoir  fur  qne  fille  (î 
refpedueufe  ?  qu'en  ai  *  je  du  penfer  dans  le 
tems  ?  quelles  çfpérances  en  ai-je  dû  concevoir  i 

On  dira  que  fa*  principale  vue  éroit  da  pré-* 
venir  des  accident  redoutables ,  entre  {çs  proches^ 
&  l'homme  qu'ils  infultoient  de  concert. 

Fort  biça  :  mîus  pourquoi  prenoit  r  elle  ^Iw 

\  W 
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d*inrf  rèt  à  la  sûreté  des  autres ,  qu'Us  ,n*y  en 
prenoîent  eux-mêmes  ?  d'ailleurs  ,  la  fameufe 
rencontre  n'étoit-elle  pas  arrivée  ?  une  perfomiQ 
de  vertu  devoir- elle  connoîtr^  des  raifons  zSèz 
fortes  pour  la  faire  paflèr  fur  un  devoir  évident) 
fur-tout  lorfqu'il  n'étoit  queftion  que  de  pxévenic 
un  mal  incertain  ? 

Je  crois  t'entendre  encore  :  quci,  Lovelacel 
c'efl:  le  tentateur  qui  devient  aujourd'hui  l'accu- 
fateut? 

Non ,  mon  ami  ;  je  n^accufè  perfonnç.  Je  nç 
fais  que  raifonner  avec  moi-même;  Se  dans  Iç 
fond  de  mon  cocûr ,  je  juftifie  &  je  révère  cette 
fille  divine.  Mais  laillèrmoi  chetcher  néanmoins 
fi  c'eft  à  la  vérité  quelle  doit  fa  juftiâcation » 
ou  à  ma  foiblcffe  j  qui  eft  h  véritable  nom  dç 
l'amour. 

Lui  fuppoferons-nous  un  autre  motifs 

Ce  fera,  fi  tu  veux,  l'amour  :  motif  que  tout 
J'univers  jugera  cxcufable  ;  non  parce  qu'il  Iç 
penfe,  pour  te  le  dire  en  paflânt ,  mais  parce 
que  tout  l'univers  fent  qu'il  pevit  êtrç  çgî^ré  par 
cette  fatale  paffion. 

Que  ce  foit  danc  l'açiQUrr  Mais  ramoàr  dç 
qui? 

D'un  Lovelace,  me  réponds-tu. 

N'y  a-t-il  qu'un  Lovelace  au  monde  ?  combien 
4^Lovçlaces,  pçuvept  avoir  femi  l'imprçffiond'un^i 
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f\  charmante  figure  &  de  tant  d'admirables  qua-> 
lités  !  c'eft  fa  rçpuracion  qui  a  commencé  ma 
défaite;  c'eft  fa  beauté  de  l'excellence  de  fon 
efprit  qui  ont  rivé  mes  chaînes.  Aujourd'hui, 
ce  foni  coutçs  ces  fi^rces  enfembles  qui  forment 
un  lien  comme  invincible ,  &  qui  me  la  font 
juger  digne  de  mes  attaques»  digne  de  toute 
mon  ambition^ 

Mais  a-t-elle  eu  la  bonne  foi ,  la  candeur ,  de 
reconnaître  cet  amour? 

Elle  ne  Pa  pas  eue«  x 

S'il  eft  donc  vrai  qu'il  fe  trouve  de  l'ambut 
au  fond  y  n*y  a-t-il  pas  avec  lui  quelque  vice  caché 
fous  fon  ombre?  de  l'afFedatioa  ,  par  exemple  ^ 
pif ^  fi  tu  veux, de  l'orgueil? 

Que  féfulte-t^  il  ?  La  divine  ClariOè  feroîç 
donc  capable  ^'^im^t  un  homme  qu'elle  ne  doic- 
pas  aimer*  Elle,  fçrqit  donc  cap^blQ  d'affeâiation^ 
Sa  vertu  p'auroit  doi)c  que  l'orgueil  pour  fonde- 
^lent;  &»  ^'il  y  a  de  la  yéri^ç  dans  ces  trois 
fuppofitipns  i  la  divine  Claris  ne  feroit  donc 
qu'une  femme  ! 

.  Comment  peut-elle  amufec  un  amant  tel  que 
Je  fien  \  h  fai^e  trembler  >  lui  qui  &eft  fait  une 
habitude  d^  triomphe!^  des  autres;  femmes  j  le  faire 
douter  (i  elle  a  de  lamour  pour  lui,^  ou  pour 
Quelque  homme  au  monde;  &  n'avoir  pas  eu 
fur  çllermçmç  un  jufte  empire  >  dans  des  occa-^ 
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(ions  qn* elle  croit  de  la  plus  haute  importance 
pour  fon  honneur  ?  (  Tu  vois ,  Beiford ,  que  je 
la  juge  par  fes  propres  idées  )•  Mais  s*ètre  laide 
piquer  par  l'injuftîce  d'autrui,  jufqu*à  promettre 
d'abandonner  la  maifon  de  fon  père ,  &  de  partir 
avec  un  homme  dont  elle  connoiflbit  le  carac- 
tère »  en  ftipulant  même  de  faire  dépendre  fon 
mariage  de  plu(ieurs  fuppofîtions  éloignées  8ç 
(ans  vraifembiance  !  Quand  le  fujet  de  fes  plain^ 
tes  auroit  été  capable  de  juftifier  toute  autre 
femme  >  une  Clarifie  devoit*elle  ouvrir  Tentréc 
de  fon  cœur  à  des  refleptimens  dont  elle  fe  con-t 
damne  aujourd'hui  d  avoir  été  fi  touchée? 

Mais  voyons  cette  chère  créature  qui  prend 
la  réfolution  de  révoquer  fa  promeflè  >  ^ui  no 
s'en  détermine  pas  moins  à  fe  trouver  au  rendez* 
vous  avec  fon  amant ,  homme  dont  elle  counoic 
la  hardieflè  &  l'intrépidité,  à  qui  «lie  a  manqué 
de  parole  plus  d'une  fois,  &  qui  vient,  comme 
elfe  doit  s'y  attendre ,  dans  la  difpodtion  de 
recueillir  le  fruit  de  fes  fèrvices ,  c'eft  -  â  -  dirQ 
jréfolu  de  l'enlever.  Voyons  cet  homme  qui  l'en- 
lève aftuellement ,  &  qui  en  devient  le  maître 
abfolu.  Ne  peut- il  pas  fe  trouver,  je  le  répète, 
d'autres  Lovelaces ,  d'autres  mortels  audacieux  & 
conftans  qui  li^i  reflèmblent,  quoiqu'ils  puiflênc 
ne  pas  conduire  tou^-à^fait  leurs  dci(lèins  par  ^ 
marnes  voies  ?  . 
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V  Eft-îliîonc  vrai  qu'une  ClariflTe  ait  été  fragile, 
fuivant  fes  propres  règles ,  fragile  fur  des  points 
de  cettjç  imponance?  6c  ne  le  pei|t-il  pas  qu'elle 
le  devienne  encore  plas;  qu'elle  le  foit  fur  le 
plus  grand  poit^e,  vers  lequel  toutes  fes  autref 
fragiles  femblent  l'acheminée  naturellement? 

Ne  me  dis  pas  que ,  pour  nous  comme  poof 
ce  fexe ,  la  v^rtu  eft  une  faveur  du  ciel  ;  je  ne 
parle  ici  que  de  l'empire  moral  que  chacun  peut 
avoir  fur  fes  fens  :  &  ne  me  demande  pas  pour« 
quoi  l'homme  s'accorde  des  libertés  qu'il  refiife 
aux  femmes ,  8c  dont  il  ne  veut  pas  mènie  qu'elles 
pui(Iènt  être  foupçonnées  ?  Vains  argumens  » 
puifqùe  les  Êtutes  d'une  femme  font  plus  inju* 
rieufes  pour  fon  mari ,  que  celles  d'un  mari  n^ 
le  font  pour  fa  femme.  Ne  comprends -tu  pas 
quel  odieux  défordre  les  premières  )etteroient 
dans  la  fucceffion  des  familles  ?  le  crime  ne  fàu« 
roit  être  égal.  D'ailleurs,  j'ai  lu  quelque  parc 
que  la  femtne  eft  faire  pour  Thomme  :  cette 
dépendance  entraîne  une  obligation  plus  indif-^ 
penfable  a  la  vertu. 

Toi ,  Lovelace  !  (  mç  diroîs-tu ,  peut-être ,  fi 
je  te  connoifibis  moins  )  toi ,  demander  tant  de 
perfeâion  dans  une  femme  ! 

Oui ,  moi ,  puis-je  te  répondre.  Connois-tu  le 
gran<|  Céfar?  fais-tu  qu'il  répudia  fa  femme  fur 
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un  fit^ple  roapçoi>.>  Cé£ir  croie  auflî  libectîn  qud 
I^ovelace,  Sç  nécoic  pas  plus  fier. 

Cependant  |e  conviens  qa'il  n'y  eut  peatsêrr» 
jamais  de  femme  qui  aie  tant  approché  que  ma 
Clarifier  de  la  nature  angélique.  IM^is ,  çncorQ 
une  (ois  j  n'a*t-eUe  pas  déjà  fait  des  démarches 
qu'elle  condamne  elle-mèm^^  ?  des  démarches  » 
dpnt  le  public  &  fsk,  propre  familloine  Tauroienc 
pas'  crue  capable ,  &  que  f(^s  p'us  chers  ps^ens 
ne  veulent  pas  lui  pardonner  ?  Ne  t'étonnet  pas 
mcme  que  je  n  admette  point,  en  faveur  de  (k 
vertu»  Texcufe  qji'oq  peut  tiçer  d^  fes  juftes 
reâèntimens.  Les  perfécutions.  &  les  tentations 
ne  fi>nc-elles  pas  Tépreuvc^  de$  ajries  vertueùfes  ? 
Il  ny  a  point- d'obft^cles.  ni  de  i;^(IèntîmQns.quî 
tiKorifent  Ig  veKu  à  s'anéantir  elle*  même.. 

Reprenons.  Croisnti;,  que  celui  qui  a»  pu  la 
mener  fi;  loin ,  ne  foit  pas  encouragé:,  par  le  fuc- 
ces ,  i  marcher  en  avant  >-  IL  ii^slb  queftion  que 
d'un  eiïàij,  B^lford.  Qui.  s'ahirmera  d'un  eflai 
pour  unç^  femme  toute  divine  ?  Tu  fais  que  jo^ 
me  fuis  quelquefois  plu  à  faire  des  eflàisL  fur  dc^ 
jeunes  perfonnes  de  mérite  &  d^UQ  a0è.Z'  beau 
nom.  C'eft  une  chofç:  ctçange  que  je  n'en  ai^ 
pas  encore  trouvé  une  qui  ait  tenu  ferme  pla& 
d'un  mois ,  ou  afièz  long-tem's  pour  épmferfnon 
îiiyemipnt  J*Qn  ai  tiri  des  conçlaCpns  fâcheofes  } 
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îfc  fi  je  n'en  découvre  aucune  dont  la  vertu  fok 
incorruptible ,  tu  voîs  qye  je  ferai  en  ctat  dô 
prêter  ferment  contre  tout  b  fexe.  Toutes  les 
femmes  font  donc  intére(fêés  à  l'épreuve  que  je^ 
méditée  Quelle  eft  celle  qui  ^  coiinoidànt  Clari(Ièi 
ne  mît  pas  volontiers  fur  fa  tète  l'honneur  d^ 
toute  Tefpèce  ?  Que  celle  qui  le  rcfîiferoit  s  avân* 
ce,  de  foutiônne  l'engagement  â  fa  place. 

Je  t'aflure»  cher  ami,  que  j'ai  des  idées  pvo^ 
digieufement  hautes  de  la  vertu  comme  de  toutes 
les  grâces  Se  les  perfeâions  auxquelles  je  n'ai 
pas  été  capable  de»  parvenir.  Tous  les  libertins 
a  en  diroient  pas  autant.  Ils  craindroient  de  fe 
condamner  eux-ïûcmes,  en  approuvant  ce  qu'il» 
négligent.  Mais  l'ingénuité  a  toujours  fait  une 
éclatante  partie  de  mon  caraftère. 

Satan ,  qui  a  bonne  part ,  comme  tu  peut 
croire ,  au  deflein  que  j'ai  formé ,  mit  notre 
premier  père  à  de  rudes  épreuves;  &  c'eft  à  la 
conduite  que  ce  bon*-homme  tinç  dans  ces  occa- 
fions ,  qu'il  a  dû  la  réparation  de  fon  honneur  ^ 
&  les  récompenfes  qui  font  venues  à  la  fuite. 
Une  perfonne  innocente  >  qui  a  le  malheur  d'être 
foupçonnce ,  ne  doit-elle  pas  fouhaiter  que  tous 
les  doutes  foient  éclaircis  ? 

Renaud,  dans  VArioJle^  éloigna  de  lui  la 
<oupe  du  chevalier  bSantouan ,  faiis  vouloir  tenter 
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l'expérience  {*).  L'auteur  lui  prête  de  £àit  bùrinei 
taifons  :  ^  Pourquoi  chercheroîs  -  je  ce  que  jet 
if'ferois  au  défefpoir  de  trouver?  Ma  femmef 
»>  eft  d'tttî  féxe  fragile.  Je  ne  puis  avoir  meil^ 
99  leure  opinion  d'elle.  Si  je  trouyé  des  tiX^xsnÈ 
n  de  Teftimefr  moins ,  k  difgrâce  fera  pour  moi^ 
a  même  ».  Mais  Reii^ud  n'eût  pas  refufé  de 
mettre  là  dame  à  l'épreuve  i  avatit  qu  elle  eôt 
été  fa  fetnme  »  &  lorfqu'il  auroit  pu  tirer  aVantlge 
de  fes  lumières. 

Pour  mot ,  |e  n'éurois  pas  refeti^  la  cdupe^ 
quoique  marié  j  n  eut-ce  été  que  pour  me  con-' 
firmer  la  bonne  opinion  «jue  j  aurois  eue  de 
l'honnêteté  de  ma  chère  moitié.  J'auroîs  voulu 
favoit  Cl  j'avois  une  colombe  ou  uq  ferpent  dans 
mon  fein. 

En  un  mot  i  cfne  penfec  à'ùm  vettu  qui 
redouteroil  les  épreuves  ^  &  par  conféquenc 
d'une  femme  qui  voudroic  les  éviter?  Je  conclus 
que  9  pour  établir  parfaiteinienr  Thonneur  d'une 
fi  excellente  créature ,  tl  eft  néceffaire  qu  elle 
foit  éprouvée  \  &  par  qui  i  fi  ce  n  èft  par  celui 
qu'elle  accùfe  de  Tâvoir  déjà  fait  mollir  for  des 
points  de    moindre   importance?    Son  propre 


i*)  Voyez  Roland  le  Funéwf,  fiv.  4). 
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întérct  le  demande;  non -feulement  parce  qu'il 
a  déjà  fait  quelque  impreflion  fur  elle ,  mais 
enicore  parce  que  le  regret  qu  elle  en  a  j  doit 
faire  préfutner  qu'elle  fera  plus  en  garde  contre 
de  nouvelles  attaques* 

Il  faut  convenir  que  fa  /ituation  préfente  eft 
an  peu  à  fon  défaVantage  ^  mais  la  vidoire  lui 
en  fera  plus  glorieufe. 

Ajoutons  qu'une  feule  épreuve  ne  fuffîroic 
pas  :  pourquoi?  parce  que  le  cœur  d'une  femme 
peut  être  d'airain  dans  un  moment ,  6c  de  cire 
dans  l'autre.  Je  l'ai  vérifié  mille  fois ,  ôc  toi 
fans  doute  auflî.  Les  femmes  \  diras  -  tu  ,  ne 
paflèroient  pas  mal  leur  ternes^  Ci  tous  les  hommes 
s'avifoient  de  les  mettre  a  lepreuve*  Mais  , 
Belford ,  ce  n'eft  pas  mon  avis  non  plus.  Quoi- 
que libertin,  je  ne  fuis  pas  ami  du  libertinage 
dans  autrui ,  excepté  dans  toi  &  tes  camarades; 
Enfin ,  recueille  cette  morale  de  mon  ennuyeufe 
difcuffion  :  «  Les  petites  friponnes  qui  n'ont 
»  pas  de  goût  pour  l'épreuve ,  doivent  faire  un 
»  choix  qui  réponde  à  leurs  difpofitions.  Elles 
M  doivent  honorer  de  la  préférence  de  bons  & 
w  fages  mâles ,  qui  ne  font  point  accoutumés  i 
»  la  rufe  ;  qui  les  prendront  fur  le  pied  qu'elles 
»  fe  donnent  ;  &,  qui ,  ne  trouvant  rien  d'abfo- 
w  lument  mauvais  dans  eux*mêmes  j  ne  fe  porteirt 
-w  pas  aifémenc  à  Soupçonner  les  autres  yy.    '  - 
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Tu  vas  me  demander  à  pcéfent  ce  que  devient 
dra  la  belle ,  fi  la  Viâôire  ne  fe  range  pas  fou^ 
fes  étendards?  que  veux-^tu?  une  fois  ftibjûguée» 
comme  tu  fais ,  elle  Teft  pour  toujours.  C  eft  une 
autre  de  nos  maximes  libertines.  Quelle  fourcd 
de  plaifir,  pour  un  ennemi  du  mariage  >  de  vivre 
avec  unfe  fille  du  mérite  de  Clarifié  y  fans  cette 
incommode  formalité  qui  oblige  les  femmes  â 
changer  réellement  de  nom ,  &  qui  entraîné  tant 
d'autres  fujèts  de  dégoût  ! 

Mais  fi  Clarifie  eft  toujouh  divine ,  fi  Clarifie 
forç  glorieufe  de  1  épreuve  ? 

£h  bien  !  je  lepouferai  alors ^  n'en  doute  pas. 
Je  bénirai  mon  étoile  >  à  qui  j'aurai  l'obli- 
gation d'une  femme  que  je  regarderai  comme 
un  ange. 

Mais  ne  me  haïra^t*elle pas  ?  ne  refuferat'elle 
pas  peut-être.  4  •;•  Non  j  hoh^  fielford.  Dans  les 
circonftances  où  nous  fommes  ^  c'eft  ce  que  )t 
redoute  le  moins.  Me  haïr  !  &  pourquoi  haïrotê* 
elle  UQ  homme  qui  ne  Ten  aimera  que  mieux 
après  l'épreuve  ?  Ajoute  que  j'ai  le  droit  de  te- 
préfailles  à  faire  valoir.  Ma  réfolution  n'eft-elle 
pas  juftifiée  par  celle  qu  elle  a  de  m'éprouver 
moi-même  ?  n*a-t-elle  pas  déclaré  qu'elle  veut 
attendre ,  pour  notre  mariage,  de  bonnes  preuves 
de  ma  réformation? 

Finifibns  cette  grave  ic  éloquente  lettre»  Toî^ 

même. 
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tsAétj  que  je  fûpt^fe  dans  les  iticéirccs  de  la 
belle,  p2tce  que  je  n'ignore  pas  que  mon  très-* 
digne  oncle  c'a  prié  d'eâfiployer'  Tmâoence  qu'il 
té  croie  fur  trioh  tfçtii  ^  po\xi  me  perfiiaider  dû 
courber-  k  -tèse  So\&-  le  |diig  niq>Qai  ^  né  mè 
penttecis-tu  f^  de  œticecii  je  pourrai  la. réduira 
au  rang  des  mortelles  ;  d'eflàyer  fî ,  dans  cècrte 
fleur'  de  jetûiefle ,  avec  tant  de  chatnfnes.^.  avec 
&ne  fincé  fi  parfaite,  elle  eft  véricabbment 
inflexible  ^  &  ftipérieure  aux  £bM>leâês  .de ,  la 
latare  ?  ;         '  f        > 

Je  ^énx  cùtkttàièticet  à  M  ptemîère  acâfîon.  id 
¥eiHerai  fur  toUs  fesipas;  j'obfetverai  chaque 
hioment ,  pouir  failk  celui  que  jexhetcbe^  :d!aci« 
tant  plus  qâf^^Ue  ne.  m*^âj:gne  pas  ^  qu'efle  |>Fend 
àvafttàgë  de  tout  ce  '^ûi  fe  préfencè  .poiic  ma 
toatfbehter  ^  8c  qnhû  fend  edle  ne  mè  croit 
point ,  elle  ne  s'attend  point  à  me  trouver  hon^ 
ncté.  îSi  Clarifie  eft  Une  fertime,  fi  Clarifie 
in'àinié ,  je  là  fiirprendtai  une  fois  en  défauts 
L'atiiout  eft  utl  traître  poiit  ceui  qui  le  log^rj 
L'amour  au -dedans,  Lôvelace  au-deho^^*,  elle 
fera  plus  qu'une  fenime ,  ou  nioi  bien  moins  qu'un 
hbmitiej  fi  je  lie  fors  pis  viâorieux; 

A  ptéfent ,  Béiford ,.  tu  es  informé  de  ines 

defleins;  Clarifie  eft  à  itioi  ;  mais  elle  iri'àppal'' 

tiendra  plus  en$:ore.  Quoique  le  mariage  foit  en 

mon  pouvoir ,  qui  me  blâmera  d'éflàyer  fi  je 

Tme  llli  K 


ne  puis  être  fon  vdnqaraf  gutrtmtttf?  ^  fâ 
manque  de  fticcès  »  fa  gloire  n*tn  peut  ûwtt 
qu'un  nouveau  Inike»  &  tna  conâance  ier^  pat-* 
£ucc  i^  rayetiir.  C*eft  alors  qu'elle  méritera  Itf 
iàctifice  x]ue  je  loi  ferai  de  itia  iîbeaé ,  &  qiM 
tout  fon  fdxe  kû  detca  det  hoimcun  puG^aa 
diyim< 

Vois  ««tu  maiiiteRànt  ioote.  h  cii ciilaboa:  de 
mon  entreprife?  Ta  dois  la  voir  coùime  ém$ 
ttn  miroita  Cependant  y  i^éttk  {*)  ^  le.ntoi^ 
Que  ndon  fecret  ne  t'échappe  pas^  mèoqje  eo 
longe.  Perfonne  nedoilre  qu'elle  «e4mye  être 
saa  femme.  Elle  paQèr^pptir  telle  «  lotfque  jf 
te  donncbd  le  mot»  En.  attendant  %  je^  feraji 
parade  de  réformatbft  j.  {kA  ^rue  puis  cotiduire 
k  belle  à  Londres  »  quelqu'une  de  90is  favoritcif 
me  dédommagera  de  cette. cootr^te^    J'ai  touif  . 
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LETTRE    C  V  I  I t 

Mijs  HùW'E  à  m^  CLAMlSSE   HjiKLÙVÈ. 
(En reponfe  aux  kttres  VIII  & XIV). 

vfiôbiKtz  votre  înquiécudô^  ma  très-chèré 
amie,  fur  les  petits  difFéirehcJs  qui  s'élèvent  entre 
tna  mère'  ôt  tnoîé  Je  vous  âflure  que  nous  ne 
nbiis  en^  àîniéfôns'  p^s  ttioifis.  Si  ma  thèré  fie 
hi'ayoît  pas  pour  exercet  fon  humenr,  il  faudroîc 
qu  elle  la  foutnât  fut  un  ânttre  i  8c  moi ,  ne  fùis^ 
je  ^suiiè  fille  très-Bîiarfe?  Ôtez-nous  cette  bc^ 
cafioh ,  il  nous  eii  renàïtroit  mille  pour  ime.  Vmtsr 
in'avez  fouvent  entendu  dire  que  c*eft  une  ancien-^ 
ne  habitude  entre  hous  :  Se  vous  ite  le  ùve^' 
que  de  moi-même  j  car  lorfque  vous  érîeïs  avec 
nous>  vous  aviei  ratt  de  nous  entretenir  dans 
une  parfaite  harmonie*  En  vérité ,  je  voua  aï 
toujours  redoutée  plus  qu'elle  ;  mais  Tamour  ac^ 
conipaghe  cette  crainte;  Vos  reproches  portent  un 
air  d'inftruftion  &  de  douceur ,  qui  fjjiît  nécef- 
fairement  inipreflion  fur  Un  caradtère  généreux* 
La  iiiéthode  de  nia  mère  èft  différente  :  «<  Je  le 
«  veux  ;  je  vous  l'ordonne  ;  entendez- vous  ?  ne 
n  fais-je  pas  mieux  que  vous  ce  qui  vousr  con^ 
»  vient?  je  ne  fouffririi  point  qu*on  me  défobli- 

K   i; 
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9i  gé  ».  Quel  moyen,  pour  une  fille  ùrt  ptû 
formée  i  de  foutenîr  continuellement  ce  langage^ 
&  de  n'avoir  pas  beaucoup  de  lenteur  pour  Vip* 
béiflance  ?    ' 

Ne  me  confeîllez  pas ,  ma  chère  f  d  obéir   à 
ma  mère  lorfqu'elle  m'interdit  toute  correfpon- 
dance  avec  voiis.  Cette  défenfe  n'eft  pas  raifon- 
nable ,  &  je  fuis  sûre  que  ce  n*e(t  pas  fôn  pro-f 
pre  jugement  qu'elle  confuite.  Votre  vie^x  lutin 
d  oncle ,  dont  les  vifîtes  font  plus  fréquentes  que 
jamais ,  pouffé  par  votre  frère  &  votre  fœur  , 
cn^eft  Tunique  occafîon.  Dins  Icloignement  où 
ils  font  de  vous ,  la  bouche  de  ma  mère  eft  une 
cfpèce  de  porte-voix  par  lequet  ils  fe  font  enten- 
dre. Encore  une  fois  j    cette  défenfe  ne  peut 
venit   de  fon  cœur.  Mais  quand  elle  en  vieu- 
droiti  quel  peut  donc  être  le  <langer  pour  une 
fille  de  mon  âge,  d'écrire  à  une  perfonne  de 
fon   fexe  ?  Que   le  chagrin   &  l'inquiétude  né 
vous  caufent  pas  trop  d'abattement ,  ma  très- 
chère  amie  ,  &  ne  vous  fallent  pas  créer  des 
difficultés  imaginaires.  Si  votre  inclination  vous 
porte  à  vous  fervîr  d'une  plume,  j'ai  le  même 
goût ,  que  j'exercerai  dans  toutes  les  occafions , 
&  pour  vous  écrire,  6c  malgré  toutes  leurs ptiin- 
tcs.  Que*  vos  lettres  ne  foient  pas  remplies  noiï 
plus  de  reproches  &  d'accufations  contre  vous- 
même.  Ceft  une  injuftice.  Je  fouhaiterois  que 
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Totre  Anne  Howe ,  qui  n*a  pas  quitté  la  maifon 
de  fa  mère ,  fût  auffi  bonne  de  h  moitié  que 
mlfs  ClanlFe  Harldve,  qu'on  a  chaffée  dé  celle 
de  fon  pèrç. 

Je  ne  dirai  rien  de  votre  lettre  à  B'ella ,  jufqu*i 
ce  que  j'en  aie  vu  les  effets.  Vous  efpérez,  dites- 
vous  ,  malgré  mesT  craintes  ,  qu'on  vous  enverra 
votre  argent  &  vos  habits.  Je  fuis  fôchée  d'avoir 
à  vous  apprendre  que  le  confeil  s'eft  aflemblé  à 
Foccafion  de  votre  lettre  ;  &  que  votre  mère  > 
la  /iule  qui  ait  opiné  en  votre  faveur ,  a  trouvé 
des  oppofîtions  qu'elle  n'a  pu  vaincre,  Ainfi  f  exige 
abfolument  que  vous  acceptiez  mes  offres  ;  & 
que  vous  m'expliquiez  tout  ce  qui  peut  vous 
manquer  d'ailleurs ,  afin  que  je  me  hâte  de  vous 
fenvoyér. 

Ne  vous  attachez  pas  tant  à  Pefpoîr  d'une 
réconciliation,  qu'il  vous  fàffè  négliger  loccafion 
de  vous  aflarer  d'un  protedteur ,  tet  que  fèroit 
votre  Lovelace  avec  la  qualité  de  mari.  Je  m'i- 
magine*^ du  moins,  que,  fi  vous  aviez  quelque 
infulte  d  craindre  alors  ,  ce  ne  fèroit  que  de  lui. 
Quelles  peuvent  être  fes  vues,^  lorfqu'iî  lalflè 
échapper  dès  circonftances  dont  on  ne  fâuroit  le 
foupçonner  de*  n*avoir  pas  connu  fe  prix  ?  Ce 
n  eft  pas  vous  que  je  trouve  blâmable.  Vous  ne 
pouviez  vous  expliquer  autrement  que  p.ir  votre 
éleiice  ôc  votre  rougeur,  lorfque  cet  infjsnfcs'eife 


fetratiché  dans  fa  foumiffipn  pour  4es  loh  quQ 
yous  lui  ave9  impofées  dans  une  autre  fitu^tion. 
Mais  ^  comme  je  le  difois  quelques  Ugnes  plu$ 
haut ,  vous  infpires^  réellement  de  la  praiqte.  •  •  • 
pt  puis ,  je  yous  réponds  qqe  vous  ne  lavez  pas 
fpargné. 

Je  vous  Tai  dit  dans  ma  dernière  lettre  :  Je 
tôIè  que  vous  avez  à  foutenir  eft  extrèniemen( 
délicat.  J'ajoute  que  vous  ave?  l'ame  trop  délicate 
pour  ce  rôle.  Mais,  quand  lamant  eft  exalté  j 
l-héroïne  doit  erre  humiliée.  11  eft  uaturelleMeat 
fier  &  infalent.  Je  ne  fais  (i  vous  np  devriez  pas 
engager  fon  orgueil ,  qu'il  nonime  fon  honneur  j 
ôc  $'il  n  eft  pas  à  propos  d'écarreç  m  peu  plus  W 
yoile.  Je  voudrois  du  moins  que  les  regrets  dç 
vous  être  trouvée  au  çendez-vous ,  &  d'autres 
plaintes  i  falTent  fuppriniés.  Qqe  fervent  les  re« 
l^rets ,  ma  chère  ?  11  ne  les  fupportera  point}  you^ 
iie  devez  pa^  efpérer  qu'il  les  fuppoxte* 

CepQikiant  mon  propre  orgueil  eft  morteUe^ 
ment  bleflfé ,  qu'un  miférable  de  ce  fexe  puifte 
pbtenir  cette  efpèce  de  triomphe  fur  une  perfonne 
du  mien. 

Je  dois  avouer ,  après  tout ,  que  votre  çow- 
pgç  me  charme.  Tant  de  doucçur ,  Iqrfque.l^ 
^ouceur  eft  convenable i  uni;  de  fermeté»  lorf* 
que  U  fermeté  eft  ^éceflàice^'qii^Ue  gcandçoi: 
dWe  I 
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Mab  je  fais  pbftée  i  juger  que ,  dans  :les^  cir« 
ionfttncM  aà  vous  èm  9  un  peu  Jiù  réfenre  & 
de  politique  ne  ferotc  pas  d'un  mauvais  ufage^ 
L'humilité ,  donc  il  paroîc  fie  revêtir  lorfqu'U  vous 
voit  échaulS^  c(»iccé  lui,  ne  lui  eft  p^s  naturelle; 
Je  me  le  repréfente  héntant ,  décontenancé^ 
comme  vous  le  peignez ,  îTous  la  iupériorité  de 
vos  correâions.  Mais  Lovelacd  n*eft  rien  moins 
qu'un  fot.  Ne  vous  expofez  point  au  mélange  du' 
reÏÏèntimenr  êc  de  l'amour.  '       v 

:  Vous  êtes  très-fériwre^  ma  chèrtr»  dans  la 
pceoaiète  de  vos  drâx  letcres  »  fur  ce  xpn  touche 
M*  liîckmanâc  ma  mare.  A  T^rd  de^memère» 
épargnesrvous  cette  gravité.  Si  nous  ne  fommes 
pas  toujours  bien  enfentble,  dans  d'autres  tems 
nous  ne  fommes  pas!  tEopmal.  Audi  long-cems 
que  |e  fuis  capable  de  la  faire  fourire»  %vt  milieu 
de  fesphis  grands  accàs  dlbumeur .(  quoiqu'ellç 
yeâbice  quelquefois  de  .s'en  empêcher } ,  c'eft  un 
fort  b<9^j(igne«iiniigne  que  ùl  colère  n'eit  paa 
profonde  »  ou  qu  elle  ne  peut  dui^er  long-tiêms. 
l>'aUieiij(s,  un  mofi  d'hannêteçé,  un  regard  obli- 
geant ^  que  f^iefk  à  fou  favori ,  met  coufout^ 
V\^n  en  e^tafe ,  ic  tend  Tautre  d  une  humeur 
fupportable*  Mais  votre  fîtuation  nie  pénètre  la 
co^ÇK  il^  t  malgré  ma  légèreté ,;  il  &»%  qu'ik 
|>artag«nt  quelquefois  tous  deuK  moa  cha^j^in ,, 
.^  ne,ceilei:ar  qu'jay^i'incetcki^de  ^^si^m.  £x(% 

K  ï% 
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/tir  tout  après  le  malbcut  que  |'ai  eu  dé  ne  pàai 
voir  vous  procurer  une  proteâion  qui  vous  aoroii 
^arâorie  de  la  fatale  dépiarchê  doift  |e  déplore 
nvçc  kQiis  la  nçceffitc^ 

/  '  Akne    Hov:«. 

t  E  T  T  Rt^    C  I  X, 

'  Mifs  Clarisse  Harlo^e  à  mijs  Hojvs: 

V  ou  s.  me  répétez ,  ma  chève  3  que  mes  habits 
^  la  petite-fbmme  que  f^ai  iaiflSe  derrière  mot, 
pe  ma  feront  pdint'^nvoyés»  Cependant  r-efpé* 
■tance  ne  m<ibandonne  point  encore.  La  plaie  eik 
lécente.  Lorfque  leurs  paâions  viendront  à  fe  ter 
froidir,  its  conûdéreffcmc  les  chofes  d'un  autre 
œil.  (^e  ne  me  pcdmets- je  pas  avec  un  avocat 
;tel  ^ue:  n^â  chère  âc  4non  excellente  mère  i 
Chacmanipe  indulgence  !  hélas  !  que  mon  cœut 
:  a  /aigné  ,  &  qu'il  faigne'  gncote  pour  elle  ! 

Vqu$  ne  voulez  pas  que  je  compte'  fur  une 

r^ncilration  !  non  »  non ,  je  ne  me  flatte  pas 

de-cette  idée.  Je  connois  trop  les  obftacles.  Mais 

:  puis-' je  empêcher  que  ce  ne  feit  le  plus  cher  de 

ines  AéAts  ?  • 

i     '^  l^âri  de  Cet  homme,  que  puis^je  de  plus) 

.Quand  j^  fcïois  difpôfée  à  préférer  le  mariage 

:  ^x  lents^tives  que  je  me  yok  obligée  d^  fàià^' 


poor  ma  irécQnciHation ,  yous  voyez  que  le  txu-i^ 
fkge  ne  dépend  pais^  ab&>Iamenc  de  moi.  , 

Vous  dites  .qa'il  eft  fier  &  infoIeoL  II  Teft 

làns   douce.  Mai$  vocie   opinion  peut-elle  être 

^u'U  £e  propofe  îamais  de  me  réduise  aq  niveaur 

de  fo^i  .orgueil  ?  •&  qu'eptendez^vous ,  ma  chère 

^mie»  lorfque  vqjus  me  conkillw .  ^'écarter  un 

peu  pJm  k  vaiU?  Il  mç  femble  en  vérité  quç 

je  n'en  ai  jamais  en*  Je  vous  aiTut^  hardiment 

que»  fi  j apperçois  dans  M.  LoveUcie  quelque 

^ppar^nce  qui  refi^mble  audeilèin  de  m'humilier^ 

fon  infolence  n^  me  fera  jamais,  dçcouvnr  une 

foibleflê  indigne  de  votre  amiçic;  ç'^tà-dire, 

également  indigne  6c  de  mpi  Sç  de  mm  ancieA 

cataàère. 

.  Mais,  comme  je. fuis  &ns  autré^ proceâion 
que  la,fienne>  je  ne  le  crois  pas  capable  d'abufec 
de  noia  ficuacion.  S'il  a  foufFerc  pour  moi  des 
peines  extraordinaires ,  il  n'en  à  lobligacion  qui 
lui*meme.  Qu'il  en  accufe ,  s'il  lui  plak ,  fou 
propre  caradtère»  qui  a  four^ii  un  p;:érex(e  à 
(antipathie  de  mon  frhe.  Je  ne  lui  ai  pas  cachée 
là-de(Ius  mes  fencimens.  D'ailleurs ,  m§  fuis-je 
japualu  engagée  a^ec  hit  par  quelque  pronîiefiè  ? 

Moq  afTeâion  s'eft-elle  jamais  déclarée  pouc 
Uni  ai-  je  jamm  défiré  k  cqntinjuation  de  fea 
foin«^^  «fi  la  vio}fnce  de  mon  frère  n^avoit  pré-. 
m^  ^  M^^  '4fP»  i'oj^t  ^  nli^-il  ffis  fort 
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yraifeoîbiabieque  mon  indifférence  âuroit  relmtA 
cet  çCptii Bet^  6c  lauroit  £ûc  retoarneç  i  Lon^ 
dre$,  ^vLveSt  fa  demeure  oedinaire  ?  Alors  coares 
fes  efpétMces  &  fes  prétentions  Te  fetoiem  éva-^ 
stouîes  y  parce  qu'il  n'aïuoit  pa^  reçu  de  moi  !• 
moindre  eacoaragemenr.  Le  jour  de  fon  départ 
durcie  fini  notre  correfpond&nce  ;  &  croyez-moi  , 
jamais  ellen*àuroit  commencé,  fans  ta  fatale  ren^ 
dbncrc  qui  m'f  engagea  i  poat  l'intérêt  d'autrui , 
înfenfée  que  f  étois  I  Se  nullement  pou(  le  rnien^ 
Penfe25?oas,  &  peut-it  penfer  lui^i»ème  qae 
cène  cortf fp^^ndance ,  qui,  dans  mes  internions . 
ne  devoir  èçre  ^que  paflagère ,  8c  fur  laquelle  vont 
favei  que  ma  mère  fermoic  les  feux ,  eût  abcNiti 
à  cette  malhemreufe  fin ,  fi  je  n  avois  été  pouilSa 
d'un  cÀcé'  ôc  trompée  de  Tautce  ?  Quand  vout 
|be  fuppoferi^  donc  dans  U  dépendance  atn 
fcluev<piel  pîéicezte  aaioic-il  pour  &  vQngerr  fur 
iif)oi  des  fautes  d'autrui,  doiif  il  eft  certain  g 
d  ailleurs ,  qu*il  a  foufferc  lAoîtts  que  moi  ?  Von^ 
chère  mifs  Hove ,  il  n>ft  pas  poffible  ^u'il  mck 
donne  fujet  de  craimire  de  lui  f^mi  4^  noî$ceii« 
9c  fi  peu  de  géncrofiié.- 

•Vous  ne  ^ôaler  pas  qu<9  |e  m^ifflitge  des  pe^ 
éts  différends  qui  s'élèvent  erltr^  voçre  riEi^e^ 
tons.  Ptlis-jen'ën  être  pas  fore  locu^Kée,,  lorfqu^ils 
^'élèveot  i  Tixon  occafion  ï  n*eft-eê  pas  un  fùrcroh 
4le  doi^ïturN^'il&  foioK  hSciités  par  ttioi;i.  mcte 


0c'fzx  mes  autres  parens?  M^^  fouffrez  que 
j'obfiprve^  avec  trop  d'alFeâation  peuc-ècve  pouç 
Jes  circonftances  où  je  fuis»  que  les  plaintes 
fxiodeftes  que  vons  (aùes  de  yocre  mère  fournenr 
clairement  cqntre  you$.  Ce  langage  qai  vous 
chagrine ,  jç  h  veux  ^  je  t ordonne  j  je  prétends 
être  obéfej  ne  marque-t-il  pas  que  vous  you^ 
févoltez  contre  fes  volonté^  ? 

J'pbferverai  encore ,  paç  rapport  ^^  notre  cor- 
refpondance ,  qqt  vous  paroît  fans  danger  ayec 
une  perfore  de  votre  fexç ,  quQ  je  p  ai  pas  cri^ 
qu'il  y  en  eût  davantage  dans  celle*  que  ]p  me 
ibis  permife  avec  M*  Lovelace.  Mais ,  Ci  lobéifr 
iknce  eft  ui|  devoir,  la  faute  conQfte  aie  yioler  ^ 
quelles  que  puiflènt  être  les  circonftances.  Ce  nç 
fera  jamais  une  aâipn  louable ,  de  s  élever  contre 
la  volonté  dff  ceux  à  qui  Von  doit  le  jour.  S'il  eft 
vrai  »  au  contraire,  qu'elle  n^rite  detre  punie» 
rou»  voyez  que  je  le  fuis  fçvèrement  ;  ^  c'eft 
fur  quoi  j'ai  voulu  vous  fkire  ouvrir  les  yeux  par 
rpoa  exemple.  Cependant  j'en  deoiande  pardon 
an  ciel  ;  fiiais  il  m'en  coûte  beaucoup  pour,  vous 
donner  un  avis  il  contitMir^  i  ^^^  intérêts  :  Se 
de  bonne  foi^  je  nai  pas  la  force  de  le  fuivre 
moi-^mènae.  Mais,  s'il  n'arrive  ppim  de  chan*' 
gemene  dans  moQ  fors ,  je  ferai  U-deflfus  de 
nouvelles  réflexions. 
.  Vpu^  me  donner  à§  f^ri  bodiis  çenfeik  fut 
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!a  conduite  que  je  dois  tenir  avec  mon  orijcîej 
&  j'effiiyerai  peut-être  de  m*y  conformer  :  à  Ter^ 
ceptîon  de  la  politique  ,  qui  ne  ftra  jamais  ,  ma 
très-chère  mifs  Howe ,  te  caractère  ni  le  rôle  de 
yorre  ftncère  &  fidelle  amre. 

Çx.  Har^ove. 

L  E  T  T  R  E    G  X. 

M/s  ClA^is^e  H^rloVe    à  mifs   Hojy-JSi 

Vous  ne  fauriez  douter  ,  ma  chère  miû 
Howe^  que  les  circonftances  de  ma  fuite  »  & 
lies  cris  affeâ:és  que  j'entendis  à  la  pone  du 
jardin ,  ne  m'aient  laiiTé  d-étranges  inquiétudes; 
Combien  n'ai^je  pas  frémi  de  k  feule  pènféô 
d  être  entre  les  mains  d'un  bomm^  qui  aaroii: 
été  capable  de  me  tromper  l&chement  pat  mt 
artifice  prémédité?  Giiaque  fois  qu*il  s*eft  pré-* 
fente  à  mes  yeux ,  mpn  indignatioa  s*efi;  réveiHéa 
aVec  cette  idée  ;  d'autant  plus  que  j^ai  cru  nwnar* 
quer  fur  fpn  vifage  une  forte  <îe  triomphe  qui 
me  reprochok  ma.  crédulité  &  ma  foiblêfrew 
Peut-être  n^eft-ce  au  fbVid  tfie  la  même  vivacité 
k  te  même- air  d'er^'ouemenr  qu importe. nam-^ 
tellement  dans  fa  phyfionomie. 
rétoîs  ràfc^ae  <id  m'eipliquet  avec  hii  for  cet[ 
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important  article ,  la  première  fob  que  je  tné 
fentirois  aflTez  de  patience   pour  lui   en  parler 
avec  modération  ;  car ,  outre  la  nature  de  l'ar- 
tifice» qui  me  piquoic  excedivèment  d'elle-même, 
je  m*actendois ,  s*il  ccoit  coupable  »  à  dfs  excufe» 
&  destévaiions  qui  dévoient  m'irriter  encore  plus^ 
&  s'il  défavouoit  mes  foupçons,  je  prévoyons  que 
fon  défaveu  me  laiffçrbii:  de»  doutes. qui  ndurri-- 
roient  mon  inquiétude,  &  qui  augmentetoienc 
mes  dégoûts  9c  me$  re(rcntimen6  à  la  moindre  . 
^enfe. 

:.  Vw:caCion  que  je  déiirois  s*eQ!  préfentée ,  & 
je  ne  Veux  pa^s  ^iffcret  un  nnnasiene  à  vous  in^' 
£>rmer  de  ce  qu'elle  a  produit*     ^ 
.  II  étoit  à  me  faire  fa  cour,  dans  les  termes 
lès  plus  poUs.;  déplorant  le  malheur  qu'il  avoit,^ 
4ifoit-il,  d^être  moitis  avancé  que  jamais  dans 
ipon  eftime ,  fans  favoir  à  quoi  il  <devoit  attri* 
buer  cette  difgrâçe;  &  m'accufant  de  je  ne  fais 
quel  préjugé,  ou  d'un  fond  d'indifférence,  que 
fon  chagrin  étoic  de   voir   croître  de  jour  en 
jour.    Enfin,  il  me  fuppiioit  de  lui  ouvrir  nM)n- 
ciieur ,  pour  lui  dooner  loccafic^n  de^retonnoîtr^. 
fes  fautes  &  de  les  corriger  ;  ou;  celle  de  juftifier^ 
fa  conduite,:  &  de  mériter  un  peu,  plus  de  part 
i  ma  confiance* 

Je  lui  ai  tépoipidu  aflfèz  vivement  :  eh  !  biôn , 
M.  Lovelace,  je  vais  m'ouvtir  avec  une  francbife. 
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^i  cohvieilt  peut  Scre  i  mon  caraâère  plcîs  qa'âit' 
v6tte  (il  fe  flattoit  que  non^  hi'a<-il  dit)  »  A: 
voas  (iichvtt  un  ibupçon  qui  me  donne  £orc 
inàtivaife  opinion  de  vous ,  patce  qu'il  sM'obiige 
de  Yoos  regarder  comme  un  homme  àrdfi* 
deux  3  donc  le»  defleîns  doivehc  in'infpirec  dé 
k  défiance; 

J'écoute  y  mademoiièlU,  avec  h  plds  vive* 
ftccencion. 

Il  tn'eft  impcfiiiDile  de  penfer  favorablement 
de  vous  i  auffi  Ibng-tems  que  la  voiï  qui  s'eit 
fkic  entendre  du  |ardiiï  »  &  (}di;  itfa  rem{)iie 
d'une  terreur  dMt  vous  avez  ciré  tant  d'avah* 
tage,  demeuré  fàm  explication.  Apprehes-éhoî 
henement ,  apprenè«-îkoi  fincëremetic  lô  fond  dé 
cette  circooftante»  6c  celui  de  ^os  intrigues  avec- 
ce  vil  Jofeph  Lémsin.  La  feionne  foi  que  vou^ 
tfures  fur  ce  pom  fera  ma  règle  ^  â  l'avenir  ^ 
jfour  juger  de  vos  proteftatioin. 

C^mfîtts  très  «  chef  e  Clarî^»  m'^à-ot'il 
répondu  j  que  Je  Vais  vous  expliquer  tout ,  fans 
le  moindre  dégaifemem.  |*efpère  que  là  fiiicérieé 
de  mon  récit  expiera  ce  que  vc^s  pourrez  trouver 
d'offenfant  dans  Tiùkon. 

99  Je  ne  coHnoiile^is  pas  et  Léniknv  Se  j'aurois 
»  dédaigné  l'infâme  méthode  de- corrompre  les- 
n  domeftiques  dTaiierut  ^  poiM  découvrir  les 
9>  fecreta  ^'une  hiâdikr  5  &  je  niawt>ts  pas  éeé^ 


I»  informé  <q|u11  s'efforçoit  d'engager  un  de  me^ 
a  geiis  à  lui  tendre  compte  de  cous  me^  mpur 
p  vetnet^.  &  de  tQiues  mes  inçcigues  fuppofées^ 
1»  en  un  mot  i  dç  tputea  ^le^  aâk»a9  4^  m^.  vi# 
^  prit éç.  Ses  teptifs  ne  demandcdenc  pas  d'4f^ 
|i  )claî^cilSbment4  J^tdoonai  à  mon  Valet-jJet 
i^jdiambte»  car  c'ccoitj4Jui-*>nême.^ae  1^ 
.<»  offres  écoient  adreflees,  de  me  faire  ^encendcf 
a»  la  pcemiète  convejcfatiôn  qu*U  auroit  avec  lui  ; 
p  &^  .{prenant  le  mdment  où  j'entenc^s  propofi^j 
^  une  foittttie  allez  coi^ddérahle  poiK  une  infotr 
»  msiûcfii  qu'on  d^mai>dpk  patcicul^éremept^ 
0  avec  proœeflè  d'ciner;  rccompenfe  enpore  plu9 
p  force  apièç  le  fervice,  je  tofi  ptréfentù  hf^ir 
p  queodlent»  j  âfFeâai  de  faire  beaucoup  de  bct^ic; 
a  &,  demandant  un  couteau  poijr  ^couper  l^ 
j»  oreiller  du  traîcrej  donf  je  tenois  déjà  J'une^ 
p  dans  la  vue,  lui  dis^je.,^ d'en  faire  un  ptéi^nt 
If  à  ceux  qui  Temployoient ,  je  le  for^i  de  m^apt 
p  preiidre  leur  noiîj.  .  >  :      <. 

»^  Votre  fcère ,  inademoifelle ,  &  votre  oncU} 
9»  Âncomn^  furei^t  les  deux  perfonnes  qp'i) 
Éà  nomma*       .      ^  '  .  r 

.  n  II  nQ  me  fut  pas  difficile,  aptes  lui  avoif 
p  fait  grice,  en  lui  reprcientant  l'énormité .  dç 
$9  fou  entteprife.&  mçs  honorables  intentions , 
«  de  rengager  dans  mes  intérêts  p^  .f  efpo^ 
•m  d'une  gro^e  réç(mp^nfj^>  fur-toat;  iorfque  j^ 
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-  k  lui  eus  fait  concevoir  qu'il  pouvoir  conferve^ 
i»  en  même  cems  la  faveur  de  votre  frère  &.de 
»  votre  bncle,  te  <{àt  jê  ne  défiroîs  fes  fervicai 
u  qiie  pair  ra{)port  à  vocts  8c  à  tneti  pour  nous 
"h  garantir  des  effets!  d'une  m^uvaife  i^olontc  ^ 
if  dans  laquelle  il  ttie  confeflà  que  lui  êc  vos 
h  autres  domeftiqùes  rrduvoient  beaucoup  d^inH 
i»  juftice. 

j»  C'ëft  pat  cette  voie ,  Je  vàiàs  Vzvoité  ';  lîists 
i»  démoifelte,  que  j'ai  foùveht  fait  tourner  féà 
i>  maîtres  fur  lé  pivot  que  je  tendis  i  la  rnâirt ; 
^  fans  qii*ils  aient  pu  s'éfl  défier.'  .Mon  a^ht  » 
t»  qui  ne  teffe  pris  de  ft  donner  poirr !  KomictS 
h  homme ,  &  qui  me  rappelle  tot^oufs  i  fâ 
»  confciehce ,  s'eft  trouvé  d'autant  pFus  à-  IWé j 
»  que  je  1  ai  afluré  continuellement  Ae  la  dtoi* 
M  ture  de  mes  Vttes  $  &  qu'il  a  reconnu  par  tùi- 
»  nièmè  que  fes  foîhs  avoient  prévenu  plus  àftm 
i»  âcheux  accident. 

f>  Ce  qui  a  fervi  encore  i  me  les  rendre  j^lill 
es  agréables  i  pèrmetteié  que  je  le  recoiinoide 
^  devant  vous,  mad<ïn1oifelle j  c'eft  qdéi  fans 
n.  votre  participation,  ils  Vous  ont  procuré  <:ônf<* 
$>  tammerit  la  liberté  d'aller  ati  jardiri  Sc-iu  bu<- 
19  cher^  qu'on  he  vous  aurbit  peut -être  psa 
»  laiflce  fi  long-tems;  11  i'ctoit  chargé  y  auprès 
99  de  la  famille ,  d'obferver  toutes  vos  démar*- 
f>  ches;  &  fbn  attention  éH>ic Sautant  plus  en»- 

epiprelTéej^ 
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t»  empreflTée,  qu'elle  fervoic  à  épartet  tous  les 
I»  autres  domeftiques  >>• 

Âinfî ,  ma  chère  y  il  fe  trouve  que  y  fans  le 
(avoir  ^  j'avois  obligation  moi-même  à  ce^profond 
politiquei 

Je  fuis  demeurée  muette  d'étonnement.  Il  a 
continué. 

«  A  regard  dé  l'autre  cîrconftance ,  qui  vous 
h  a  fait  prendre  >  mademoifelle ,  uneïi  mauvaife 
n  opinion  de  moi ,  je  confeûTe  ingénument  que 
»  votre  réfolutioh  de  partir  m'étant  un  peu  fu£> 
D  peffce  s  &  la  mienne  étant  de  ne  rien  épargner 
*>  pour  vous  foutenir  dans  votre  première  idéej 
•»  là  crainte  de  n'avoir  pas  àflez  de  tems  pour 
»  vous  &ire  goûter  mes  raifons ,  m  avoir  faie 
)9  Ordonner  à  Léman  d'éloigner  tons  ceux  qui  fe 
»  préfenteroîent ,  &  de  fe  tenir  lui  -  mcme  i 
»  peu  de  diftancè  de  la  porte  n. 

Mais^  nionfieur  y  ai- je  interronipci  ^  cbmniene 
vous  eft-il  arrivé, de  craindre  que  je  ne  chan- 
geaflè  de  réfolution  ?  Je  vous  avois  écrit ,  à  la 
vérité,  pour  vous  en  informer ,  mais  vous  n'avez 
pas  eu  ma  lettre  i  &  comme  je  m'étois  réfétvé 
le  drbit  d'abandonner  mon  premier  deflfein  ^  avez^ 
vous  pu  favoir  fî  ma  famille  ne  s'étôit  pas  laiflé 
fléchir^  &  fi  je  n'aVois  pis  de  bonnes,  raifons 
pour  demeurer  ? 

«  Je  ferai  fîneère ,  itiademoiTelle.  Vous  m'a- 
Tome  lilé  L 


i»  Viçt  fait  ^fpicrer  qw  »  û  voas  changtéé  di 
99  réfolution ,  vous  m  accorderiest  une  encrevue^ 
a»  pour  m*en  apprendre  les  motifs.  Je  trouvai 
9  votre  lettre  \  mais  n^îgnoram  pas  que  vos  amis 
if  étoicnt  inébranlables  dans  leurs  idées  y  éc  nt 
n  doutant  pas  néanmoins  que  vous  ne  m'ecrir 
9^  viffiez  pour  fufpendre  votre  réfolution,  &  prd* 
•  babkmem  pour  éviter  audi  l'entrevue ,  Je  pris 
n  le  pani  de  laiflTer  votre  lettre  >  dans  refpécance 
9»  de  vous  engager  du  moins  i  me  Voir  :  Se 
m  n'étant  pas  venu  fans  quel:que  préparation  ^ 
9>  j'étois  réfola  ^  quelles  que  furent  vos  oou- 
99  velles  vues ,  de  ne  vous  pas  lai  (Ter  reooumer 
S9  au  châteacr.  Si  j'eufTe  pris  votre  lettxe ,  il  au*» 
n  roit  fallu  s'en  tenir  à  ces  nouveaux  ordres  ^ 
9i  du  moins  jufqu'à  d'auttes  événemens  :  mais  ne 
J9  Tàyant  pas  reçue ,  Se  vous  croyant  bien  per^ 
99  fuadée  que ,  dani  une  fituation.  Ci  déféfpérée  y 
19  j'écois  capable  de  rendre  une  vifite  à  vos  amis  y 
9»  je  comptai  abfolument  fur  Tentievuè  que  voa( 
^  m'aviez  fai:  efpérer  ». 

Méchant  efprit  que  vous  êtes  !  lui  d-|e  dit  > 
c'eft  mon  'chagrin  de  vous  avoir  donne  f  occa-« 
fion  de  prendre  des  mefures  fi  jiiftes  pour  ahufer 
de  ma  foiblelTe  !  Mais  eft*il  vrai  que  vous  auriez 
pouile  là  hardieffe  Jufqù'à  rendre  vifite  à  ma 
familîe? 

»  0»i>  ïnademoifelle.  l'avois  quelques  amis' 


i>  B    C  ï.  À  n  i  s  *  i:  ièî 

ir  ptîts  à  niViccompaghef  ;  &  fi  lès  vôtres  avoiénit 
i^  tefufé  éh  me  voir  6t  dé  în'encenâre ,  je  feroig 
a  allé  direâemeht  cheàs  Solmès  à?ec  le  même 
ïi  cortège  iù  î 

Qu'auriez-voQs  donc  fak  I  M^.  Sdlmes  ? 

^  Pas  le  mcûndre  mal  ^  s'il  noas  eût  reçetf 
»  dé  bonne  grâce  ». 

Mais  enfin ,  s*il  ae  vôns  eut  pis  fèçus^  dé 
Donne  grâce ,  comme  vous  Tentènder,  que  lui 
àitriet-Vous  fait  ?  Cette  queftton  a  paru  l'enr- 
hzttiSèt.  Pas  lé  moindre  m'ai  dans  fa  pérfonne^ 
in'a-t-il  tépété.  Je  Tai  prèflTé  de  s'e«pliquèf 
mieux: 

€c  Sî  je  lùî  pértrièttols  de  le  dire,  il  s*étoî< 
ii  prôpofë  feulement  d'ènleter  ce  pauvre  mifé- 
i  rable ,  8c  de  ié  tènîr  enferme  Pefpace  d'im  oa 
W  deux  mois.  C'étôk  une  enfreprife  dcHit  l'éxé^- 
it  cutiôfi  ^tûié  juré»'»  quèitè»  ^'en  pùdéfic  itn 
$f  les  fuites  >!»• 

Â-c*aft  }amai$  Aèn  énténidâ  de  fi  kdrriSle  ? 
J'ai  pbùfô  tkï  ptofend  foupîr ,  &  je  lui  alf 
dit  de  reprendre  i  Tendrort  où  ;e  Parois  imtri- 
iompù. 

^^  J'avofs  (ordonné  â  Lémaft  de  fé  tenié  à  peu 
»  dé  difta'ncè  de  la  porte  j  & ,  s  il  fentêndoic 
•i  quelque  difpuee  efttre  nous  î  ou  sll  voyoic 
n  paroître  quelqu'un  dôxit  ^arrivée  pue  nous  troyf- 


•>  bler  »  de  poiiflfèr  les  cris  que  voi^s  avez  €nttû4 
D  dûs  j  8c  céla^  datis  la  doublé  vue  de  le  mettre  i 
•»  couvert  des  fou(>çons  de  votre  famille.  Se 
0  d'ctre  averti  qu'il  ctoit  tems  pour  moi  de 
«>  vous  engager  ^  s*il  ctoit  pofiible ,  â  partir , 
»  fuivant  votre  promeflè.  Pefpàre,  mademoi-» 
If  felle  j  que,  fi  vous  confidcrex  toutes  les  cirr 
I)  conftances ,  &  le  danger  où  j'étois  de  vous 
it  perdre  fans  retour ,  laveu  que  je  vous  fais  de 
99  cette,  invention  ,  &  de  celle  qui  regarde  Sol^ 
»>  mes ,  ne  m'attirera  point  votre  haine.  Sup«> 
#>  pofez  que  vos  parens  fufllènt  arrivés,  comme 
•>  nous  pouvions  nous  y  attendre  tous  deui^j 
»9  n'aurois-je  pas  été  le  plus  méprifable  de  tous 
•>  les  hommes ,  fi  je  vous  avois  abandonnée  aux 
»  infultes  d'un  frère  &  de  toute  une  famille,, 
19  qui  vous  ont  traitée  fi  cruellen^ent,  ians  avoir 
99  le  prétexte  que  notre  entrevue  leur  aurok 
99  fourpi  »? 

Qpe  d'horreurs  !  me  fuis  -  je  écriée.  Mais , 
itionficiir,  en  prenant  tout  ce  que  vous  me  dites 
pour  autant  de  vérités,  s'il  eft  venu  quelqu'un, 
pourquoi  n'ai -je  vu  que  Léman  à  îa  porte? 
poutquoi  nous  a-t-il  fuivis  feui ,  6c  à  cane  de 
^iftance? 

Il  eft  fort  heureux  pour  moi,  mVt  il  répondu, 
en  mettant  la  main  dans  une  de  fes  poches ,  ic 
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puis  dans  une  autre.  •  •'.«  j^efpère  que  je. ne  Taf 
pas  jecce. . . .  elle  eft  peuc-^ècre'  dans  Thabit  que 
je  portois  hier.  Je  penfois  peu  qu'il  feroit  nc- 
ceffaire  de  la  produire. . .  «  mais  je  fuis  bien* 
aife  d'en  venir  à  là  démonftranon ,  quand  Toc^ 
cafîon  s'en  prcfente..,..  ;e  puis  être  un  ctouiFdi..... 
fe  puis  être  un  négligent. .  • . ,  Se  je  fuis  en 
vérité  l'un  &  l'autre.  Mais,  par  rapport  4  , 
vous  y  mademoifelle  ^  jamais  un  cœur  ne  fut 
plus  fincère.. 

Il  s'eft  levé  là-deflùs;  &  s'avançant  vers  la 
porte,  il  s'eft  fait  apporter  le  dernier  habit  qu'il 
avoir  quitta.  It  en  a  tiré  une  lettre  ciùfFonnée» 
comme  un  papier  dont  il  avoir  tenu  peu  de  compte  s 
la  voici ,  m'at-il  dit ,  çn  revenant  à  moi  d'un  ait 
joyeux.    ,  ^ 

Elle  eft  datée ,  lundi  au  foir ,  &  de  ta  main 
dé  Jofeph  LémaU'  :  ^  qui  lui  demandoit  pardoo 
i>  d'avoir  cric  trop  tôt. .  Lat  crainte  d'cjîre  foup- 
9)  çomié  lui  avoit  Ëiic  prendre  le  braic  d'un  peti; 
ti  chieja ,  qui  le  fuit  toujours ,  & .  qui  avoit  tra- 
^»  verfé  U  charmille, .  pour  le  mouven^ent  de 
n  quelqu'un -de  fes  maîtres.  Lorfqull  s'étoir 
13  apperçu  de  fon  erreur ,  il  avoit  ouvert  la  porte 
»  avec  fa  propre  clé  ;  &  fortant  avec  précîpî- 
In  ration,  il  avoir  voulu,  ki  apprendra  q^ifs  fa 
^  feule  frayeur  l'avoir  feit  crier.  Mais  bientôt, 
p  ajoutoh-il^  plufieurs  perfônnes  de  h  maifoa 
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#  avoienit  pris  ralarmèj.â:. les  recherches  étolenr 
f»  oomm^^ttcées  à  foo  retour  {*)  ». 

•  J'ai  branlé  h  çète  après  cetce  leâure.  Rufes^ 
frufes,  ai-}e  Ait  y  e'ei]:.qQ  qiie  je  puis  pet^fer  do 
pins  Éivorable,  Âh  »  motiliem:  LQvelace!  que  le 
fiel  vous  pardonne  »  &  <}aiL  aide  à  votn^  réfor** 
mapon  !  vn^  jp  ne  vois  que  trop  »  par  yotr^ 
propre  récir  ^  que  vous  ères  un  hqmm^'  templî 
tfirtifice* 

>9  L'atpour  ^  ma  très-chère  yle ,  eft  vtne  în« 
u  génieafe  paffion.  .Nuic  Ac  |oui:  ;'ài  mis  nu 
M  ftupide  ceryeilp  i  k  torture  (quelle  ftiipidicé! 
4t  ai-je  dit  en  môi-^mcme)  pc>ur  .trouver  le  moyen 
^>  de  préveoifr  un  odienx  fuetiâce ,  &  tous  k$ 
«9  tfialheoirs  qui  feccHent  venus  à  I4  ûute.  Si 
n  pçu  d  afTurance  de  votre  afTedl^ion!  une  anti- 
«)  pathie  fi  injufte  de  lai  park  de  vos  àmjs  !  un 
fi  danger  fi  preflfant  de  vous  perdre  par  cette  I 
M  double  raifoq  !  je  n'avob  pas  fertqé  r-cBÎl 
^9  depuis  quinze  jours  ^  '6c  j^  vous  sivoue»  n^ 
«>  den^ifelle,  que,  fi  javois;  négligé  qi^elquc 
*>  chofe  pour  en^pècher  vQOre  retour  aii  château  1 
^  je  ne  tne  le  ferois  paçdcmé  de  ma  Vten, 


(^  Ofl  a  yu,  dans  une:  lef  ttv  de  M.  LoveJaoo ,  qu'il 
^voit  ftnomts  à  Léman  '^.  4e:l¥t  eii  faite  une  de  cetff 
,  (i^^f }  ^-Âl  n'a^^oU  ^[ue  l^^ine  de  copier.  ^ 
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le  fuis  revenue  à  me  blâmer  mol-nièmf 
i^avoir  conferiti  à  1^  voir  :  &  mes  r6thdrd^  foDC 
juftes  i  car ,  fans  tecte  malheurôufis  entrevue  , 
toutes  Tes  médications  de  quinseo  joqrs  ne  lui 
fiùroient  ïervi  de  rien  j  &  peut-être  n*en  ferois-|e 
pas  moins  échappée  à  M,  Solmes. 

Cependant  s'il  eut  exécuté  la  téfolution  de  fe 
préfenter  à  ma  famille ,   &  s'il  en    eût   reç^ 
quelque  infulte  »  tomme  il  n'auroit  pias  ingiiqué 
4'en  recevoir»  à  quels  déf^ftres  ne  f4Upit-ilpa8  ^ 
s'attendre  ? 

Miis  ^ue  pfSdfër  de  ce  ArflTein  formi  cf en- 
lever le  pauvre  Solmes  ^  âr  de  le  tenir  prifodr 
nier  pendaiiç  deux  mçiâ  ?  O.ma  chère!  à  quel 
liomme  ai -Je  permis  de  m^e^^lever  ^  ^vrlieu  dp^ 
Solmes  ? 

Je  lui  ^i  demandé  s'il  croyoit  qw  des  énorr* 
mités  de  cetfe  nature  ,  &  cecçe  audace  à  bravep 
jes  Idix  de  la  (bciété ,  pulTeiYr  demeurer  impunies? 

11  li'^  pas  fait  diiScuhé  de  me  dire»  avec  ^t\ 
4e  ces  aiû  enfoués  que  vous  lui  connoiilesi,^ 
qu'il  ii'^Y^c  vu  que  ce  moyen  pour  arrêter  lit, 
malice  d*  Xes  ennemis  ,  &  pQur  me  garantie 
d'un  miurmge  forcé  ;  que  cçs  entreprifés  d^feé- 
pérées  lui  caufôient  peu  de  pUifit ,  et  qu'U 
H'aorpit  fait  «ircun  mal  i  la  perfonne  de  Solmes; 
qu'il  fe  feroit  expofé  fans  douce  à  la  oéceffit^ 
1^  ^t|itte(  £>n  f»y9  t  49à|oliis  pb^r  <]ael({llÂ 
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ftnnéës  ;  mais  que  s'il  avoic  été  réduit  i  l'exil; 
parti  d'ailleurs  qu'il  auroit  embraflc  volon-^ 
caîrement  après  avoir  perdu  Tefpérance  d'obtenir 
mon  coeur ,  il  fe  feroit  procuré  un  compagnon 
de  voyage,  de  fon  fès^e  &  de  ma  famille ,  auquel 
|e  ne  penfois  guère^ 

A-t-on  jamais  rien  vu  d^approchant?  Je  ne  pms 
dbuter  qu'il  ne  parlât  de  mon  frèr^  ! 

Voilà  donc ,  monHeur ,  lui  ai-je  dit  avec  les 
marques  d'un  vif  reflèntiroenç ,  l'auge  que  vous 
faites  de  votre  agent  corrompu. .  • . 

Mon  agent ,  mademoifelle  !  il  eft  c^Iui  de 
votre  frère  comme  le  mien.  Vous  f^vez  ,  par 
mç^  aveux  (incères  >  qui  a  commencé  la  corrup- 
tion. Je  vous  affîire ,  mademoifi^Ue.,  que  je  me 
fuis  échappé  à  bien  des  chofes  ,  en  qualité  de 
-repréfàilles^  dont  je  n'aurois  pas  été  capable  de 
^nner  l'exemple. 

Ce  qui  me  refte  à  dire  là-deflîis ,  M.  Love- 
lace ,  c'eft  que  ce  miférable  agent  à  double  face 
«ayant  caufé  •  probablement  de  grands  maux  de 
part  ôc  d  autre ,  &  patoisant  continuer  fes  viies 
pratiques ,  mon  devoir  m'oblige  de  faire  con^ 
noiere  à  mes  amis  quel  f(?rpent  ils  nourri({ènt 
dans  leurr  fein. 

'  Oh  !  pa&  rapport  .à  lui ,  mademoifelle  y  vous 
ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  le  tems  de  fes 
Içryices  touche  à  fa:£n.  Lq  cpquiri  en  a  tiré  boq 
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^tû.  Son  dcflein  n'efl:  pas  de  vieillir  dans  £| 
con4ition,  1}  ^A  aâuellenient  ei)  traité  pour  unci 
h&ceilerie  y  qu'il  regarde  comnte  le  fommec  d^ 
là. fortune.  Je  vous  apprendrai  même  qui!  fait 
i'amoar  i  la  Be»y  de  votre  fceur  ;  &  cela,  par 
mon  confeil.  Ils  doivent  fe  marier ,  lorfque  L&f 
man  fera  établi*  J^  médite  d^à  quelque  nK>7eti 
de  punir  cette  effrontée  foubr^tte,  de  toutes  le9 
infplences  que  vous  ayez  efluyées  d*elle ,  &  de 
Ten  faire  repentir  jufqu  au  dernier  inoment  do 
fa  vie. 

Que  de  miférables  projets  j  monfieur  !  çooi^^ 
ment  ne  craignez-vous  pas  jde  trouver  auffi  quel- 
'que  vengeui:  pour  des  maux,  bien/plus  grands 
doue,  voiis  êtes  coupable  ?  je  pardoiu^e  de  tout 
mon  c<çur  à  Betty.  Elle  n*é(oit  pomt  à  moi  \  Sc^ 
/uivant  lei^  apparences  ^  elle  n'a  f^C.  quobéiir 
aux  ordres  dft celle  4. qui  elle  devoic.de  lobéif? 
Xauqe,  avec  plus  ;  de  foumiflîot^  que  jjq  n'en  ai 
eu  pouç  çeuç  à  qpi  je;i  d^$  beaucoup  da«»î 
.vantage»,  ..:',. 

.  N'imporcje ,:  m*a-t-il  répondu^  pôite-ctre ,  ma 
chère»  dan$  la,  vue  de  m'efFra^er.  <«  Le  décret 
ij  étoic  prononcé.  Il  falloic  que  ,.fietty<,  portât  k 
*?  peine  de  fon  infolence  :  &  fi  jc^  croyois  que 
49  Léman  ne  méritât  pas  moins  d'kre  puni^  il 
»  me .  promèttçit  que  dans  fon  plan  >  qui  étoic 
Il  c^ouble>  Tun  de  l'autre  auïoîènt^.cpat  i  % 


1^  vengeance.  Le  mari  &  la  femme  ne  dévofl^hf 
ii  pas  fotiSric  féparément  h» 

La  paciçnce  m'a  manqué,  Je  lai  ^n  ^l  fùn 
nettement  l'aveu.  Jg  vcti$ ,  m«nfieur  jj  lui  ai-j4 
4ic  9  a^ec.quel  homme;  }é  fuis  condamnée  à 
yiyre;  5^  ijae  retirant ,  je  Tai  laiflTé  dans  un  état 
que  faurois  pris  dans  un  autre  pour  de  l'emb^irrat 
^  de  la  cot)fu(îpn.l 
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JmJA  fraiichife  avec  laqu^llei  f^i  continué  de 
«'expliquer ,  lorfque  j'ai  revu  M.  Loyelace>  ^ 
U  dégoût  que  fài  marqué  oavéttçmenr  pou(  fes 
idées  I  pour  fes  manières  &  pour  fçs  diicdiits  3^ 
paroiilènc  l'^Vdir  un  peu  rappelé  i  lui-mèmd^  Ili 
veut  tourner  en  plaifanterie  1^  <inMac<|s  atix^ 
quelles  il  s'eft  éci^ppé  contt^^  mo^  &èr^  6c  M, 
Solmes.  fc  II  a  >  dic-il ,  trop  de  ménagemens  k 
4»  garder  ifotV»  ^  patrie  ^  p<kif  &  a^ndonner  à 
ik%  des  ^ojfets  dç  yra^eaoce  qui  \fi  mçttroient 
^  dans  la  fiéceffiié  de  la  quisteç.  li  pfétendj^ 
M  d'ailleurs ,  qu'il  a  permis  à  Létnan  dç  rapport 
1^  (ôr  ^  hû  mille  chof^s  qui  n'ont  &  qui  ne 
^>^  peuvent  ^oir-  aucune  ii^rké  j^;  dan^;  la  feule 
^  iaceiiapjs:.4ç^ir£4»2dfft  fotu^^     aux  yeut 


.      |>  B      G  l  4  K   I  $  $  Bt  I7f 

èf  i^  quelques  perfonnes  ^  Ôc  éit  fiétttkit  d(9 
19  g]R|ti|4ç  d^fordres  pat  cette  >^àie.  Ceft  un  malf 
I»  heur  p(9ur  lui  d'avoir  qin^lque  répucacîqn  d*efii 
»  prit  Se  de  Yivadçé;  |9ri  l^i  actr^^  iouyene 
M  cç  qu-il  n'a  pas  dit  ou  ce  qu-il  n^  pas  ikit  ^  fc 
»  plos  encore;  on  juge  de  lut  fut  quelquef 
»  difcD^ri^  çchappffs ^quil ouUfe »  loon^me  dani 
|i  cecce  occafion,  aii0i*tât  «^rils  èni;  poiâë  ftf 
I»  lèvres  i». 

U  fe  peut j«  ma  cbèi^»  qu'il  fi^ic  de  boniié 
fi>i  datis  une  partie  de  fes  excufes.  Jf*ai  peine  4 
crpire  qu^à  fon  âge  »  il  fVfxSe  être  apffi  méchane 
qu  on  Ifa  prétendu.  Mais  un  homme  dq  ce  car 
fadère  ^  â Ja  cè)é  d*uné!troupé  de  ^eni  tels  qu*ois 
peint  fês  compagnons ,.  tous  riches  »  intrépides  » 
Se  capables  de$  éqtréprires  dont  |'ai  le  malheur 
dette  on  etemplè  .  qie  paroie  extrêmement 
dangereuB.  , 

Son  indiiSiSreiKre  pour  ropinton  publiqu;^  eft 
|tne  atitce  de  f#s  ^BC|]|es«  Je  la.C|:Qitveerè$*maur 
yaife^.  Qvta  pwt;^pa:t»r  une  éemiM ,  d'un  hcm^ 
|i>e  qui  a  (i  ^  d^ards  poi^r  £|  propce  r^puts^'r 
lion }  Çes^  agr^bl^  Mhei cim  pcnivent  amufec  # 
une  heure  pu  deuB»  dans  uofit  oûiweciatian  micliù. 
Mais  c'eâr  l'hofntBC  4fii  |>roUt49.  r^omme  de 
^yer(u  »  donc  U  /asif:  ^âficer  la  •fcotété  pour,  loiis 
Jies  mpm^s  de  fil  Vie*Que%tft  k^aneqiiî 
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«'abandonner  au  pouvoir  d'un  homme  qut'né 
connoîc  iiucune  loi  morale;  dans  le  douce  s'il 
daignera  remplir',  de  fon  coté  y  les  obligations 
«on)ugâtes^  Se  la  traiter  ^  da  moins  y  aveC'  les 
cgard^.deJ^  poUtefled 

r  Avec  cea  principes  y,  ma  chère ,  avec  ces  rc<- 
fieaions,..»e  <|ecer  moi-mêame  i  k  tète  d'utt 
liomixie*..  ^Plûc  aa  ciel...  Mais  que  fecvent  k 
préfenc  les  regrets  ?  â  quelle  proteâion  reco»» 
fir,  iquand:  ^  ferois  Ubre^  de  rçnouçet  à  1% 
£e*MK?  .... 

i  .    ;.'J'i''  ■  .  .        .     sgggaage» 

r         .    :L£  T  T  R  E    C  X  IL 

jSf .  Z  Q  V^  LA  CE  à  M.  B  M.LFJO  R  Ih 

J  £  ne  connois  rien  de  fi  infenfé  que  ttàas  'ce$ 
liarbvesv'iQue  veux-tu  quel  je  1^  dife ,  Êe(ferd  ?* 
•il  fautiqut  la-beUe  tombe-,  e&t^tUô^K>us  lés  gé- 
nies imniorcefe'^Kmi  ia^^g^e^;-  i  hioios  que 3 
ie  raffenabjfti^ç  viiiUeipetie  autoiiç  d'elle  ,  ils  ne 
JWrachencfdôVâÇ  bras, ^u^^f élever  avec  eux 
^an&*la'.régî6n.'^tlïcrie*  .  '  .  ' 
'.  Ma^4zcaiiit&^.ma^  feote  crainte ,  c'feft  >qu'une 
fille  ,•  qui  m'a  iuivi  avec  sam  de  répugnance  x 
4i*x»ffire  à:fonl  pbe.dies  çènditioiis  qui  pourroient 


istte  Mîvrée  de  Solmes.  Je  cherchoTs  lè  moyen 
de  me  garapcir  d'une  fi  crueUe  elfèce  de  dan^!* 
ger.  Mais  les  HadoVes  paroiflent  rcfolus  d  ache« 
ver  pour  moi  l'ouvrage  qu  ils  ont  commencé.  > 
r  Qu'il  fe  trouve  de  ftupides  ciriacures  dans  lè 
monde  !  n'eft-^e  pas  un  génie  bien  Hn  qiie  ce 
frère ,  de  n'avoir  pas  cençu  que  celui  qui  eft  . 
capable  de  fe  laifler  cotrompre  pour  entreprendre 
une  mauvaife  aâion ,  peut  être  aufli  sûrement 
corrompu  contre  celui  qui  l'emploie ,  fur- tout 
lorfqu  on  lui  èflfre  l'occafîon  de  tirer  un  doubb 
avantage  de  fa  perfidie  ?  Toi^m^me ,  Belford  ^ 
tu  ne  pénétreras  jamais  la  moitié  de  de  mes 
inventions. 

(//  lui  raconte  ici  la  convcrfation  quil a  eut' 
javiC  Clarijfe  j  fur  les  cris  de  fort  agent  ^  qu'elle 
çvoit  entendus  à  la  porte  du  jardin.  Les  circonp* . 
tances  font  Us  mêmes  qu*on  a  lues  dans  la  Uttfi 
précédente.  Enfuite  il  continue  : 

N'admires*m  pas  l'habileté  àt  to»  ami  pour 
les  glorieufes  impoflures  ?  Vois  combien  j  etois 
proche  de  la  vérité.  Je  ne  m'en  £iis  écarté  qu'ea 
afTurant  que  le  bruit  s étoit  fait  fans  ordre,  ô( 
par  l'unique  mQiwement  d'une  terreur  paniqua. 
Si  je  lui  avois  fait  un  aveu  plus  exâ£k  »  ion  çsr 
gueil ,  mortifié d& fe.voir  pris  pour  dupe,  ne  m« 
ï'auroit  jamais  .pardonné»* 
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Si  le  ha(ard  avotic  Êiic  de  moi  un  Kjrâi  gtiei^ 
fier ,  là  poudre  i  ilaiion  me  feioic  inucilei  Je  ren<^ 
irerfèirbïs  tous  tiles  ennemis  par  la  feule  forée 
de  mes  ftràtagiÉmes ,  en  £ufanc  retomber  cous 
leut^  deflèin^  fur  leur  tète. 

Mais  que  dls<^  de  ces  pèreif  Se  de  ces  mi^és  ?  •  ; 
Que  le  ciel  les  t>renne  en  pitié  !  Ci  la  providence 
n'avoic  pis  pids  de  part  I  leur  conduite  que  U 
difcrécicmt  ^  fauvèroient-|ls  nnt  de  leurs  âlies  ? 
lames  8c  Arafafelle  peuvent  aVoir  leurs  motifir  ; 
mais  ^'ue  dire  d'un  père  à  qui  le  bon'  fens  i 
ihan(|ué  idans  iine  dFaire  dé  cette  importance } 
^^uè  dire  d^né  mère,  d'une  tante,  de  diùx 
Oncles  ?  qui  peut  penfdr  fans  impatience  i  cette 
troupe  d'imb^cilies  ? 

Ma  clïarniatnte  apprendra  bientôt  jufqu'où  leur 
teflêntiment  vaconttèèUe.  Je  me  dS^tte  qu  alors 
elle  prendra  un  peu  plus  dé  confiance  en  mbi. 
C'eft  alors  qtié  je  ferai  Jalonx  de  riçtté  pas  a:irné 
avec  la  préférence  que  mon  coèiiT  défiré ,  &  que 
^e  la  téduif  ai  à  reconnoîtf é  le  pçuvoit  dé  f  amoiir 
^  de  k  reconnoiflànce.  Alors  <  fe  feiai  libre 
de  {irendre  u»  kaiféc  fur  fes  lèvres-,  &  |e,ne 
reflemblerai  point  à  un  famrt  affamé  qui  voit 
devant  lui  un  moPcêau  ddUcUuâ^  auquel  il  vtôfi 
toucher  fur  fa  vis  (^). 

(«^  Deinrrers  d'une  coaiédie  efl|^iib.« 
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^ais  je  me  fouviens  qu'anciennement  j'écois 
tiinide  avec  lés  femmes.  Je  le  fuis  encore  avec 
cél^di  Timi<le  !  cependant  qui  connoîi  ce  fexe 
ttiieux  que  nioi?  Ceft  fans  doute  par  cette 
raifon  mime  j  que  je  le  connois  fi  bien.  Lorfque 
fai  réiéchi  fur  nioî*mtme ,  par  comparaifon  avec 
l'autre  fexei  j  ai  trouvé,  Belfordi  qu*urt  homme 
de  mon  caraétèré»*  a  dans  famé  quelque  chofe 
qui  tient  beaucoup  de  celle  des  femnies.  Ainfi  y 
comme  Tircfias,  il  eft  capable  de  corinoître  leur» 
^nfees  Se  leurs  inclinations  [kefqu  aufli  «  bien 
qu'elles-mcmes.  Les  femmes  modéftes ,  &  mpi  ^ 
nous  fommes  à  peu-près  au'  itiènie  point ,  avec 
eetté  feule  différence  >  que  ce  qu'elles  penfent, 
}e  l'exécute.  '  Mais  les  femmes  immodeftés  vont 
beaucoup  {dus  loin  que  moi ,  &  dans  leurs  penféee 
ic  dans  leurs  aâion$. 

Veu36-tu  que  je  te  donne  une  preuve  de  cette 
idée  ?  Ceft  que  nous  autres  libertins  ^  nous  ne 
laiflbns  p^as  d*aimer  là  modeftie  dans  une  femme  jf 
tandis  que  les  femmes  modeftes ,  j'entends  celles 
qui  affefteni  de  le  paroîtfe ,  préfèrent  toujours  un 
iiomme  impudent.  D'où  cek  viendroit-il  ^  fi  ce 
ft'éto'it  d'une  véritable  reflêmblance  dans  le  fond  de 
la  nature  ?  Ceft  apparemment  ce  qui  a  fait  dire 
au  poète  j  que  toute  femme  efi  un  libertin  dans  le 
cœur.  Ceft  à  elles  de  prouver,  fi  elles  le  peuvent, 
k  fauÉTecé  de  cette  imputation^ 


\ 

Je  me  fbuyiehs  aiifli  d'avoir  lu  ^  dlan^  quelque 
J)hilofophei  qu'il  n*y  u  poirit  de  méchanceté 
comparable  à  celle  4*1^^6  méchante  femme.  Peax-ta 
me  dire ,  Belford ,  de  qui  eft  ce.  bon  moi  l  n  eft-ce 
pas  deSbcrace^  Sa  femme  écoit  un  diable.  §eroit-ce 
de  Salomon  (  *  )  ?  Le  roi  Salomon }  tu  as  fans 
doute  entendu  jparler  d'un  roi  de  ce  nom.  Ma 
mère  ^  qui  étoit  une  femme  iimple  ^  m'avoic 
appris  dans  mon  enfance  â  répondre,  Salomon, 
lorfqu'elle  me  diemàndoic  qui  étoit  le  plus  fage 
de  tous  les  hommes.  Mais  elle  ne  ma  jamais 
appris  d'où  lui  venoit  la  partie  de  fa  fageflè  qui 
n'étoit  pas  infpirée. 

Ma  fbi^  Belford  ^  nous  ne.fotnmes  pas  il 
médians  y  toi  &  moi  >  qu'on  ne  puiffe  l'être 
encore  plUs«  Il  n'eft  queftion  que  de  favoir  nous 
arrêter  au  point  où  nous  fommes» 


(^)  M.  Lovelace  ne  devinoit  pas  plus  jtifte  en  citant 
Salomon ,  que  Socrate.  CepafTage  eft  de  VEccliJîafie^ 
ohap.  ajé 
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LETTRE    CXÎIL 

Mxfs  Clajlisse  Harlové  à  Tûip  Hon^m 

,  Vendredi,  14  avril. 

Voici  les  circonftances  d'une  converfatlon 
dont  je  fors ,  avec  M,  Lovelace ,  &  que  je  dois 
noihmer  agréable. 

Il  a  commencé  par  m'apprendre  qu'il  venoie 
d*ècre  informé  que  mes  amis  ont  abandonné 
tout  d'un  coup  la  réfolution  de  me  pourfuivre , 
ou  de  me  faire  rentrer  fous  le  joug  j  &  qu'il 
lîe  lui  reftoit  par  eonféquent  que  de  favoir  mes 
intentions,  c'eft-à-dire  ce  que  je  voulpis  faire ^ 
&  ce  que  je  voulois  qu'il  fîté 

Je  fouhaitois ,  lui  ai-je  dit ,  qu  il  panît  immé- 
dlatementk  Lorfqu'on  fauroit  dans  lé  monde  quo 
)t  ferois  abfolument  indépendante  de  lui  ^  on 
fe  perfuaderoit  fans  peine  que  les  mauvais  trai- 
temens  de  mon  frère  m'ont  forcée  de  quittet 
la  maifon  paternelle  ;  &c  c'étoit  une.  apologie  àe 
ma  conduite  que  je  pouvois  faire  avec  juftice, 
autant  pour  la  juftificatipn  de  mon  père  que  pour 
la  mienne*  .     ..  .^     .   .  , 

Il  m'a  répliqué  ^   avec. beaucoup  de  douceur  ^^ 
que  ,  (î  mes  amis  demeuroient  fermes  dans  cette 
nouvelle  réfolution,  il  n'avoit  aucune jobjçiftioii. 
Tome  111.  M 
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à  former  contre  mes  volontés  y  mais  j  qu^étanC 
afluré  en  Inême  tems  qu'ils  n'avoient  pris  ccf 
parti  que  dans  la  crainte  des  malheurs  où  mort 
frère  pouvoir  être  entraîné  par  tine  aveugle  ven- 
geance ,  il  étoit  porté  à  croire  qu'ils  reprendroient 
leur  premier  deflTein  auj(fi-tôt  qu'ils  croitoient  le 
pouvoir  fans  danger. 

'  C*eft  un  rifque,  mademoîfelle,  a-t-il  continué^ 
auquel  je  ne  faurois  m'expoferé  Vous  le  trou- 
veriez vous-même  étrange.  Cependant,  je  n'ai 
pas  plutôt  appris  leur  nouvelle  réfolution ,  quef 
je  me  fuis  cru  obligé  de  vous  en  inftruire  ^  & 
dé  prendre  là-defTus  vos  ordres^ 

Je  ferois  bîen-aîfe  ,  lui  aî-je  dit  (pout  WaC' 
furer  s'il  n'avoir  pas  quelque  vue  particulière) , 
de  favoir  quel  eft  votre  propre  avis. 

Il  me  feroir  aifé  de  vous  l'expliquer ,  (î  je 
l'ofois  j  fi  l'étois  sûr  de  ne  pas  vous  déplaire ,  fî 
ce  n'étoic  pas  rompre  des  conditions  qui  feront 
inviolables  pour  moi. 

Dites,  monfieur,  ce  que  vous  penfer.  Je 
fuis  libre  d'y  donner  mon  approbation  ou  de  la 
refufer. 

Pour  temporifer,  mademoîfelle,  en  attendant 
que  j*aie  le  courage  de  parler  plus  haut ,  (le 
courage ,  ma  chère  !  ne  'plaignez-vous  pas  Mj 
Lovelace  de  manquer  de  courage  ?  )  |e  vous 
propoferai  -  feulement  ce  que  jç  crois  le   plus 
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capable,  de  vous  plaire.  Suppofons  ,  fî  votft 
;  peiichaiitne  vous  porte  pas  chez  miladi  Lawrence  j 
que  vous  fîffiez  iin  tout  du  côté  de  Windfor. 

Pourquoi  Windfor  ? 

Parce  que  c'eft  un  lieu  agréable  }  pàtce  qu'il 
eft  à  portée  de  Berkshire ,  d'Oîfbrd ,  de  Lon^^ 
dres  :  de  Berkshire ,  où  milord  M.  * . .  eft  à 
préfent  5  d'Oxford ,  dans  lé  voifinage  duquel 
miladi  Lawrence  fait  fa  demeure  ;  de  Londres  i 
ou  vous  ferez  toujours  libre  de  vous  retirer  > 
&  où  je  pourrai  moi^mênie ,  fi  voiis  l'exigez  f 
choifir  ma  retraite  pendant  votre  féjour  à  Wind^ 
for ,  fans  être  fort  éloigné  de  vous. 

Cette  ouverture  iie  m'a  pas  déplu^  Je  n'aî 
pas  eu  d^autre  objeâion  à  lui  faire  que  le  défa« 
grément  de  me  voir  trop  loin  de  mifs  Howe, 
à  qui  je  fouhaitois  de  pouvoir  toujours  donner 
de  mes  nouvelles  dans  Tefpace  de'  deux  ou  crois 
heures. 

Si  j'avois  des  vues  fut  quelque  autre  lieu  qu« 
Windfor ,  il  n'attendoit  que  mes  ordres  pour 
m'y  faire  préparer  un  logement  commode.  Màis^ 
de  quelque  côté  que  je  tournafle  itiort  choix , 
plus  près  ou  plus  ioin  de  mifs  Howe ,  il  avoit 
des  domeftiques;^  dont  la  plus  imporut^e  affaira 
étoit  de  niobéir. 

11  m'a  fait  une  propontidn  dotit  je  lui  ai  fii 
bon   gré ,   celle   de    reprendre    mon    ancienne 

Mij 
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Hannah ,  awflî-tôt  que  je  ferois  fixée,  a  iîiaîni 
que  je  n'aimaflè  mieux  avoir  près  de  moi  une 
des  deux  filles  de  madame  Sorlings,  donc  il 
m*avoit  entendu  louer  le  caraûère* 
'  Le  nom  d'Hahnah  m*a  fait  beaucoup  de  plaifir; 
>  comme  il  a  pu  s'en  appercçvoir:  Je  lui  ai  dit  que 
j'avois  déjà  penfé  à  rappeler  cette  bonne  fille j 
qu'à  l'égard  des  deux  autres ,  elles  étoient  trop 
utiles  à  leur  famille,  où  chacune  avoir  fon  office , 
qu'elles  rempliflbient  toutes  deux  avec  une  ardeur 
admirable  y  que  ,  dans  la  fatisfaâion  que  je 
prenois  à  les  voir ,  je  paflèrois  volontiers  mes 
jours  avec  elles,  fur-tout,  lorfqu'après  fon  départ, 
le  logement  me  deviendroit  plus  commode. 

11  n'étoit  pas  befoin ,  m'a-t-il  dit ,  de  répéter 
les  objeftions  qui  combattoient  ce  deflèin.  A 
l'égard  de  Windfor  ,  ou  de  tout  autre  lieu  que 
je  pourrois  choifir  ^  je  déciderois  aufS  s'il  devoit 
m'y  accompagner  j  parce  que ,  dans  tous  les 
points  où  non-feulement  ma  répiitation  ,  mais 
ma  délicatefle  même  feroient  intéreflees  ^  il  ne 
confulteroit  point  d'autres  idées  que  les  mien- 
nes ;  & ,  puifqu'il  m'avoit  trouvée  la  plume  ^ 
la  main  ,  il  étoit  tenté  de  ma  laifier  dans  cette 
occupation ,  &  de  monter  à  cheval  fur  le  champ  ^ 
pour  aller  prendre  langue  dans  le  lieu  qu'il  me 
plairoic.  dç  nommer, 
.  Connoiflez  -  vous  quelqu'un  à  Windfor  ?  lui 


ài-je  demandé ,  pour  être  toujours  fur  mes  gardes^ 
jCroyez-vous  qu'il  s'y  trouve  dès  logemens  com* 
modes  ?  , 

A  l'exception  de  la  foret ,  m'a-t-îl  dît ,  où  j'ai 
pris  fouvcnt  le  plaifir  de  la  chafle ,  Windfor 
çA^'  de  tous  les  lieux  agréables  celui  que  j'ai 
le  moins  fréquenté*  Je  n'y  ai  pas  la  moindre 
connoifl&nce.  ; 

Après,  d'autres  réflexions,'  je  fuis  convenue 
que  Windfor  avoit  une  partie-  des  qualités  qu« 
je  défirois  à. ma  retraite  v  &  je  lui  ai  dit  que  , 
s'il  pouvoit  trouver  une  chambré  feulement  pouu 
moi ,  &  un  cabinet  pour  Hannah ,  je  m'y  ren- 
drois  volontiers.  J'ai  ajouté  que  le  fonds  de 
mes  rîçheflês  n'étoit.  pas  confîdérabb.,  &  quo 
je  voulois  éviter  d'avpir  obligation  à  perfonne* 
Enfin,  je  lui  ai  fait  entendre  que  Je  plus  tôt 
feroit  Iç  mieux ,  parce  que  rien  ne  remfêcheroic 
de  partir  fur;  le  champ  pour  Londres  ou  pouB 
Berkshire  ,  &  que  j;ç  pujbliejcpis  ^Jors.  mon  indé-^ 
pendance^  .    •. 

.  11.  m'a  renouvelé,  dans  dès  termes  fort  civils;, 
l'offre  d'être  mon  banquier^  Je  ne  m'en,  fuis  pas. 
çxcufée  moins  civilçm^nr» 

Cette  çonver{ation  ,  i  tout  pre^ndrig  >  avoit  ea» 
heaucoup^.  d'agrément;  pour  moi.  11  m'a  demandé^ 
fi  je  fouhaiitoi$  que  mon  loge,metnt  fût  danS: 
.^ndfofx  <?il  hqrs  dç  kvilk.    Auflî  ptès.duu 

MJil 


|8|  H   I    s   T   O    I   H   E      • 

fhareau  >  lui  ai- je  die,  qu'il  fera  poflîble;* parce 
qnc  j  aurai  la  facilité  d'aflîfter  âû  fervice  divin, 
dont  je  n'ai  été  privéç  que  trop  long-tems, 
•  irferoit  charqic,  m*a-r-il*  dit ,  s'il  pouyoit  me 
proL'urer  un  logemdnt  chez  quelque  chanoine  di| 
château  ,  où  il  slmaginoit  que  ,  par  diverfes 
jraifoni,  jc-me  plaîrois  pkisque-dans  tout  autre 
lieu  ]  Se  y  pouvant  fe  repofer  fur  la  parole  que 
je  luttai  donnée. de  ne  pas*  lui  préférer  jd'autre 
hqmiruÊ,  aijx  conditions -qu'il  a  fi  joyeufement 
^ccpptées,  il  demeurera  d'autant  plus  tranquille, 
que  fon  rôle ,  à  préféht  ^  eft  de  mériter  mon 
cftimç  j  par  la  feule  voi^  qu'il  cpnnoît  propre 
i  la  lui  faire  obtenir.'  «  Je  ne  fuis  qu'un  jeune 
p  honime,  mademoifelle  ,  a-t-il  ajouté  d'un 
>î  air  fort  férieux  j  mais  y'ai  fait  une  longue 
>»  courfe.  Que  cet  aveu  ne  •  m'attire  pas  1^  nié- 
^  pris  d'urte  ame  auflî  pure  que  la  vâtre.  II 
i>  eft  tems  d'abandonner  un  train  de  vie  dont 
w  je  fuis  fatigué  ;  car  je  puis  dire ,  c<Jmipe  Sa- 
is lomon  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  poui; 
^1  moi  fous  le  foleiL  Mais  je  fuis  perfuadé 
|i  qu'une  conduite  vertueufe  offre  d^s  plaifirs 
n  qui  ne  s'altèrent  joint,  &:  qui  ont  toujours^ 
^  lé  charme  de  la  nouveauté  ». 

Çp  diïcottFs  m'a  ^aufé  la  plus  agréable  fur- 
prife.  Je  l'ai  regardé  attentivement  j  comme  fi 
|e  m'étois  défiée  du  témoignage  de  mes  yeux  ^ 
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de  mes  oreilles.    Sa  contenance  s'accordoit  avec 
(on  langage» 

Je  lui  ^n  ai  marqué  ma  joie  ,  dans  des  termes 
dont  ii  a  paru  fi  touché ,  qu'il  trouvoît  plus  de 
fatisfadion ,  ni'a-t-il  dit ,  dafts  cette  aurore  de 
/es  beaux  jours  &  dans  mon  approbiation ,  qu'il 
n'en  avoit  jamais  rçflènti  du  fuccès  de  fes  paf- 
iions  les  plus  ^emportées* 

Aflucément ,  ma  chère,  il  parle  ae  bonne 
foi.  Il  ne  feroit  pas  capable  de  ce  langage  ni 
de  ces  idées\,  fi  fon  cœur  n'y  avoit  autant  de 
part  que  fon  efprit.  Ce  qui  fuit  m^a  difpofce 
Mcore  plus  à  lé  croire  fincère. 

(f  Au  milieu  de  mes  erreurs,  â-t*il  repris; 
9)  j'ai  confervé  du  refped  pour  la  religion  & 
»  pour  ceux  qui  lui  font  fincèren^ent  attachés. 
w  J'ai  toujouts  changé  de  difcours  »  lorfque  mes 
9>  compagnons^  dé  libertinage ,  en  vertu  du  Tejl 
M  4e  milori  Shafibury  y  qui  fait  partie  du  fym- 
»  bole  des  libertins  ,  &  que  je  puis  nommer  la 
»  pierre  de  tQuche  de  rinfidélicé  ,  fe  font 
9»  efforcés  de  tourner  les  chofes  faintes  en 
»  ridicule.  C'eft  ce  qui  m'a  fait  donner  le  nom 
»9  à^  libertin  décent  ^  par  quelques  honnêtes  prê-* 
91  très  3  qui  ne  pi'en  croyaient  pas  plus  réglé 
n  dans  la  pratique  \  &  meç  d^fordres  m'ont 
n  laifle  unç  forte  d'orgueil  ^  qui-  ne  m'a  pas. 
41  permis  de  dréiavouçr  ce  nom. 

M  i  V 
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»>  Je  fuis  d'autant  plus  porté  à  cet  aveuj 
#9  mademoirelle ,  qu'il  peut  vous  faire  efpérer 

'  M  que  Tentreprife  de  ma  reformation ,  dont  je 
c<  me. flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de  vous 
»  charger ,  ne  fera  pas  auflî  difficile  que  vofiis 
•>  avez  pu  le  craindre.  11  m'eft  arrivé  plus  diune 
f>  fois,  dans  mes  tieures  de  retraite,  lorfquV 
>>  près  quelques  mauvaifës  aâions  la  pointe  du 
j>  remords  fe  faifoit  fentir,  de  prendre  plaifir 
w  à  penfer  que  je  mènerois  quelque  jour  une 
>»  vie  plus  réglée.  Sans  ce  fonds  de  goût  pour 
9*  Iç  bien ,  je  m*imagine  qu'il  ne  faudroit  rien 
>>  efpérer  de  durable  dans  la  plus  parfaite  réfoi«- 

.3t  mation.  Mais  votre  exemple ,  mademoifdle, 
»  doit  tout  faire  &  tout  confirmer  ». 

C'eft  de  la  grâce  du  ciel ,  M,  Lovelace  ^  que 
vous  devez  tout  vous  promettre.  Vous  ne  fave2 
pas  combien  vous  me  faites  de  plaifir  ^  lorfque 
vous  me  donnez  ocçafion  de  vous  parler  dans 
ÇÇ8  termes. 

Là-deffus,  ma  chère  ^  je  me  fuis  rappelé  fa 
géncrofité  pour  la  jolie  payfanne ,  &  fa  bonté 
pour  Ces  fermiers. 

M  Cependant,  mademoifelle,  a -t- il  repris 
ê9  encore ,  fouvenez-vous  ,  s'il  vous  plaît ,  que 
»>  la  réfôrmation  ne  fauroit  être  l'ouvrage  d'un 

^>  inftant.  Je  fuis  d'une  vivqicité  infinie.  Souvent 
)»  elle  m'emporte.  Jugez ,  mademoifelle >  paye?* 


b  E      C   L  A  IK:  I   s   s   ïî/  1 8.5^ 

Si  ique  voas  allez  entendre,  quel  prodigieux 
>9  chemin  j'ai  a  faire ,  avant  qu'une  bonne  àme 
99  puifiè  penfer  un  p/eude  bien  de  moi:  quoique 
i>  j'aie  quelquefois  jeté  les  yeux  fur  les  ouvraget 
»  de  nos  myftiques^  &  que  j'en  aie  aflèz  lu  pour 
»  faire  trembler  de  plus  honnêtes  gens  que  moi, 
n  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  ce  que  c'eft 
^>  que  ia  grâce  dont  vous  parlez ,  m  la  manière 
»  dont  ils  expliquent  îis  opérations.  Permette* 
»  donc  que  votre  exemple  foit  d'abord  mon 
j>  appui  fenfible  ;  &  qu'aulieu  d'employer  des 
w  termes  que  je  n'entends  pas  encore,  je  ren^ 
I»  ferme  teut  le  refte.  dans  cette  efpécance  ». 
:  Je  lui  ai  dit  qu'il  y\  ayoit  quelque  chofe  de 
choquant  dans  ion  expreflion  ;  &  que  j'étois  furH 
prife  qu'avec  fon  efpriJt  &  fes  tàlens-,  il  n'eût 
pas  fait  plus  de  progrès  ,r<lu  moin^  dam  W-thiorie 
de  la  religion.  Cependant  fon  ingénuité- m'a 
plu.  Je  l'ai  exhorté  à  ne  pas  craindre  de  relire 
les  mêmes  livres,  pour  y  puifer  plus  dé  lumières., 
qu'il  iie  manqueroit  pas  d'y  trouver ,  lorfqu'il 
y  apporreroit  de  meilteaces/intentions;.  &•  j'ai 
ajouté  que  fa  remacqife&r  la  durée  incertaine 
d'une  réformation  â  laqaeHe  on  ne  prendroic 
pas  de  goût ,  me:parbMô&t  jtlft^;  nui?  que  les 
goûts  de  cette  nature  ne  ..conMixençoient  .vérita^ 
blentient  -qu'avec  Iz  pratiqiie  de.  la  vertu,  «  . 
'   Il  (n'^  juré ,  ma  chèce  mifs  Ho^e ,  TijodocUe 
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perfonnage  m'a  juré  que  Tes  xéfoludons  étoienr 
iîncèrcs.  J'efpère  que  |e  n'aurai  poinc  pccafion, 
^ns  mes  lettres  fuivames ,  de  contredite  de  & 
h^les  apparence^.  Quand  Je  n'autois  rien  à  conv* 
-battre  de  Ton' côté,  je  ferois  bien  éloignée  doo^ 
blier  ma  faute»  6c  le  tort  que  je  me  fuis  fait 
par  mon  imprudente  démarche .:  mais  il  m'eft 
il  doux  de  voir  luire:  quelque  r^yon  d'efpérancen 
où  je  n'apperceyois ^ue  d'épaifles  ténèbres,  que 
l'ai  pris  lâi  preniièrç  occafion  pour  communiquer 
ma  joie  i  ytnQ  tçfndire  ârme~^  qui  prend  tant  de 
parc  à  tout  ce  qui  m'intérefle. 

Cependéiiii: .  {oyez  sure ,-  ma  chère ,  que  ces 
agréables  idées  ne  -me  fieront  rien  relâcher  de 
Hiei  précautions^  Non^  quf  .. j'appréhende  plui 
que-vous  qu'il  n-fentrecienhe  quelque  vue  inju- 
mdie  à*  n)ôn  honneur  *  :  mais  il  eft  hommç  i 
plufieurs  faces  ;  '6c  j'ai  reconnu  ,  dans  fon  carac«» 
lère».  ufie  inftabilitéqui  me  qtufe'de  l'inquiétude. 
AinR  fe  fuis  réfolue  de  Iç  Tenir  auffi  éloigné  qui! 
mêiera' pDl5ble.5'&  de  maperfonne  &  dç  mes. 
f^nféës.f  ^Qiie  TOUS'ies  hommes  fbient  des  fé^ 
duâeurs  oa  a'en  iibreialt:  ;^  ,  je  fuis  sâre  q^Q 
M.  Lofvcjla^e  eiv.^.upj  Pe*U  vient  que  je 
m'fefSsfteigiirtoufoaTs  ide^pénétrer  quel  peut  être 
ion*  but  ;  dàn^  chvqaejptopoiîjpionâc  dans  chaque: 
récit  qu^l'mejfaic*  v£p  unimpt,  dahs  tout^  le$ 
^cafions  qui  pour roiocoiç  iai£cs  ^\i  doute  ^  weSi 
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flus  heureufes  eCpérznces  feront  tôajéati  accom? 
pagnées  des  plus  grandes  craintes.  Je  crois  que  » 
dans  une  ficûajeion  telle  que  la  tnâiehbe ,  il  vaut 
miçux  craindt^  fanis  fujec  vque  de  yeçpofer  âif 
danger  fans  précaution.  •    '^ 

'  M.  Loyilàce  eft  parti  p6ulf  Wihdfér,  4*oà 
il  fe  propofe  de  revenir  dem'âïû.  '  Il-^a  HiSè 
deux  de  fes  geins  pouir  me  fèrvlrtpendatii  fon 
abfence.  ^    "    ''■[''  ^  '  '-"    ' 

Jai  écrit  à  ma  tanite'Hefyey  ;  dans  l*éfj)ëi:ancé 
de  l'engager  à  fe  jôîiidrè  a  'ffia'mète^  pourtnb 
faire  obtenir  oies  ^abfcs ,  ines  livres  &  m&n 
argent.  Je  Tafiftire  que,  fi*  jfe  ^isf-  rentrier  ert 
grâce  avec  ma  famille',  W' Me  Yéduifanr  à!  h 
fimplë  négative  pour  tous  les  Tàdthihet  cpi  pour- 
ront m'être  proppfés,  Camp  yoir  txaiiéei,conîm^ 
une  fille,  une  nièce  &  une  foeur,  je  perfide 
encore  dans  Foffire  de  riie^feofeer  au  célibat ,  & 
de  rejeter  tout  ce  qui  ne  fera  point  approuve 
de  mon  père.  Je  lui  infinue,  néanmoins,  qu'a- 
près le  traiçen^eat  que  fai  reçu  de  mon  frèrç  &; 
^e  ma  fœurv  il  feroicîpeup^ctre  plus  à  propos» 
pour  leur  intécct  comme  pour  le  miai,  quoa 
ine  permit  de  vivre  loin  detut'K  j^titcmls  â  ma^ 
ménagerie  ,  &  je  fuppofe  qxC'on  np  Pinccrprètecar 
point  autrement..  J'o£S:e  à^  recevoir  les  brdtts 
de  mon  père,  foie  pour  ma  oondoite ,  foit  pouç 
|a  forme  d^  mon  dameftîi|Kf  ,'0^  pour  letiooit^m 
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lires  circonftançes  qui  pourront  lui* prouver*  tué 
^ou^Ufion. 

:  Si  Ton  peri»et  que  mz  tante  m'accorde  ta 
faveur  de  quelques  lignes ,  elle  apprendra  de  ma 
fœur  où  fa  réponfe  doit  m*ètre  adreflee. 
.  ^  nf  marque  pas  moiiis ,  d'euiptetlèt^ent  ; 
d;ans  cette  leqtte ,  que  dans  ceUe  que  fai  écrite 
^  ma,  £[]^ur, 9  ppi|r  me  procufet.une  prompte 
réconciliation ,.  qui  puiflè  m'empccher  d'êtrf 
précipirçQ  plus  loiiv  »  Un  pçi;  cl^/douceur,  lui 
jj.^is*)e.^  peuu  encçire  faire  palier  ce  malheureuse 
>a,,événem^nt;^^r-  une;  iun^lf  ^^édntelligence: 
fy  mais.  U  d^bi  la*  tfindx/qix,  ég^^ement  hoateufe 
^  pour^çux.^.pjçuf  ^^ei,  J'appejle  à  elle  de 
j».  la  ^éf^^f^}fiQXJ^.]^y'^^^  réduite»»^ 
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>  ,'  .     - 

M.  LOVEZJ'CE   à   M.   BELFORDi, 

>  :.-    .     ^  ....  ,•.....:.    • 

•n»  •    Vendredi,  i4avriL 

X  V  nf'as  fouycnt  reproché  ma  vanité ,  fielford^ 
ians  diftingiier /l'agréinent  qui  Taccompagnë,  dc. 
qui  te.fotce  à.m'admireii,  dans  le  tems  même 
que  tu  m'en:  dérobes  le  mérité.  Uenyie  te  rend, 
incapable  de  diftinguer*.  La  nature  t'infpire  de: 
Tadn^iirïition^  JQins  que  tu  fâches  comment.  Tiii 
9S.UQ  mortel  ^rop.^aîs  &  d'une  vue  trop  hor^. 
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tiéti  pour  ré  rendre  jamais  compte  à  toî-même* 
de  ♦rinftirlft  qui  te  fait  mouvoir. 

Fort  bien  ,   crois-je  t*entendre  dire  ;   maïs  i 
Lovelace  ,  tu  Ae  te  purges  pas  du  reproche  de' 
ranité. 

Il  eft  vrai,  ther  àmi;  ^  tu  peux  ajouter  que' 
fenai  pne  dofë  aboftiinâble.  Mais  fi  Ton  ne  paffè 
pas  la  vanité  aUx  gens  de  itiérite ,  à  qui  ferait-* 
elle  pardonnable  ?  Cependant  il  eft  vrai  auffi  que , 
de  tous  les  hommes  ,  ils  font  ceux  qui  ont  le 
moins  occafîon  d'en  avoir;  parce  qu'étant  en  fort 
petit  nombre,  on  les  reconnoît  facilement  à  leur 
marque ,  &  qu'on  eft  difpofë  â  les  exalter.  Un 
fot,  à  qui  Ton  peut  faire  comprendre  qu'un  autre 
a  plus  de  capacité  que  lui  j  conclut  aflez  volon-' 
tiers  qu'un  tel  homme  doit  être  un  fujet  fort 
extraordinaire. 

A  ce  compte ,  quelle  eft  la  conclufion  générale 
qu'il  faut  tirer  des  àio(es  fu/dites  ?  C'eft  ,  fans* 
doute ,  que  perfmme  ne  doit  être  vain.  Mais  que 
dire  de  ceux  qui  ne  peuvent  s'en  empêcher  ? 
peut-être  fuis-je  dans  le  cas.  Rien  ne  me  donne 
une  plus  haute  idée  de  moi-même,  que  la  fécon-. 
dite  de  mes  inventions  ;  & ,  pour  la  vie ,  je  ne 
puis  prendre  fur  moi  de  cacher  ce  fentiment. 
Cependant  il  poarroit  bien  fervir  i  me  perdre 
dans  l'efprit  de  ma  pénétrante  déeflê. 

Je  m'apperçois  qu'elle  me  craint.  Je  me  fuis 
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étudié  9  devant  elle  &  devant  mifs  Howe,  cHa^ 
que  fois  que  je  les  ai  vues ,  a  pafTer  pour  une 
tête  légère  &  fans  réflexion.  Quelle  folie  donc> 
d'avoir  été  û  fincère  dans  mes  explications  fur  le 
bruit  du  jardin?  Oui-,  mài^  le  fuccès  de  cette 
invention  (  le  fuccès ,  Belford ,  aveuglé  les  plus 
grands  hpmhies  )  i  répondu  fi  parfaitement  i 
nioft  attente ,  que  ma  maudire  vanité  a  pris  le 
deflîis  &  m'a  fait  ouhlier  des  précautions.  La 
menace  qui  regardoit  Solmes ,  l'idée  d'emmenef 
le  frère  dari$  ma  fiiite ,  &  mon  projet  de  vài-» 
geatlce  fur  les  deux  domeftiques ,  ont  caufé  tant 
d'éfJôuVante  i  ma  belle,  que  j'ai  eu  befoin  de 
rappeler  toutes  les  forces  de  mon  éfprit,  poùt 
trie  rétablir  dans  le  fien;  11  m'éft  arrivé,  en 
inême  temsi  quelques  nouvelles  favorables  de 
l'agent  qiie  j'ai  dans  fa  famille ,  ou  du  moins 
quelquiss/nouvelles  auxquelles  je  xtïq  fuis  déter- 
miné à  donner  un  tour  favorable.  J'ai  faîfi  Tôc-* 
cafion  pour  demander  audicfnde  ,  avant  quelle 
ait  eu  le  tems  de-  former  des  réfolutions  contre 
moi  ;  c'eft  -  à  -  dire  pendant  que  l'admiration  de 
mon  intrépidité,  dont  je  l'avois  remplie,  tenoit 
fe^  réfolutions  en  fufpens.  Dans  le  dèffèin  qui 
ine  conduifoit,  je  m'étois  préparé  à  ne  montrer 
que  de  la  doticeur  &  de  k  férémté.  Ck>mme  il 
m'eft  venu  par-ci ,  par-là ,  dans  ma  vie ,  quelque» 
bons  mouvemens,  je  les  ai  rappelés  à  ma  mé- 
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iâolre  (  qui  n'écoic  pas  trop  chargée  du  tK)mbr4  )  ». 
jTour  mettre  la  chère  perfonne  de  bonne  humeur 
avec  moi.  Qui  fait ,  ai-)e  penfé,  s'ils  ne  tiendront 
point ,  &  £  nsa  converiion  n  eft  pas  plus  proche 
que  je  ne  penfe  ?  Mais ,  à  tout  hafard  j  c*eâ;  un 
fondement  jeté  pour  mon  grand  fyftême.  L  a- 
njour ,  me  fuis- je  dit ,  eft  naturellement  ennemi 
du  doute  :  la  crainte  ne  Teft  pas  ;  je  veux  eflàyet 
de  la  bannir.  Il  ne  reftera  donc  plus  que  l'amoar. 
La  aédulité  eft  fon  premier  miniftre ,  &  jamais 
<Hi  ne  voit  Tun  fans  lautre^ 

(  //  raconte  ici  à  fon  ami  tout  ce  qui  s*ejl  pajfe 
entre  Clarijfe  &  lui  dans  leur  dernier  entretien* 
Lorfquil  eji  arrivé  à  la  propojition  de  prendre  un 
logement  à  Wl.ndfor  ^  il  continue  ainji  :  ) 

A  préfent ,  Belford ,  mon  deflèin  entre  - 1  -  il 
dans  ton  cerveau  de  plomb  ?  Non ,  j'en  fuis  sûr  ; 
&  je  fuis  obligé  par  confcquent  de  te  Texpliquer, 

La  quitter  pour  un  jour  ou  deux ,  dans  la  vue 
de  la  fervir  par  mon  abfence  »  c'eût  été  lui  mar- 
quer que  je  me  fiois  trpp  à  fes  difpofitions  pour 
moi.  J'avois  fait  valoir ,  comme  tu  fais ,  là  né-* 
ceflScé  de  ne  la  pas  quitter  tandis  que  j*aurois 
raifon  de  croire  que  fes  amis  penfoient  à  nous 
pourfuivre  j  6c  je  commençois  à  craindre  qu'elle 
ne  me  foupçonnât  d  abufer  de  ce  prétexte  pour 
ne  pas  m*éloigner«  Mais  t-  préfent  qu  ils  fe  font* 
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déclarés  tontte  ce  deflèin^  &  quils  ont 
qu'ils  ne  la  recevroient  pas  quand  elle  prendroic  le 
parti  de  retourner  $  quelle  r^fon  m'enipècheroit 
de  lui  donner  une  marque  d'obéiflànce  en  tn'éloi^ 
gnant ,  fur^tout  lorfque  je  puis  laiflèr  auprès  d'elle 
mon  valet  Will|  qui  eft  un  homme  intelligent , 
&  qui  fait  tout ,  excepté  lire  &r  écrire  j  avec  le 
brave  Jonas  ;  celui-ci  pour  m'ètre  dépêché  dans 
Toccafion  pat  l'^^utre ,  à  qui  je  puis  donner  avis 
de  tous  mes  mouvemens  ?  D'ailleurs ,  je  fuis  bien 
aife  de  m'informer  s'il  ne  m'eft  pas  venu  des 
lettres  de  félicitacion  de  mes  tantes  &  de  ities 
coufines  Moiltaîgu,  auxquelles  je  n'ai  pas  man- 
qué d'écrire  pour  leur  apprendre  rhoit  ttiomph^. 
Ces  lettres ,  fuivant  les  termes  dans  lefquels  elles 
feront,  œnçues ,  pourront  me  fervir  utilement 
dans  l'occafion* 

A  l'égard  de  Windfor ,  je-  n  avois  aucun  def* 
fein  qui  regardât  particulièrement  ce  lieu,  mais 
il  fallait  eii  nonlmer  un  ,  lorfqu'clle  me  demaii- 
doit  mon  avis*  Je  n'ofe  parler  de  Londres ,  fans 
beaucoup  de  précaution,  parce  que  je  voudrois 
que  le  choix  vînt  d'elle-même.  11  y  a,  dans  les 
femmes ,  une  perverfité ,  qui  les  porte  à  vous 
demander  votre  opinion  ,  pour  avoir  le  plaifir  de 
s'y  oppofer  après  l'avoir  connue  ,  quoique  leur 
choix  eut  peut  -  être  été  le  même  fi  ce  n'eût  pas 
été  le  vôtre.  Je  pourrai  former  des  difficultés 

contre 
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èontre  Win<ifor  j  lorfque  je  lui  aurai  fait  croire 
que  j'en  fuis  revenu.  Elles  auront  d'autant  meil- 
leure grâce  j  que ,  ce  lieu  étant  de  ma  nomina- 
tion, ce  fera  lui  faire  voir  que  je  n'ai  pas  dé 
fyftcme  arrête*  Jamais  il  n'y  eut  de  fethme  auflî 
pénétrante,  auflî  défiante  que  celle-ci.  Cependant 
il  eft  a(Tè2  iiiortifiant  pour  un  honnête  homme 
d'être  foupçonné* 

J'ajoute  qu'en  pafïant  je  pourrai  Voir  madame 
Greme ,  qui  a  eu  un  très-loi^g  entretien  avec  ma 
charmante.  Si  je  favois  ce  qui  en  a  fait  la  matière^ 
Ôc  que ,  dès  le  premier  moment  de  leur  con- 
lîoiffànce  5  l'une  eût  cherché  à  tirer  avantage  de 
Tautre  ,  il  me  feroit  aifé  d'inventet  quelque 
moyen  c}e  les  fervir  toutes  deux  fans  me  nuire  à 
moi-même^  C'éft  la  manière  la  plus  prudente  dé 
former  des  amitiés ,  qui  ne  font  même  jamais 
fuivies  d'aucun  regret  ^  quand  les  perfonnes  qu'on 
fert  deviendroient  capables  d'ingratitude*  D'ail- 
leurs ,  madame  Greme  eft  en  correfpondance  de 
lettres  avec  la  fermière ,  fa  fœur.  Il  peut  arriver  de 
ce  côté-là ,  ou  quelque  chofe  d'avantageux  que 
je  puis  mettre  à  profit  j  ou  quelque  chofe  de 
fâcheiix  dont  je  puis  me  garantit*. 

ji£ure:i''VOuS  toujours  une  porte  de  derrière  f 
eft  une  ma^ittte  que  je  n'oublie  dan^  aucun  de^ 
mes  exploits.  Ceux  qui  nie  cpnnoiflent  ne  m'ac^ 
cuferont  pas  d'être  un  homme  fier.  Je  m'entre^ 
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tiens  Êimilièremenc  avec  un  valet  »  lorfqae  je  me 
propofe  de  l'engager  a  m'ècre  utile.  Les  valets 
reflemblent  aux  foldats.  Ils  commettent  toutes 
fortes  de  maux ,  fans  mauvaife  intention ,  &  ûm* 
plement,  (lestx>nnes  âmes!)  pour  Tamour  du 
mal  même. 

Je  redoute  extrêmement  cette  mifs  Howe.  Elle 
a  de  Tefprit  comme  un  diable ,  &  tourné  à  la 
malice ,  dont  elle  ne  demande  que  Toccafion.  SU 
arrivoit  qu  elle  l'emportât  fur  moi,  avec  tous  mes 
ftratagèmes  &  Topinion  que  j'en  ai  ^  je  ferois 
homme  à  me  pendre,  a  me  noyer ^  ou  à  me 
cafler  la  tcte  d'un  coup  de  piftolet.  Pauvre  Hick- 
man  !  j'ai  pitié  du  fort  qui  l'attend  avec  cette 
Virago.  Mais  c'eft  un  imbécille ,  à  qui  je^  ne 
prétends  pas  donner  plus  de  fens  ;  &,  lorfque  fy 
penfe,  il  me  femble  que,  dans  Fétat  du  mariage, 
c'eft  une  néccflÎÊé  abfolue,  pour  le  bonheur  des 
deux  chers  époux,  que  Tun/oit  un  for.  J'ai  traité 
autrefois  cène  matière  avec  mifs  Howe.  Mais  il 
faut  auffi  que  le  fot  foit  perfuadé  qu'il  l'eft} 
fans  quoi  la  fottife  opiniâtre  déconcerterait  fou- 
vent  la  fageffe. 

Avec  le  fecours  de  Jofeph,  mon  honnête 
agent ,  je  me  fuis  mis  à  couvert ,  autant  que  je 
1  ai  pu ,  du  côté  de  ce  démon  femelle» 
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LETTRE    CXV. 

M.   L  O  VÊ  LA  CE   à   M.    B  È  L  P  éRI^i 

IN*isT-iI  pas  cruel  jf  <jae  je  ne  paifle  lier 
cette   fière  beauté   par  aucune  obligacidn  ?   J'ai 
deux  motifs  pouf  m'éfForcer  de  liiî  faire  àccep-^ 
ter  dé  moi  de  l'argent  &  des  habits  :  l'un  eft 
le  plàifir  réel  que  j'aurois  de  voir  cette  fille  hau- 
taine dans  une  firuation  plus  commode  ,  &  de 
penfet  qu'elle  auroit  près  d'elle ,  ou  fur  elle  i 
quelque  chofe  que  je  piufle  dire  à  moi  :  l'autre^* 
d'abattre  fa  fierté,  &  de  l'humilier  un  peu.  Rieri 
he  irabaifle  plus  un  efpîit  fier  que  les  obligation^ 
pécuniaires  i  &c  c'éft  par  cette  raifon  que  j'ai 
toujouts  apporté  beaucoup  de  foin  à  les  éviter,^ 
Cependant  il  m'êft  arrivé  quelquefois  d'en  avoir  j 
mais  je  maudiflbis  la  lenteur  du  téms  jufqu'à  m*on 
Quartier.  J'ai  toujours  évité  ^uflî  les  anticipations. 
C'eft  ce  que  milofd  M.....  appelleroîc  manger 
fort  bUd  en  ktrbe  ,  &  ce  que  je  regarde  comme 
une  manière    fervile   de  terfir  fon  bien  de  ikst 
propres  fermiers.  A   quelles    infolences   ne  fe- 
croient-ils  pas   autorifés  ?    moi ,  qui   me  crois 
en  droit  de  calTef  la  tète  au  premier  paflfànt,  fi 
fe  ne  fuis  pas  content  de  fes  regarJs,  comment- 
fupport^rois-|e  l'audace  d'un  payfan  qui  me  par- 
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lera  fon  chapeau  fur  la  tête,  parce  qu'il  eft 
revêtu  de  la  qualité  de  mon  créancier  ?  Je  ne 
m'accoutumerois  pas  plus  à  cette  humiliation , 
qu'à  celle  d'emprunter  d*un  oncle  infolent  ou 
d'une  tante  curieufe ,  qui  en  prendroient  droit 
de  fe  faire  rendre  compte  de  ma  vie  &  de  mes 
aftions,  pour  le  plaifir  d'exercer  leur  cenfure. 
Ma  charmante  eft  là-deflTus  d'une  fierté  qui 
ne  le  cède  point  a  la  mienne.  Mais  elle  n'entend 
pas  les  diftinûions.  La  pauvre  novice  ne  fait 
pas  encore  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  noble  ,  rien 
de  plus  délicieux  pour  des  amans ,  que  le  com- 
merce mutuel  des  bienfaits.  Dans  la  ferme  où  je 
fuis  5  pour  te  donner  un  exemple  familier,  j'ai 
vu ,  plus  d'une  fois ,  cette  remarque. vérifiée.  Un 
orgueilleux  coquin  de  coq ,  dont  j'admire  fouvent 
la  beauté ,  ne  manque  point ,  |orfqu'iI  a  trouvé 
un  grain  d'orge ,  d'appeler  autour  de  lui  toutes 
fcs  maîtrefles.  Il  prend  le  grain  dans  fon  becj  il 
le  laiffe  tomber  cinq  ou  fîx  fois ,  en  continuant 
fon  invitation.  Enfuite,  pendant  que  deux  ou  trois 
.de  fes  belles  emplumées  fe  difputent  l'honneur 
de  la  préférence  (  un  çoq ,  Belford ,  eft  le  grand- 
feigneur  entre  les  oifeaux  ) ,  il  dirige  vers  le 
grain  le  bec  de  la  plus  avancée  ;  & ,  lorfqu  elle 
la  pris  j  il  confirme ,  par  des  careflès ,  les  mar- 
ques fières  de  fa  joie.  La  belle,  d'un  autre  côté, 
par  fes  complaifances ,  fait  voir  qu'elle  n'a  pas 


Bi    Clarisse.  197 

été  appelée  feulement  pour  le  grain  d*orge ,  & 
qu'elle  le  fait  fort  bien. 

Je  t'ai  dit  qu'entre  mes  propofitions ,  j*ai  fait 
celle  de  rappeler  Hannah  ,  ou  de  prendre  une 
des  filles  de  la  fermière.  Devineras-tu  mon  def- 
fein,  Belford?  Je  te  donne  un  mois  pour  le 
4eviner.  Mais ,  comme  tu  n'es  pas  grand  devin , 
il  faut  te  le  dire  fimplement. 

Ne  doutant  pas  qu'auflî-tôt  qu'elle  fe  verroît 
établie  ^  elle  ne  fouhaitât  de  reprendre  cette  fer- 
vante  favorite,  je  Tavois  fait  chercher,  dans  le 
defTein  d'employer  fecrètement  quelques  reffbrts 
pour  empêcher  qu'elle  ne  pût  venir.  Mais  la  for- 
tune travaille  pour  moi.  Cette  fille  eft  fort  mal 
d'un  rhumatifme  qui  l'a  obligée  de  quitter  fa 
place  5  &  de  fe  confiner  dans  une  chambre.  La 
pauvre  Hannah  !  que  je  la  plains  !  ces  rhuma- 
tifmes  font  des  accidens  bien  fôcheùx  pour  de  fi 
bons  domeftîques.  Cependant ,  en  me  réjouiflànr 
de  l'aventure  ,  j  enverrai  un  petit  préfent  à  cette 
pauvre  malade.  Je  fais  que  ma  charmante  y  fera 
fenfible. 

Ainfî  ,  Belford  ,  feignant  d'ignorer  la  vérité , 
je  l'ai  préflee  de  rappeler  fon  ancienne  fervante. 
Elle  fait  que  j'ai  toujours  eu  de  îa  confidération 
pour  cette  fille  ,  parce  que  fe  connois  fon  atta- 
chement pour  fa  maîtrefle.  Mais  je  fens  aug- 
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menter,  dans  cette  occafîon,  la  bonne  volonté 
que  j'ai  pour  elle. 

'II  n'y  avoit  pas  plus  de  rifque  à  propofeç  unq 
des  deu^  jeunes  Sorlings.  Si  Tupe  avpit  confenti 
à  venir ,  &  que  la  mère  Teût  perinis  (  deiu 
diiEcultés  pou^  uniç  ) ,  ce  n'e&t  été  que  pour  en 
attendre  une  autre  ',  & ,  fi  je  in  étois  apperçu  que 
ma  charmante  s'y  fut  afFçétionnée  ,  j*aurois  pu 
facilement  lui  donner  quelque  fujet  de  jaloufie» 
qui  m'^uroit  bientêt  délivré  de  cet  obftacle  ^  ou, 
a  la  HUe  qui  auroit  quitté .  fa  laiterie  ,  tant  de 
goût  pour  Londres,  qu'elle  n auroit  pas  eu  de 
meilleure  reflburce  que  d'époufer  mon  valct-dct 
chambre.  Peut- être  même  lui  aurois-je  procuré 

le  chapelain  de  milord  M, qui  cherche  à 

gagner  les  bonnes  grâces  de  l'hériçier  préfomptif 
de  Ton  maître. 

Bénit  foit  >  diras-tu ,  le  cœur  honnête  de  ton 
ami  Lovelace  !  il  penfe  >  commç  ti|  vois  >  à  la^ 
fatisfadion  de  tout  le  monde. 

Mon  rôle  eft  devenu  plus  difficile,  lorfquç 
Tentrctien  eft  tombé  fur  Particlç  de  ma  réfor-» 
mation.  En  proteftant  que  mes  réfolutions  étoienc 
finccrçs,  l'ai  répété  plufîeijirs  fois  que  ces  chan- 
gemens  ne  peuvent  ctrç  l'ouvrage  d'un  jour. 
Peut-on  parler  de  meilleure  foi  ?  ne  reconnois-ti) 
pas  mon  ingçnuiçé?  L'obfçryaîion ,  j  ofe  le  dirç, 
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%ft  fondée  fur  la  vérité  &  la  nature.  Mais  il  y 
entroit  auffi  un  peu  de  politique.  Je  ne  veux 
pas  que,  s*il  m'arrive  de  retourner  à  mes  vieilles 
pratiques,  la  belle  puiflè  m'accufer  d'une  hypo« 
crifie  trop  groffière.  Je  lui  ai  dit  même  qu'il 
étoit  à  craindre  que  mes  défîrs  de  réformation 
ne  Rident  que  des  accès  ;  mais  que  fon  exemple 
ne  manqueroit  pas  de  les  faire  tourner  en  ha- 
bitudes. Au  fond ,  cher  Belford  ,  les  avis  d'une 
fi  bonne  &  fî  charmante  maîtreflè  ôtent  le  cou- 
rage. Je  te  jure  que  je  fuis  embarralle  à  lever 
les  yeux  fur  elle;  &,  quand  j'y  penfe,  fi  je 
pouvois  l'amener  un  peu  plus  elle-même  à  mon 
niveau,  c'eft-à-dire  l'engager  à  quelque  chofe 
qui  ^entît  l'imperfedion,  il  y  auroit  plus  d'égalité 
entre  nous ,  &  nous  nous  entendrions  bien  mieux. 
Les  confolations  feroient mutuelles,  &  le  remords 
ne  feroit  pas  d'un  feul  côté.  ^ 

Cette  divine  perfonne  traite  les  matières  fé- 
rieufes  avec  tant  d'agrément ,  &  j  jufqu  au  fon 
de  fa  voix ,  tout  eft  fi  charmant  dans  fon  lan- 
gage ,  lorfqu'elle  touche  quelque  fujet  de  fon 
goût,  que  j'aurois  pafTé  une  journée  entière  â 
récouter.  Te  dirai-je  une  de  mes  craintes  ?  C'eft 
que  j  fi  la  fragilité  dç  la  nature  l'emporte  en 
ma  faveur ,  elle  ne  perde  beaucoup  de  cette 
élévation  Se  de  cette  noble  confiance  qui  donne , 
çpiDmç  je  m'en  aj^er^ois  ,   une   fupérioricé 
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vifible   aux  âmes  honnêtes ,    fur  celles  qui  If 

font  moins. 

Après  tout ,  Belford ,  je  voudroîs  favoîr  pour-r 
quoi  Ton  traite  d'hypocrites  ceux  qui  mènent? 
une  vie  libre,  telle  que  la  nôtre.  C*eft  un  terme 
que  je  hais,  de  qûVje  ferois  très-ofFenfé  qu*on 
osât  m'appliquer.  Pour  moi ,  du  moins ,  j'ai  de 
fort  bons  mouvemens ,  &  peut-être  auffi  fouvent 
que  ceux  qui  fe  piquent  de  vertu.  Le  mal  eft 
qu'ils  ne  fe  foutiennent  point  -,  ou  ,  pour  m*ex- 
pliquer  encore  mieux  ,  que  je  ne  prends  pas , 
comme  d'autres  ,  1q  foin  de  déguifer  mes 
chutes, 
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J^Iifs  Ho];rE^  mifs  Clarisse  Harlove. 

Samedi ,   1 5  avril. 

\^uoiQUE  aflfez  preflce  par  le  tems ,  &  comme 
opprimée  par  la  vigilance  de  ma  mère ,  je  veux 
vous  communiquer  mes  idées,  en  peu  de  mots, 
fur  le  nouveau  rayon  de  lumière  qui  femble 
luire  â  votre  profélyte. 

En  vérité ,  je  ne*  fais  que  penfer  de  cette 
converfion.  Il  parle  bien  -,  mais  ,  '  fi  l'ofl  en 
juge  par  Içs  règles  ofdinaires  ^   cç  n'eft  qu^un 
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lîiffimulé  ,  auflî  odieux  qu'il  prétend  que  les 
hjrpocrites  &  les  ingrats  le  font  pour  lui.  De 
bonne  foi ,  ma  chère  ,  croyez-vous  qu'il  eût  pu 
triompher  d'autant  de  femmes  qu'on  le  prétend , 
fi  ces  deux  vices  ne  lui  croient  pas  familiers? 

Son  ingénuité  eft  le  feul  point  qui  m'embar* 
rafle.  Cependant  il  eft  afTez  rufé ,  pour  favoir  que 
celui  qui  s'accufe  le  premier  ,  émouflè  la  pointe 
des  accufations  d'autrqî. 

On  n«  peut  difconvenir  qu'il  n'ait  la  tête  fort 
bonne.  Il  y  a  plus  à  fe  promettre  d'un  homme 
d'efprit  que  d'un  fot,  11  çft  vrai  auflî  que  la 
réformation  doit  avoir  un  commencement.  J'ac- 
corde ces  deux  points  en  fa  faveur. 

Mais  vous  avez  un  moyen  j  que  je  croîs  le 
feul ,  pour  juger  de  fes  fpécieufes  confeflîons , 
&  de  cette  facilité  avec  laquelle  il  s'accufe  lui- 
même.  Vous  avoue  -  ç  -  il  quelque  chofe  que 
vous  ne  fuflîez  pas  auparavant ,  ou  qu'il  n'y  ait 
pas  d'apparence  que  vous  puîflîez  apprendre  d'un 
autre  ?  s'il  ne  vous  fait  pas  d'autre  aveu ,  que 
dit-il  à  fon  défavantage  ?  Vous  avez  çntendu 
parler  de  fes  duels ,  &  de  (es  fédudions.  Per- 
fonne  ne  les  ignore.  Il  n'avoue  donc  que  ce 
qu'il  s'efForceroit  inutilement  de  cacher  ;  Se  fon 
ingénuité  fert  à"  faire  dire  :  Bon  !  vous  ne  re- 
prochez à  M.  Lovelace  que  ce  qu'il  confefle  lui- 
picme  ! 


A  quoi  donc  ft  réfoudre  ?  car  c'eft  la  queltion 
qui  revient  toujours.  Il  faut  tirer  le  meilleur 
parti  que  vous  pourrez  de  votre  (ituation;  & 
j'efpcre  »  comme  vous ,  qu'elle  ne  fera  pas  tou- 
jours mauvaife»  J'approuve  l'ouverture  qui  re- 
garde Windfor  Se  la  maifon  du  chanoine.  L'etn-» 
preflèment  avec  lequel  il  vous  a  quittée  pour 
chercher  lui-même  un  logement,  eft  auflî  de  fort 
bon  augure.  Soit  qu'il  le  trouve  dans  la  maifon 
du  chanoine  ou  non ,  je  penfe  toujours  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  convenable ,  c'eft  que  le  cha- 
noine vous  donne  promptement  la  bénédiâion 
du  mariage. 

J'approuve  d'ailleurs  vos  précautions,  votre 
vigilance ,  &  tout  ce  que  vous  avez  fait  jufqu  à 
préfent ,  à  l'exception  du  parti  que  vous  avez 
pris  de  le  voir  au  jardin.  Je  conviens  même 
que,  dans  ce  que  je  n'approuve  pas,  je  ne  juge 
que  par  l'événement  ;  car  vous  ne  pouviez  pas 
deviner  quelle  feroit  la  conclufion  de  cette  en« 
trevue.^  Votre  Lovelace  eft  un  diable ,  fur  fon 
propre  récit.  Sil  avoit  pris  la  fuite  avec  le  mifé^ 
table  Solmes&  votre  frère,  &  que,  lui-même, 
il  eût  été  tranfporté  aux  colonies  pour  le  refte 
de  fes  jours ,  ils  auroient  été  sûrs  tous  trois  de 
mon  plein  &  libre  confentement. 

Quel  étrange  ufage  fait-il  de  ce  Jofeph  Lé- 
man ?  Il  faut  que  je  le  répète  ^  fon  ingénuité  m9 


L 
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confond.  Mais ,  fi  vous  faites  grâce  là-deflîis  à 
votre  frère,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  vou3 
feroit  plus  difficile  de  lui  pardonner.  Cependant 
l'ai  fouhaité  cent  fois ,  depuis  votre  départ ,  quç 
vous  fuflîez  délivrée  de  lui ,  foit  par  une  fièvre 
ardente ,  foit  par  l'eau  >  foit  par  le  feu  »  foie 
par  quelqiie  accident  qui  pût  lui  rompre  le  cou, 
pourvu  que  ce  fût  ^vant  que  dç  vous  avoir 
^life  diains  la  nécefliçé  de  prendre  le  deuil  pour 
lui. 

Vousr  rejetez  mes  offres.  Se  je  ne  ceflè  pas 
de  les  renouveler.  Dites  ;  vous  enverrai-je  les 
cinquante  guinées  par  votre  vieux  porte-balle  ? 
Quelques  raifons  m*empcchent  d'employer  le 
valet  d'Hickman ,  à  moins  que  je  ne  pufle  me 
procurer  une  lettre-de^clitange.  Mais  les  recher- 
ches qu  il  faudroit  faire  m'expoferoient  aux 
foupçons.  Ma  mère  efl:  fi  curieufe!  fi  fati* 
gante!  jfe  n'aîme  guère  cçs  caraûères  foup- 
çonneux. 

Il  me  femble  que  je  Tentends  fans  cefie  autour 
de  moi.  La  crainte  m'oblige  dç  finir.  M*  Hîckr 
mail  me  prie  de  vous  faire  agréer  fes  refpeâs 
Çc  l'offre  de  fes  ferviceSf  Je  lui  ai  dit  que  j'au-? 
rois  cette  complaifanccf  pour  lui,  parce  que, 
dans  l'embarras  où  vous  êtes ,  on  reçoit  bien 
les  civilités  de  tout  le  monde  ;  mais  qu'il  ne 
(devoir  f^  efpérçr  dç  s'çti  faire  un  mérite  auprès 
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de  moi ,  puifqu'il  faudroit  être  aveugle  ou  ftu-^ 
pide ,  pour  ne  pas  admirer  une  perfonne  telle 
que  vous  »  6c  pour  ne.  pas  fouhaiter  de  lui  être 
utile ,  fans  autre  vue  que  l'honneur  de  la  fervir. 
»  C'ctoit  fans  doute  fon  principal  motif,  m'a-t-il 
»  dit  d'un  air  précieux,  mais  (baifant  fa  main, 
j>  &  fe  courbant  jufqu'à  terre)  il  efpcroit  que 
w  lamitic  qui  eft  entre  vous  &  moi  ne  dimi- 
5>  nueroit  pas  le  mérite  du  refpeél  qu'il  a  réelle- 
99  ment  pour  vous  >>. 

Adieu  ,  ma  chèrei.  Croyez  -  moi  ce  que  je 
ferai  toujours ^  c'eft- à- dire  votre  très-fidelle 
amie.  Anne    Howe. 


LETTRE    C  X  V  I  I. 

Mi/s  Clarisse  Haklove  ^   à  mifs  Uow^- 

Samedi  y  après-midi. 

jyioN  vieux  meflager  n'étant  point  en  bonne 
fanté ,  j'arrête  le  vôtre  pour  le  charger  de  nu 
réponfe. 

Vous  ne  fortifiez  pas  mon  courage  par  vos 
dernières  réflexions.  Si  ces  apparences  de  réfor- 
mation ne  font  que^  des  apparences ,  quelles 
peuvent  être  fes  vues  ?  Mais  un  homme  eft-il 
capable  d'avoir  le  cœur  fi  bas  ?  oferoit  il  inful- 
ter  au  tout-puiflànt  ,  ne  fuis-je  pas  autorifée  i 


DE    Clarisse;  jloj 

juger  plus  favorablement  de  lui  pat  cette  trlfte 
réflexion ,  que  ,  dans  la  dépendance  où  je  fuis 
de  fon  pouvoir ,  il  n*a  pas  befoin  d'un  fi  hor- 
rible excès  d*hypocrifie ,  à  moins  que  fes  defTeins 
fur  moi  ne  foient  de  la  dernière  baflèflè?  Il  doit 
être  du  moins  de  bonne  foi  dans  le  tems  qu'il 
me  donne  de  meilleures  efpérances.  Comment 
pouvoir  en  douter  ?  Vous  devez  vous  join- 
dre à  moi  dans  cette  idée  y  ou  vous  ne  fauriez 
fouhaiter  de  me  voir  fous  un  joug  fî  terrible. 

Mais ,  après  tout  j  j'aîmerois  mieux  être  indc* 
pendante  de  lui  &  de  fa  famille  3  quoique  j'aie 
une  haute  opinion  de  tous  fes  proches.  Je  l'ai- 
merois  beaucoup  mieux  ;  du  moins  jufqu'â  ce 
que  j'aie  vu  à  quoi  les  miens  fe  laillèront  enga- 
ger. Sans  une  raifon  fi  forte ,  il  nie  femble  que 
le  meilleur  parti  feroit  de  me  jeter  tout  d'un 
coup  fous  la  protection  de  miladi  Lawrance.  Tout 
feroit  conduit  alors  avec  décence  :  &  peut-être 
m'épargnerois-je  une  infinité  de  mortifications. 
Mais  aufli ,  dans  cette  fuppofition ,  il  faudroit  me 
regarder  comme  néceflairement  à  lui ,  &  paflèr 
pour  une  fille  qui  brave  fa  propre  famille.  Ne 
dois-je  pas  attendre  quel  fera  le  fuccès  de  ma 
première  tentative  ?  Je  le  dois  fans  doute  j  &: 
cependant  je  ne  puis  en  faire  aucune  avant  que 
d'être  établie  dans  quelque  lieu  sûr,  &  féparée 
de  lui. 
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Madame  Sorlings  m'a  communiqué  ce  thzûà 
une  lettre  qu  elle  reçut  hiet  au  foir.  Elle  eft  dtf 
fa  fœur  Greme ,  qui ,  ««  efpérant ,  dit-elle  ,  que 
n  je  lui  pardonnerai  Texcès  de  fon  ai^èle ,  fi  fa 
p  fœur  juge  â  propos  de  me  faire  voir  fa  lettre , 
9>  fouhaite ,  pour  Tintérèt  de  la  noble  famille 
9>  ôc  pour  le  mien ,  que  je  me  détermine  à  rendre 
f>  fon  jeune  feigneur  heureux  3>.  Ce  font  fes 
termes.  Elle  fonde  fon  empfeflement  fur  là 
réponfe  qu'il  lui  fit  hier,  en  allant  à  Windfor. 
Elle  avoit  pis ,  dit-elle  y  h  liberté  de  lui  de* 
mander  fi  le  tems  des  félicitations  approchoit.  il 
lui  répondit  «  Que  jamais  on  n'avoit  eu ,  pour 
ft  une  femme ,  plus  de  tendrefie  qu'il  en  avoit 
j>  pour  moi;  que  jamais  une  femme  rfàvoit 
i7  thérité  plus  d'attachement;  que  chaque  en- 
»  tretien  qu'il  avoit  avec  irkri,  lui  dorinoic  de 
»  nouveaux  fujets  d'admiration  j  qu'il  m'aimoit' 
>j  avec  une  pureté  de  fentimens  dont  il  nts^é^ 
jï  toit  jamais  cru  capable  '^  Sc  qu*îl  me  regardoit 
n  comme  un  ange  defcendu  du  ciel  pour  le' 
»  rappeler  de-  fes  égaremehs  :  mais  qu'il  appré-» 
«  hendoit  que  fon  bonheut  ne  fût  plus  éloigné 
iy  qu'il  ne  défiroit ,  &  qu'il  avoit  à  fe  plaindre 
j>  des  loix  trop  févèfes  que  je  lui  avois  ittfpofées; 
»  loix  néanmoins  auffi  facrées  pour  lui ,  que  fi 
3%  ell^s  faifoient  partie  du  contrat  de  noKe  ma* 
V  liage ,  5çc  ??, 
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t^ue  dois-je  dire  ,  ma  chère  ?  que  dois-je 
penfer  ?  Madame  Greme  &  madame  Sorlings 
font  d'honnctes  femmes  :  &  cette  lettre  s'accorde 
avec  la  converfation  qui  m'a  paru  agréable ,  8c 
qui  me  le  paroît  encore.  Cependant ,  que  fe 
propofoit-il ,  lorfqu  il  a  laîflc  échapper  Toccafion 
de  me  déclarer  Tes  fentimens  ?  pourquoi  faire 
des  plaintes  à  madame  Greme  ?  Ce  n'eft  point 
un  homme  timide.  Mais  j'infpire  de  l'effroi,  dites* 
vous.  De  l'effroi  !  ma  chère.  Dites-moi  donc 
comment  ? 

Je  fuis  quelquefois  hors  de  moi-même,  de  la 
néceflîté  où  je  me  trouve  d'obferver  la  manœu- 
vre de  cet  efprit  fubtil ,  ou  de  cette  tête  folle  ; 
je  ne  fais  quel  nom  je  dois  lui  donner. 

Qu'elle  eft  fcvèrement  punie  »  me  dis-je  fou- 
vent  â  moi-même  ,^cette  vanité  qui  m'a  fait  ef- 
pérer  de  fervir  de  modèle  aux  jeunes  perfonnes 
de  mon  fese  !  Si  mon  exemple  fert  déformais 
à  leur  infpirer  des  précautions ,  je  dois  être  a{Ie2i 
contente.  Â  quelque  fort  que  le  ciel  me  deftine , 
il  ne  faut  plus  compter  que  je  puilTe  jamais  lever  la 
tête  entre  mes  meilleurs  amis  ôc  mes  plus  dignes 
compagnes.  C'eft  une  des  plus  cruelles  circonf- 
tances  du  malheur  d'une  fille  imprudente ,  d'ac- 
cabler de  douleur  tous  ceux  dont  elle  efl  aimée  , 
te  de  ne  caufer  de  la  joie  qu'à  fes  ennemis  & 
&  ceux  de  fa  fanûlle.  Que  cette  leçon  feroit  utile ^^ 


\. 
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fî  Ton  prenoit  foin  de  fe  la  raj^eler  vîvemérrt' 
dans   rattention  ,   lorfque   l'efprit  balance   fur^ 
une  démarche  douteufe  ! 

Vous  ne  connoillèz  pas  ,  ma  chère,  tout  le 
prix  d'un  homme  vertueux  ;  &  >  malgré  la  no- 
bleffe  de  votre  amé ,  vous  participez  à  la  foi- 
bleflè  commune  de  la  nature ,  en  faifant  trop 
peu  de  cas  du  bien  qui  eft  entre  vos  mains.  Si 
c'étoit  M.  Lovelace  qui  vous  rendît  des  foins, 
vous  ne  le  traiteriez  pas  comme  vous  traites^ 
M.  Hickman ,  qui  mérite  d'être  mieux  traire 
que  lui.  Dites  j  le  traiteriez  -  vous  de  même  ? 
Vous  favez  qui  difoit ,  en  parlant  de  ma  mère  : 
Celui  quifouff're  beaucoup  j  s'apprête  beaucoup  à 
/ouffrir  (  *  ).  Je  m'imagine  que  M.  Hickman 
apprendroit  volontiers  de  qui  vient  cette  obfer- 
vation.  Il  auroit  peine  à  croire  qu'une  perfonne 
qui  penfefîbien,  ne  tirât  pas  quelque  fruit  de 
fa  propre  remarque  ,  &  il  fouhaiteroit  fans 
doute  qu'elle  fût  en  liaifon  d'amitié  avec  fa  chère 
mifs  Howe. 

La  douceur,  loin  d'être  une  qualité  ihcpri-* 
fable  dans  un  homme  ,  entre  néceflàirement  dans 
l'idée  du  galant  homme;  c'eft-^à-dire  qu'elle  faic 


(*)    C'eft  une  expreflion  de  mifs  Howe ,  dans  un» 
lettre  précédente^ 

ône 
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^Ime  partie  eflèntielle  de  la  petfeâibn  qui  cronvtenc 
i  ce  fexe.  Un  prince  peac  ècté  indigne  d'uti  fi 
beau  titre')  car  ce  font.  lè$  fentimen^  Se  les 
manières  ^  plus  que  la  fortune  ^  là  naiflatice  &  les 
dignités  i  qui  forment  cet  honorable  cardâère. 
Sera-t-il  dit  généralement  que  la  préférence  de 
laotre  fexe  eft  poor  les  hommes  vioiens  ^  impé« 
tueux  ?  &  mifs  Jiowe  ne  fera-t-elle  pas  du  moins 
tne  exception? 

Pardon,^  ma  chère  *,  Se  que  votre  amitié  pour 
moi  n'en  foufFre  pas.  Ma  fortune  eft  changée.} 
mais  mon  cœur  fera  toujours  h  même* 

Cl.    Haulovi. 

"  \  :  '  ^ .  •  '  •     '    •  =è. 
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Same^U  au  foir.  . 


M. 


[  o>lsi£UR  Lovelace  a  iu  divers  appartemeii^ 
à  Windfor  ;  mais  il  n'en  a  pas  trouvé ,  dic-il  » 
txn  feUl  qui  me  convienne  i  8c  qui  réponde  à  ma 
defcription; 

,  Il  a  fiiivi  mes  inftruâions  à  là  lettre^    Ceft 

un  ailèz  bon  ligne*    Je  fuis  d'autant  pluscoiv- 

tente  de  fon  exaâitude  ^   que  c'ctoit  lui-même 

iqui  m'avoit  propqfé  cette  ville  *>   &  qu'à  fon 
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^toiir  ir  ffardît  a\^birchàfïgé  d'idée.  En  chètfiîllj 
^kVt-il  dit ,  il  a  fait  fcÔexiôfa  que  Windfor^ 
quoique  h  ftopofiûànfnt  tenue  dé  lui,  ctdît 
ton  mauvais  choix  ,  parce  que  je  cherche  là 
rétraite)  &  que  ce  fieu  eft  eitctrèolement  fré^ 
-quentéi 

Je  hii  ai  tépotidtt  que  ,  û  niadànie  SG^tlîngs 

^ne  nie  regardé   p^s  comnie  un  embarras  dans. 

fa  maifon^  j'y  paflèrois  voiontief s  quelque' rénïs 

■de  plus;  à  eônditibh  qu'il  me  quittât  pour  fe 

'rendre  à  Londres  oii  chez  milord  M.ié..      - 

Il  comtnériceà  croire,  m'à-r-il  dit ,  qu*il  ife 
me  refte  rien  à  craindre  de  la  part  de  mon  frère  i 
Se  y  dans  cette  idée,  fî  fon  abfence  peut  fervir 
à,  me  rendre  plus  tranquille,  il  eft  difpofé  i 
m'obéir,  du  moins  pout  quelques  jours*  Il  m'a 
renouvelé  la  propofition  de  reprendre  Hannah, 
Jeiui  ai  dit  qiie  c'étoit  moh  defTein ,  &  que  jty 
employerois  votre  fécours*  En  effet,  je ^ vous 
prie,  ma  chère,  de  faire  chercher  cette  honnèse 
^lle.  Votre  fidelle  Robert  ifaiiiù  fàMs  dôtite  ce 
^'êlle  eft  devenue. 

i  I^.  Lôvelace  s'eft  ap^tCû  dc'l'humeur  iférieùfe 
où  il  m'a  trouvée  ,  &  la  rougeur  de  mes)  yetfx 
la  trahi  mes  larmes*  Je  venois  de  répondre  à 
votre  dernîète  lettre.  S'il  rie  s'étoit^oint  approché 
^e  moi  de  la  manière  la  plus  refpcftueufe ,  & 
Vilrfcut  point  ajouté,  aa  récit  qu'il  m'a  fait-. 


^ 
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h,  dlfpbfitbn  qu'il  a  marquée ,  dès  lé  premief 
mot ,  si  s'éloigner  de  moi ,  j'étoîs  préparée  à  lui 
Mté  \in  très-mauvais  accueil.  Vos  réflexions 
în'avoienc  touchée  fi  vivement  i  que ,  lorfqu  il 
s'eft  ptéfenté^  je  n'ai  pu  voir  fans  indignation 
lé  féduâeut  i  qui  je  dois  attribuer  les  maut  qné 
jefouffrô^  &  tous  ceux  que  j  ai  foufFerts; 

Il  m'a  fait  entendre  qu'il  avoir  reçu  une  lettré 
de  miladi  Lawrance  ,  8c  une  autre ,  fi  f  ai  bieii 
compris  j  d'une  des  itiifs  Mbntaigu.  Si  ces  deux 
dames  y  patient  de  moi^  il  eft  étonnaht  qu'il 
hé  m'en  ait  rien  communiqués  Je  crains  ^  ma 
chère  j  que  fes  parens  ne  foient  du  nombre  dé 
treux  qui  croient  tha  démarche  tétriéraire  &  inéx- 
cufablei  Mon  honneur  ne  demande-t-il  pas  que 
je  les  inforhie  de  la  vérité  ?  Peut-être  me  juge- 
tont-ils  inciîgne  de  leui*  alliance,  fi  je  leutlaiffè 
|>enfet  que  hia  fuite  ait  été  volontaires  Ah ,  tiia 
thère  !  que  nos  propres  réflexions  nous  caufenc 
de  peine  à  chaqile  occafion  dbuteule,  lorfqué 
la  confcience  nous  reproche  d'avoir  manqué  à 
iidtre  devoir  !  * 

Dlmapchp  àuuja. 

Qtfït  furcroît  d'inquiétude  ddis-je  trouver 
dans  mes  réflexions,  lotfqùe  je  confidère  la  haine 
que  M.  Lovelace  porte  à  tous  mes  proches  ?  it 
en  traite  quelques-uns  à'implacatUs  :  mais  j'ap* 

Oij 
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préhende  qu'il  ne  foit  auffi  implacable  ku-meiilt 
que  le  plus  emporté  d'entr'eux. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  exprimes  avec 
beaucoup  d'ardeur  mes  vœux  pour  une  récon- 
ciliation \  6c  de  prellêr  fon  départ ,  comme  une 
démarche  nécedâire  pour  commencer  le  traitée 
Il  s'eft  donné  de  grands  airs  à  cette  occasion, 
ne  doutant  pas  y  m'a-t-il  dit  ^  qu'il  ne  fût  le  pre^ 
mier  de  mes  facrifices.  Enfuite  il  s'eft  expliqué 
fur  mon  frère  eu  termes  fort  libres ,  fans  faire 
plus  de  grâce  à  mon  père  même. 

Si  peu.de  confîdération  pour  moij  ma  chère! 
il  eft  vrai ,  comme  je  le  lui  ai  reproché  >  que 
celle  a  toujours  été  fa  politeilê,  6c  qu'il  n'a 
jamais  ceffé  de  traiter  ma  famille  avec  mépris. 
Je  ne  l'ignorois*  pas  :  qufe  je  fuis  coupable 
d'avoir  entretenu  la  moindre  correfpondance  avec 
lui! 

Mais  apprenez,  monfîeur,  luiaî-je  dit,qu^, 
fi  votre  naturel  violent  &  votre  mépriîè  pour  moi 
VQus  font  ménager  (i  peu  mon  frère ,  je  ne  fouf- 
frirai  pas  que  vous  me  parliez  mal  de  mon 
père.  C'eft  allez,  fans  doute ^  que  ma  défo- 
béiflTance  ait' fait  le  malheur  de  fa  vie,  &  qu'une 
fille  qu'il  aiinoît  fi  tendrement  ait  été  capable 
de  l'abandonner.  L'entendre  injurier  par  l'au- 
teur de  fes  peines ,  c^eft  ce  que  je  ne  fupporterai 
jamais. 
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Il  s*eft  jeté  fur  (a  propre  juftificatîon  ;  mais 
dans  des  termes ,  comme  je  lui  en  ai  fait  encore 
un  reproche,  qu'une  fille  ne  devoir  pas  fe  per- 
mettre d'entendre  >'&  qu'un  homme  qui  prér 
tendoît  à  cette  fille  devoir  fe  permettre  encore 
moins  de  prononcer.  Enfin ,  me  voyant  tout-à- 
fait  indignée,  il  fn*a  demandé  pardon,  quoi- 
qu  avec  afïèz  peu  d'humilité.  Mais ,  pour  changer 
de  fujer ,  il  m'a  parié  ouvertement  des  deux 
lettres  qu'il  avoir  reçues ,  Tune  de  miladi  La- 
vrance ,  l'autre  de  mift  M'ontaigu  -,  &  ,  fans 
attendre  ma  réponfe>  il  m'en  a  lu  quelques 
articles. 

Pourquoi  cet  étrange  homme  ne  me  les  montra» 
t-il  pas  hier  au  foir  ?  appréhendoit-  il:  de  me 
caufer  trop  de  plaifir  ? 

Miladi  Lavrrance  s'exprime,  par  rapport  à 
moi,  de  fe  manière,  la  plus  obligeanteé  >3  Elle 
»  Pexhorte  à  tenir  une  conduire  qui  puiflfe  m'en- 
»  gager  k  recevoir  bientôt  fa  main*  EHe  me 
»  fait  fes  complimens ,  avec  une  vive  impatience , 
»  dit-elle  ,  d'embraflèr  ,  en  qualité  de  nièce , 
»  une perfonne  fi  vantée;  c'efbfaflatteufeexpref- 
»  fion.  Elle  fe  croira  honorée  de  loccafion  de- 
9  m'obliger.  Elfe  efpère  que  la  cérémonie  ne 
n  fera  pas  dîffépée  trop  long-tems ,  parce  que' 
P9t  cette  heureufe  conclufîon  fera,  pour  elle ,^ 
>>  fduï  mhtà  M. . . , .  Se  pour  mihtdi  Sadlaif^ 

Oiii 
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o  un  témotgQage  sûr  du  mcrue  ôç  des  bopne!| 

19  difpQdcicms  de  leur  nevçu.    , 

>»  Elle  aifure   qu'elle  a  toujours  pris  un  vif 

V  intécèc  aux  peines  que  j'ai  efluyées  à  fonoccar 
ii  {ion\  qu'il  fçroit  la  plus  ingrat  de  tous  les 
1).  hommes  s'il  ne  s'efForçoit  pas  de  m'en  dét 
99  dommager  y  qu'elle  regarde  comme  un  dè^ 
»  voir  ji  pour  toute  leur  famille ,  de  fuppléec  i 
^  h  mienne  >  àç  que^  de  fa  part,  elle  ne  me 
19  laiflèra  rien  à  dcârer.  Le  traitement  que  j'ai 
\»  reçu  de  tous  mes  proches  feroit  plus  fur-f 
p  prenant ,  lui  ^  fait-elle  «bferver ,  fur-tout  avec 

V  tous  les  avantages  qu'il  pofsède  du  côte  de  U 
M  nature  Se  de  la  fortuq^ ,  s'il  ne  falloit  l 'actri- 
99  bue):  à  fes  propres  négligences  y  mais  ^  à  préfent 
99  qu'il  eft  le  maître  d'ctabHr  à  jamais  fon  catac- 
^  îèrç ,  elle  fe  flatte  qu'il  convaincra  les  Har* 
^  love  y  qu'oti  ayoit  jugé  plus  mal  de  lui  qu'il 
^  ne  le  mérite^  ce  qu'elle  demande  au  ciçl, 
^  pour   fon  honneur ,  &  pour  celui  de  leur 

V  maifon,  £nfiq  ^  elle  fouhaite  d'être  informée 
9>  de  notre  inariagç  imniédiatement  après  1^ 
99  cérémonie,  pour  être  des  premières  &  des 
99  plus  ardentes  à  m  çn  féliciter  »9, 

Elle  ne  m'invite  pas  directement  à  me  rendre 
^e?  elle  avant  la  célébration  ,  quoique  j'euiTe 
PVI  mV  attendre ,  après  ce  qu'il  m^avoit  dit. 

Il  (p'a  f^t  lire  enfiiiçe  i^ne  |>artie  de  ^  fççQodç 
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lettre,  où  mifs  M9n^iga  le  ^licke  «  d*ayoir 
9»  obtenu  la  çmfifmt  (Pune  fi  oflmiraUc  per^^ 
»  Jfbnnc  »•  T^h  £bnt  fes  ternies.  Ma  confiance  y. 
cfa!qre  mUs  Howeï  Petfcnne  au  monde,  co^ime^ 
TOUS  le  dites,  tï^n  prendra  une  autre  Opinion «» 
quand  je  piablieroi$  la  vérité  :.  vôu^  vçyçz  <$x% 
mifs  Momaigu  ,  8c  ^ouce  fa  famille  fans  do^tCs 
Ju^^  du.  moins  nia  d|émarçl^e  foct  extraordi* 
iiaii;e.  «  Elle  fouhaite  aufli  que  la  cér^mop^e  ibit 
»  bientôt  célébrée;  8ç  c*eft  le  vcwi,  c^t-elle-,; 
.j^  dei  mibrd  M«...«  ^e;  fes. tantes,  dç  (a  i!œar  „ 
^  &  dfi  tons  ceux  qui  veulent  du  b^ai  à  l^ui; 
»>  famille.  Après  cet  heuseux  joUir,  eUe  fe  pco^ 
«  pofe  de  fe  rendre  auprès  de  nioi,  povir  gtoiXic< 
m  mon  cortège.  Milord  ^1.....  ^  s*y  r^ndt^ 
s»  lui  -  même  ,  s'il  eft  un  peu  foulage  de  £\ 
M  gouçre.  Enfuice  il  noi^  abandonnera^  vlï\  de 
»  fes  crois  châteai^iç  ,  où  nous  (<^çons  Ubres^ 
»  de  nous  établir,  ^  nous  n ayoïisi  p^  d'^aqpco.s 
ii>  vues  *»•  • 

Mifs  M^nt^gu  ne  dit  rien  pour  s'e^ufer  de 
«e  s'ecre  pas  trouvée  fur  ma  route,  o^  i^Ss^i^tr 
Albans^  cpnvme  il  me  Tavôit  fait  efp4|tr«  Ce^^ 
penda;it  elk  parle  d'une  iqdifpofîtiqn  qui  IV 
lenue  quelque  tem$  reiifer^ée»  U  n%ay^t  dit 
^pi  que  milotfi  M.....  étoit  attaqué  de  la 
gputte^  ce  qui  fc  trouve  cofifiçmé  par  U  lattr<^ 
de  fa  cqi^ne«  ^ 

O  itij 


Vous  ne  doucçrez  pas ,  ma  chère ,  que  ce^ 
deux  lettres  ne  m'aient  caufé  beaucoup  de  fatis^ 
feâion.  Il  en  a  lu  les  marques  fur  fon  vifage ,' 
&:  j'ai  remarqué,  à  mon  tour,  qu4I  s'en  applau* 
diflfbit.  Cependant  je  ne  celle  pas  drtre  furprife 
qu*il  ne  m'ait  pas  Eût  cette  confidence  dès  hier 
au  •  foir. 

It  m^vL  prelTée  de  me  rendre  direftemenc  chez 
milàdi  Lawrance,  fur  le  feul  témoignage  des 
ientimeas  de  ceue  dame ,  tel  que  je  l'ai  vu  dans 
ia  lettre.  Mais ,  quand  je  n  aurois  aucune  efpé-* 
fance  de  réconciliation  avec  mes  amis ,  ce  que 
mon  devoir  m'oblige  du  moins  de  tenter; 
comment  fuivre  ce  confeil ,  lui  ai -je  dit,; 
iorfque  je  n'ai  reçu  d'elle  aucune  invitation  par<* 
ticulière  ? 

Il  fe  croit  sûr  que  le  filence  de  fa  tante  vient 
du  doute  que  fon  invitation  fut  acceptée;  fans 
gucS ,  elle  me  le  feroit  avec  le  plus  grand  empreA 
fement  'du  monde, 

Ge  doute  même ,  lui  ai-je  répondu  j  foffifoit 
pour  me  faire  rejeter  fon  confeil.  Sa  tante ,  qui 
connoît  fi  bien  les  loix  de  la  véritable  décence  ji 
m 'apprenoit ,  par  ce  doute,  qu'il  ne  meconvenoit 
point  encore  d'accepter  fon  invitation.  D'ailleurs^ 
jnonfieur ,  grâces  à  vos  arrangemens  ,  ai-je  un 
liabit  avec  lequel  je  puiffe  me  préfenter? 

pb!  m'a- 1- il  dit,  j'étois  ^îflfeas  bien  pou^ 
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croître  à  là  cour  même,  fi  Ton  exceptoît  les" 
pierreries  :  &  j'y  porterois  la  plus  aimable  figure 
(il  devoh  àixe  la  plus  ex ifkiordiff aire).  Uélcgance 
de  mon  habillement  l-étoqnpit.  Il  ne  comprenoie 
pas  par  qqel  art  je  paroidbis  avec  autant  davanr 
t^ge  que  fi  J'avois  changé  d'habit  tous  les  jours  : 
Se  puis  fips  coufines  Montaigu  me  fourniroienc 
tout  ce  qui  me  manque;  il  alloit  écrire  à  mifs 
Charlotte ,  fi  je  lui  en  accordois  la  permiflion. 

Me  prenez-vous  ,  lui  ai-je  dit ,  pour  le  geai 
de  la  fable?  voudriez  «  vous  que  fempruntafib 
des  habits,  pour  rendre  vifite  â  ceux  qui  me  les 
auroient  prêtés  ?  Affurément  ,  M.  Lovelace , 
vous  me  croyez  trop  de  baflèfiè  ou  trop  de- 
canfiance. 

Aimois' je  mieux  me  rendre  i  Londres ,  pout 
Quelques  jours  feuleçient^  &  pour  y  acheter  des 
habits  ? 

Peut-être  oui ,  fi  ce  n!écoit  pas  à  fes  dépens. 
Je  n'érois  pas  prête  encore  à  porter  fa  livrée. 

Vous  concevez ,  ma  chère ,  que  mon  refièn^ 
timent  contre  }es  artifices  qui  m'ont  forcée  à  la 
fuite ,  ne  lui  pàroîtroit  pas  férieux  ^  fi  je  ne  lui 
marquois  pas  ,  dans  l'occafion  ,  un  chagrin  réel 
de  rétat  auquel  il  m'a  réduite.  Entre  des  con-r 
pablo»,  il  eft  difficile  d'éviter  les  récriminations. 
'  Il  foub^toî»  de  pouvoir  pénétrer  mes  défirs« 
Ççttç  connoiflàace  ferviroic  à  diriger  couce$  fe» 


iiS  H  I  s  T  o  I  1^  I 

pxopoilcîoos^  U  fçtqic  C^  délices  d^écufêr  mat 
volontés. 

Le'^pbs  ardent  de  tii4si  déiirs  étolt  de  k  voi): 
éloigné^  FalloiC'«il  le  répétée  ikas  çe0e  } 

Dans  (oot  autce  Ue^  qœ  celui  oà^  j'écois ,  il 
juroic  de  in'obéU^  fi  j'inyfiftpis  (or  ce  points 
Mais  U  liû  fembloic  ^  ta  m^tteiis  pa4rn»  i 
rexcepcioQ  d*ua  féal  >  auquel  il  ti  ofoii  ^çiichei^ 
qu'en  pa(ïânÇa  étok  de  f^re  y^iloir  sx^es  droits. 
parce  qu'étant  Ëbre  afeirs  de  r^evoir  ou  de 
refttfer  fbs  vifites  »  Se  le  rédui£uir  au  fîinpie* 
commerce  de  letf ses  >  je  feroU  connohr^  à  toa% 
le  monde  que  je  n'avois.  pen£é  qni'à^  «le  cendi^ 
[iiftice  4  moi-tnème. 

Vous  répéterju-je  conanuellement ,  monfîear;; 
que  je  ne  veux  pcim  de  procès  avec  mon  p^^ 
croyez-vous  que  ma  trifte  (ltu;itîon  puifie  changée 
quelque  choie  à  mes  principes ,  du  mcûns  Iptfquei 
l'aurai  le  pouvoir  de  I^s  obféryer?  çomjn^ntj 
pourrois-je  m'ét^blir.  dans  ma  terçe  fanç.  em-» 
ployer  les  formalités  de  la  juftice  &  f^nç  l^ffit 
tance  de  me$  curateurs?  L'up  des. deux  a  prisç 
parti  contre  m  :i.  L'autre  eu:  abfentu  Quand  je 
f/srois  difpofée  à  prendre  quelques  mefure&,  H 
faudroit  plus  de.  tems.  que  leç  circonftances  ne 
m'en  accordent  j  &  ce  qui  m>fl:  néc^Bw^  %P^^ 
fent ,  c  eft  l'indépendâoce  >  c  eft  votre  d^psirç 


Il  m'a  protefté,  âvec  ferment ,  qqe  pat  diverfe^ 
raisons  qu'il  m'ayoit  repréfii^niées  ^  il  ne  cro/oiç 
pas  quil  y  eut  4e  sûreté  pour. moi  à  demeuref 
ieule.  Son  efpérance  étoit  de  trouver  quelque  {ieii 
que  Je  puflè  agréer.  Mais  il  prenoit  la  liberté  d^ 
me  dire  qu'il  fe  i}attpit  de  n^avQÎr  pas  mérité  1^ 
pat  fa  conduite  I  cette  ardeur  que'  favpis  de  I9 
voir  éloigné  j;  d'amant  plus  qu'afldirémenc  |ap« 
portois  ziTez  de  foin^  à  lui  fermer  ma  porfe» 
quoiqu'il  pût  me  protefter,  avec  la  plus  parfaicQ 
vérité ,  qall  ne  m'avoit  jamais  quiltée  fzxrs  f<> 
fen(ir  meilleur»  &  fans  une  fentie  n^plutioii 
de  fe  confirmer  dasis  ce  fentîmenc  par  moii 
temple. 

Desjbms  à  V0us  fermer  ma  porte  î  ai*|e  répété^ 
J'ei^ère,  monfieur^  que  vous  ne  vous  croyez 
pas  en  droit  de  vous  plaindre»  fi  |e  prétendu 
qu'on  me  laide  un  peii  de  tranquillité  dan3  ma 
retraite.  J^efpère  que ,  toute  novice  que  vous. 
m'aves  trouvée  fur  le  point  capital  »  vous  n^ 
me  croyes  pas  allë^  foible  pour  aimer  l'occafioa 
d*cntendre  vos  élégans  difcours,  fur-tout  loirf- 
qu'il  n'y  a  point  de  nouvel  incident  qui  m'oblige 
de  recevoir  vos  vifites  ;  Se  que  vous,  ne  croyez 
pas  non  plus  qu'il  jQ;)it  ^éceilàire  de  m'inter^ 
rompre  à  tous  momeiis  «  comnie  ù  j'avois  be&ia 
de  vos  proreftations  ccmtiniielles'  poui:  me  iief  4 
3fpue  bpimeur, 
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11  a  paru  uii  peu  déconcerté. 
Vous  n'ignorez  pas ,  M.  Lovelace ,  aî-|e  eoft-% 
tinué  j   pourquoi  je  défire  fi  ardemment  vocr$ 
abfence.  C'eft  pour  faire  connnoitre  au  public 
que  je  fuis  indépendante  de  vous,  &  dans  Tefpé"* 
rance  <}ud  cett«  opinion  me  fera  trouver  moins 
de  difficulté  à  nouer  un  traité  de  réconciliation 
avec  mes  amis.  Pajouteraî,  pour  fatisfaire  votre 
impatience ,  qu'ayant  le  ^bonheur  d*être  fi  bien 
dans  r^fprit  de  vos  proches  ^  je  corifens  volon- 
tiers à  vous  ifîftruire ,  par  mes  lettres ,  de  chaque 
pas  que  fe  ferai ,  Se  de  toutes  les  ouvertures  que 
je  puis  recevoir  ,    fans  aucune  intention  néan- 
moins de  me  lier ,  par  cette  complaifance  >  dans 
mes  démarches  6c  dans  mes  réfblutions.   Mçs 
amis  favenr  que  le  teftament  de  mon  grand-père 
m'autorife^  à  difpofer  de  ma  t^erre  &  de  ma  part 
des  ieffets  ,    d'une  manière  qui  peut  leur  être 
défagréable ,  quoique  je  n'en  aie  pas  la  difpofir 
tion  abfolue.    Cette  confidération  pourra  m'at- 
tirer  quelques  égards ,    lorfque   leur  première 
chaleur  fera  reftoidîe ,  &  qu'ils  ne  douteront 
point  de  mon  indépendance* 

Adorable  raîfonnement!  Il  pouvoit  me  pro- 
tefter  que  Paflîirance  que  je  lui  avois  déjà  donnée 
combloit  tous  fes  défirs.  C'étoit  plus  qu'il  ne 
pouvoit  demander.  Quelle  félicité  d'avoir  unéi 
femme  dont  la  çéuérofité  ^  l'hoiuieur  faifoiet^, 


}•  fondement  de  fop  repos  !  £c  fi  U  ciel^  i 
fon  lentrée  dans  le  moi^de ,  lui  en  eue  fait  trouver 
tine  de  ce  caraâère,  il  auroit  toujours  eu  de 
rattachement  pour  la  vertu;  Mais  il  efpétoit  ^ue 
le  palTé  même  toutneroit  à  fon  avantage  »  parce 
que,  dans  cette  fuppofîtîon,  fes  paren$  l'ayant 
toujours  prôflfé.ds  fe  marier  ^  il  auroit  manqué 
le  bonheur .  qu'il  avoir  devànc  les  yeu}:^  &^ 
comme  il  n'avoit  pas  été'  auifi  méchant  que  fe$ 
ennemis,  fe  plaifoient  à  4e  publier  y  il  fe  flattoit 
que  le  mérite  du  repentir  vaudrçit  celui  de 
rinnocence. 

Je  lui  ai  dit  que  je  coœpt^cMs  donc  fur  foti 
confencement  pour  ce  qu'il  paroiflbit  approuver^ 
&  que  je  me  croyoia  sure  do  fon  départ.  En** 
(uice  je  Kii  ai  demandé,  d'un  air  ouvert 5  ce 
qu'il  penfoit  tcellemeinc  de  ma  iituation  §  Se  quel 
conleil  il,  me  donneroit  dans  le  calme  de  fou 
efprit.  Il  devoit  jug.er,  lui  ai*  je  dk,  que  je 
n'écois  pas  peu  embarralTée  ;  Londres,  étoit  un 
lieu  tout-à-fait  étranger  pour  moi.  J'étois  fans 
guide,  fans  protedion.  Lui-même,  il  devoit  me 
permettre  de  lui  dire  qu'il  iiû  manqupit  bien 
ies'chofes,  finon  pour  la  connoiffance,  du  moitii 
pour  la  pratique  de  quantité  de  bienféances , 
qui  me  paroidbijsnt  indifpenfables  dans  le  carac^- 
tère  d  un  homme  de  naiflànce  ôc  d'éducation. 

11  le  regarde,  autant  que  j'ai  pu  rencrevoir* 


Comme  un  homme  d  une  politefle  achevîée  ;  $ 
Ton  amour  *  propre  eft  bleflë  qa  on  en  jugé 
totrèment.  J'en  fuis  bien  ^ché^  mademoifelle^ 
InVt^il  répondu  d'utî  air  froid.  Un  homme 
d'édticaâon ,  m  homme  poli  ^  (ouStei  que  je 
le  difé  i  vous  {^toît  plus  tare  qu*i  toutes  lef 
fethfhé^  que  f ai  c»nnties  jufqtfaujdutdliûî; 

C'êft  vôtre  ^triâlhtor  coÉrtflfiie  le  inieri ,  M.  té^ 
telacei  Je  fuis  perfûadé  qil*avec  un  peu  de  &ù 
cemeihetit  il  h-y  â  point  de  femme  qui,  voûi 
connôitfàtlt  ^  coînmè  je  fais  à  préfent  (  j'avois 
defleiii  de  6iortifier  iin  orgueil  qui  mérité  de 
rètré)  i  ne  jiîge  ^  comme  moi^  ^ue  votre  poli* 
teflè  n-^  ni  régulière  ni  oëhft^hte.  Elle  n'4 
point  l^air  d'une  habitude.  Elle  s'exef'ce  pa^ 
accès  Se  par  failKes  i  qui  n^t  pas  leur  fource 
en  Ydus^itièfhe.  Vous  àve^  befeiii  d'y  êtr^ 
tapffelé.' 

Ciel  i  cieH  que  }e  fuis  à  plaindre  t  U  ne  s'eft 
défendu  qa'avec  cet  air  ironique  de  pitié  pôdf 
lui-^mème,  au  travers  !  duquel  fai  vu  facilei^eïiv 
qâ'il  étoit  i  demi-fâché* 

J'ai  contiritfé  i  Èti  vérité  j  liionfieur ,  voiis 
n'êtes  point  an  hotome  auffi  ace  mpli  qu'on 
daroit  l'attendre  de  Vos  talens ,  &  dès  facilités 
que  vous  avei  eues  potir  les  cultiver.  Vous 
n'«tes  qu'uii  novice  (  c'eft  uri  terme  qa'il  avoit 
employé  dans  une  de  nos  convcrfasbns  précé^ 


H^Hs  )  fax  nnïk  cbofeis  loaabtes  •^tiî  o^t  dû 
Ikire  robjiec  de  yocre^cuâis  &  de  votre  âmbicion. 

J  8  h'àùrcns  fà$  Ci  tôt  cefiS  de  M  parler  avec  . 
trecte  &ànchife^i,parce  qa^dpcès  m'en  ^voir 'donné 
ioccaiion^  il  tn'avott  paru  traiter  d(2ez  liégè're-* 
^xnent  un  point  que  j'ai  '  toujours  >  trouvé  trèd*- 
t-grave^  mais  il  m'a  interrompu  :  mad^moifellè  ^ 
éparg^2>mo2.  Mon  regret  eft  >e3Etrêtne  d'avok 
'Vécu  inutilement  jiilqa^aUjourdliuh  Mais  <:onvé^ 
«ez  que  vous  ne  vous  féries<pas  écartée  d*-uh  fujét 
•plus  agréable  ât  plus  confortne  à  notre'iitUfttiobj 
fi  vous  n'aviez  pris  un  plaifir  t'rép  cruel  à  ihortJ- 
ïfier  Un  honîme^ùi  âjpai^ii  jUiqu'ici  devant  vous 
iivec  trop  de  déâàhce  de  ibn  propre  mérite,  poiîc 
ftvoir  ofévoiis  ouvtîr-Kbf^iftent'fon'âme.  Ayez  ta 
^bonté  de  revenir  au' fujét^ue  Vous  avez  quitté; 
^,  dansuti  àutie  tems^  j'embraflerai  volontiers 
-nia  côrtéâion ,  de  la  feule  bouche  ^n  monde 
<ie  qui  je  pûiïTe  k  recevoir  avec  joie* 

Votis  parlez  fouvent  de  réfbrmatîon ,  M*  Lo* 
velâce ,  &  c'eft  Une  confeflGIon  de  vos  erreurs  j 
"tnàîs 'je  vois  que  vous  recevez  fort  mal  des  re- 
^proches,  àiiXquels  vous  craignez  peut-être  aflfe 
peu  de  donner  occafion.  Je  fuis  bien  éloignéfe 
•de  prendre  plaifir  à  relever  vos  défauts.  Dans 
Ja  (îtuation  où  fuis  ,  il  feroit  à  fouhaiter  pour 
ïroiK^&"pour  moi  que  je  n'euflè  à  faire  que  votre 
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éiogeu  Mais  pùis-je  ferhier  les  yeux  fut  ce  qui  lU 
blefle ,  lorfque  je  (bùhàiçe  qu'on  mè  croie  fériett* 
.  femédc  attachée  à  mes  propres  devoirs  ? 

J'adihire  vôtre  déiîcatéfTe  ^  mademoifélle  i  a-t-it 
btitore  intèrrotnpii;  Quoique  j'en  aie  quelque 
chofé  à  fouffrtr  ,  je  ne  défirerois  pas  que  veus  en 
tuffiét  fHoins.  Elle  vient  du  fentiment  de  vos 
|)ropre$  pbrfeâ^ons  5  qui  vous  élèvehr  au-deflus 
de  mon  fexe  9  Se  même  au-defflis  du  votre  :  elle 
vous  eft  matutelliâ  :  elle  île  doit  pas  voiis  paroître 
extraordinîiire;  Mais  là  terré  a'ofifre  rien  qui  en 
approche,  m'a  dit  le  flatteur.  Dans  quelle  com« 
pagnie  a-t-il  vécu  J 

Ënfuite  reprenant  notre  premier  fujet }  vods 
tn'avea  fait  la  grâce  de  me  dètnandet  mon  conr 
feil  ;  je  ne  défite  que  de  vous  rendre  crsUiqttUl#^ 
de  vous  voir  •  fixée  à  votre  gré  )  votre  fidelle 
llannâh  ptès  de  vous  v  votre  réconciliation  heor 
feufement  commencée.  Mais  je  prends  U 
liberté  de  vous  propo£er  différentes  ouvertures^ 
dans  Pefpérance  qu'il  &'en  trouvera  une  dé  trotte 

goÛtrf 

J'irai  che?^  madame  Howe  ^  bu  che2  tout  autie 
qu'il  vous  plaira  de  nommer  5  &  je  m'efforcerai 
de  les  engager  à  vous  recevoir  chez  eux^ 

Âuriez-vous  plus  de  penchant  à  vous  rendre  à 
Florence  auprès  de  M.  Morden,  votre  coufin  & 
votre  curateur?  je  vous  offre  dès  cotiunodités  pour 

ce 
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te  voyage»  foie  par  mer  jafqvi'i.Livoariie»  foie 
par  terre  en  crstverfant  la  France*  Peut-être  enga- 
^rai-je  quei<]ue  dame  de  nia  fahiille-à  vous 
accompagner,  Mifs  Charlotte  ou  mjifs  P^tty  fai' 
firont  volontiers  Toccafion  de  voir  la  France  & 
ritalie.  Pour  moi ,  je  ne  vous  fefvîrai  que  d'ef- 
corte ,  déguifé ,  fi  vous^  le  fouhaitez  »  eouvert  de 
votre  livrée ,  afin  que  votre  dclicatefTe  ne  foit  pas 
bleflee  de  mé  voir  d  votre  fuite. 
.  Je  lui  ai  dit  que  ces  projets  demandoient  un 
peu  de  réflexions»  mais  qu  ayant  écrit  à  ma  fœur 
8c  à  ma  tante  Hervey  >  leur  réponfe ,  fi  j'en  te* 
ceyois  quelqu'une,  pourroit  fcrvir  à  me  déter- 
miner; quen  attendant,  s'il  vouloit  fe  retirer, 
j'examioerois  particulièrement  la  propofition  qui 
regardoic  M.  Morden;  Se  que,  fi  je.la  goûtois* 
adèz  pour  la  communiquer,  à  mifs  Howe,  il 
feroit,  informé  de  mes  réfolutions  dans  l'efpace 
d'une  heure. 

Il  eft  forti  refpeftueufemenn  Eant  revenu  une 
heure  après,  je  lui  ai  dit  qu'il  me  paroifibit 
inutile  de  vous  confulter  y  que  le  retour  de  M. 
Morden  ne  pouvoit  être  éloigné  y  que  dans  la 
fuppdfîtion  même  de  mon  départ  pour  l'Italie , 
je  ne  foufFrirois  point  qu'il  m'accompagnât  fous 
aucune  forme  y  qu'il  y  avoir  peu  d'apparenee  que 
l'une  ou  l'autre  de  fes  deux  confines  fut  difpofée 
jl  m'honorer  de  fa  compagnie  ;  Se  que  d'ailleurs 
Tome  IIL  P 
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ce  feroit  h  même  chofe ,  aux  yeux  4u 
que  s'il  m  accompagnoit  lui-même. 

Cetçe  répopfe  a  prpduu  iine  ^utie  cùff^^crû* 
tion  ,  qui  fera  le  fu|ei  de  ma  premièce  b(tie. 


LETTRE    CXIX. 

M/s  Clarisse  HAKLevE  à  mlfs  Hoi^e, 

SSfï  oNSiitym  Lovekce  m'a  àk  que ,  dài^s  ¥]n^, 
certitude  de  ma  réfolutiou  £ur  \^  vayi^À*ktL)iei 
il  s'étoit  efforcé  d^'imaginer  quelqu  aatre  onver^ 
ture ,  qui  fuc  capable  de  m^e  plaire  3  8c  déttuê 
convaincre  du  moins  qu'il  préféroic  m^  (iûshc^ 
tion  à  la  fienne.  Âlofs  il  s'eA;  pf&f d  à  pmkl 
lui-même,  pour  chercher  Han^ah,  &  tne^l^M^ 
ner  immédiasement.  Comme  fai  refufé  ie^  èo\kii 
jeunes  Sorliags,  il  fouhaitetoit  ard^nn^ienCy  Hp^ 
il ,  de  voir  près  de  moi  une  fervante  k  laqueUei 
|e  pu&  aeûotder  maccm&ance*  Je  hii  ai  r^oda 
que  vous  auriez  la  bonté  .de  faire  cbescher  HàA* 
nah  y  8c.  de  me  retfvq/er  auffi-^t&c  qi^fi  feroit 
poffible. 

11  pouvoic  arriver ,  m  a^c-^il  dit ,  qufetté  fut 
arrêtée  par  qttelqu!Qbftaicle.  Feroit^il  fi  mal  àt  Ig( 
rendre  chez  mifs  Howe^  pour  la  •  prie»  ^-^^^ 
l'intervalle  >  de  me  prêter  fafemmô>-dft«ahaiiik«*? 
Je  lui  ai  £ak  eni;^ad|re  que.  le.  naëcwttmenieni 
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'êb  voore  i»ère  i  èspuis  la  démarche  dwis  laqueUë 
teat  lé  inonde  fuppare  que  je  me  fîiis  engagée 
volontâiremèiic ,  in'a  ptiirée  de  tons  lira  ^oiurs 
ouverts  que  p  pouvots  attendre  de  votEè  amitîÀ 

U  a  parufttrpris  que  mailamè  Howè,  i^i  par-^ 
lok  de  ihoi  avec  tant  d'admk^noii,  &  fur  laquelle 
on  fiippofok  tant  ii'inâueace  à  ùl  Me ,  pu^  s'éire 
teéroîdie  pour  mes  intécèes.  li  fon^iâoit  ^œ  lé 
inênae  homme  qui  s*hmt  donné  taist  de  peines 
pout  énflanmiér  i^  paffion»  dé  rtHio^  père  r&dd 
îneâ  ondes ,  né  fkt  pas.  âncçrè  au  fond  de  <.st 
odkux  iiiyftèrei 

le  craignois  éti  èifbt  ^  lût  ai^jé  i^r ,  que  ai 
m  (àt  i'ofjt^ttpt  de  moa  frÊre.  Mon  oncle  An- 
toniii  y  ]ofm$  le  dké ,  i&e  ib  icroât  ji>^s  porté  dd 
kiUnâmei  pfévenir  madarpe  Hbve  cantine  «itogi , 
coriime  f  apprenois  qu'il  i!avoft  iaic, 

^Aiîâjhe  mon   defièiii  n'ëtoît  pas  de  rendre 
¥iike  à  iôs  lances  ^  il  M'a  iikmâindé  ô  |e  ^éiribls  ^ 
l'ecevoir  ceHe  èè  fa  couâne  Otariocte  Moi^ftigtit  ^ 
&  pErendré  une  fervaoïie  de  .ik  i.fnam. 

Cccœ  pta|>0fitéon ,  M  a^è  dit,  li^ét^  p«5te« 
â  re|et^.  Mais  f éeois  bie^  Vite  -atipat^v^t  dé 
.voir^*m€fe<aiitQS  ÉÉ'envOrroieflltfnesliiéâts^j'^^nf 
n'avsirça^ yWntx  yeuîc  ^Se^-fieiw,  Mr  ^Jime  ëcdur- 
dieA:  c^<€iiie^agkkie. 

Si  |«  Je  |uge6is'i  pï^dpo.s ,  it  fi#dft  tw  FecoftS 
^rofa^e  i  WhiM»t  ,   ou  ^es  re^lie^Aes  fefèieiit 

Pi/ 
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encore  plus  exaâes ,  parmi  les  chanoines  »  & 
dzns  les  plus  honnêtes  maifons  de  la  ville.  Je  lai 
ai  demandé  fi  fes  objeâions  contre  ce  lieu  n'a* 
voient  pas  toujours  la  même  force  ? 

Je  me  fouviens,  ma  dière,  que,  dans  une 
de  vos  lettres  9  vous  m'avez  vanté  Londres  » 
comme  la  plus  sûre  de  toutes  les  retraites*  7e 
lui  ai  dit  que  fes  prétextes  pour  ne  me  pas  laifTer 
ici ,  me  faifant  afTes  connoître  que  ce  n'étoit  pas 
fon  deflêin ,  &  la  parole  qu'il  m'a  donnée  de 
s'éloiener  lorfque  je  ferai  dans  un  autre  lieu  > 
devant  me  perfuader  qu'il  y  fera  fidelle  auifi- 
tôt  que  j'aurai  changé  de  demeure^  fans  compter 
que  fa  préfence  rend  ici  mon  logement  fort  in« 
commode  9  je  n'aurois  pas  d'éloignement  pour  le 
féjourde  Londres,  fi  j'avois  quelque  connoiflànce 
dans  cène  grande  ville. 

Comme  il  m'a  propofé  plufieurs  fois  Londres , 
je  m'attendois  qu'il  embrafleroit  ardemment  cette 
nouvelle  ouverture.  Mais  je  ne  lui  ai  pas  vu  de 
difpofition  â  la  faifir.  Cependant. fes  yeux  mont 
paru  l'approuver.  Nous  fommes  de  grands  obfer- 
vateurs  des  yeux  Tua  de  l'autre.  En  vérité,  il 
femble  que  nous  nous  redoutions  tous  deux. 

11  m'a  fait  enfuite  une  propofition  fort  agréa- 
Blé  ;  celle  d'inviter  madame  Nonon  à  fe  rendre 
auprès  de  moi.  Mes  yeux,  m'a-t-il  dit  auffi-côr^ 
lui  apprenoient  enfin  qu'il  avoit  trouvé  l'heureux 
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txpcdietit  qui  pouvoit  repoiidre  à  nos  défia 
coœrôans^  Il  s*éfl:  repiocbé  de  n*y  avoir  pas  penfé 
plus  toc  :  &  ^faififlantma  main,  écrirai-je ,  mâde* 
moifelle?  feraî-jè  partir  quelqu'un }  irai-je  moi- 
mènae ,  vous  chercher  cette  eiBcellen^?  femme  ? 

Après  un  peu  de  réflexion,  je  lui  ai  dit  qu'il 
ne  pouvoit  rten.  me  ptopofer  de,  plus  charmant } 
mais  que  fapprcheridois  de  jeter  mat  bonne 
Norton  dand  des  difficultés  qu'eQe^  aucoit  peine 
à  vaincre*-,,  qu'une  femme  fî  prodenie  cçaindroie 
de  fe  déclarer  pour  une  fille  fugitive,  contre 
Pautorité  de  fes  parensj  &  que  le  parti  qu'elle 
prendroit  de  me  foivte  lui  feroic  perdre  la.  pror 
wâion  de  ma  mère ,  fans  qu'il  fijt  en  mon 
pouvoir^  dé  l'enr  dédoisunager.^ 

Ah  !  chère  Cladflë,  s'eft-il  écrié  aflcz  géné- 
reufement ,  que  cet  obftaclo  ne  vous  arrête  pomt  ! 
je  ferai  pour  ce«e  bonne  Éeimme  3  tout  ce  que 
:vous  fouhaiterie^  de  faire  vous-même  :  fotaiffrex 
que. je  parte;.    .        . 

Plus  froidement  peut-être  que  fa  générofite 
ne  le  méritait ,  je  lui  ai  répondu  qu'il  étoit  im- 
poifiUe  que  je  ne  reçufle  pas  bientôt  quelques 
nouvelles  de  mes  ami«.i  que  dans  l'intervalle  fe 
ne  vpulois  ruiner  perfonne  dans  leur  efpiit,.  fur- 
tout  madame  Norton  ^  dont  la  médiation  &  le 
crédit  pouvoienc  m'ètare  utiles  auprès  de  ma  mère; 
a  que  d'ailleurs  cette  voctoeufe  femme  ,  qjû 


f ok  ^«iot^  4ï^  néoeâûite ,  <)<i«  if  avoir  oblîgatioQ 
iMt-è-pri»^^  aux  itbéeaiîté$  «t^^uttroi. 

Mdt^fopMl^oai  nffdîqué,  Lcniiérke  na-c^ 
if  pflM  droiritmU  les  bknfai»  qa'il  peut  rocMKÂt? 
^(adàmel^Cilit  eft  uxxe  ^  honnête  fiimme»  que 
|ô  mé'trbi]:^  redevable  tmà-max^  3L.£â;ko»t»^ 
fi  eHê  m'sitcdtcte  ia  ikis£iâicm.dis  Pol9>ligÇi  j  quand 
tfllé  fi^^iigteiemeftok.  f«8.  ii^mmeoc  par  l^ooâa- 
lio»  <i[ii^'^lié«  me  donnera  âi^  a)nmbaer  àr  k 
Votre**    '^   ^^,  .: 

"  OohipréQeiJ-voasi  paa' chère  vniby  <ftim 
hotxime  -^i.  ]^^f  liir  bioii ,  piiÎÉilet  awir  ikttiS 
prendre  àùz  de.feroe.  aux  tnmviâfcs  JiahkotibBR, 
pour  avoir  ayili  f^s  cachm^  paa;  fes  aâtîoas.3^..nfy 
a^t-il  é^mc  aucune- e^évanoe^  nçe .iUs!- |e  die 
^ors  à^  tnèi  -»  mènie  ,  que  le  *  boo  eMC«ttpb> 
quMl  m*ap^actielit  de  lai  donner  y -poiic  lioase 
ifit^^^  éomimm  ,  puîâelopérer  xmàim^cmait 
^ans  lequel  nous  trouverions  roua  dspr  nom 
avantagé  ?  .  *  .-;♦-'.' 

Permettes^ ,  monffttir-y  âi*|e  reptis  >  qne  f aè- 
fhi're  h  fingiiUer  n;ièiange  :  qfti  règne  dsicis  vos 
'fentimens.  U  doit  vôi|s  en  aivcdt  coôoé  béamaup 
jK^uR  -étQvéfet  tant  de  bons,  mou^emêoè  j.  cant 
flexceWence»  réfl^idm ,  lorsqu'elles  fe  font  éb- 
i^ei  dans  votre  efprir^  ott,  par  «n  aisoF^  excès 
gui  tj'èft  ^iis  feiôihsïûrpïtoani,  k  légèmèddk 
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Irmlr  nieTTèil!eufemefir  prévalu,  'Mm  >  pour 
revenir  à  notre  fujet  ^  fe  ne  vois  aacune  réfolo^ 
lion  à  prendre  aVanr  que  d'avoir  reçu  des  nou*- 
veiles  de  mes  amû; 

Hé  bien  ^  mademoifelte  <  fe  m'effbrçois  feule- 
laenr  de  trouver ,  sHl  m'eût  été  poffible ,  quelque 
eJEpédïexïX  qui  vous  fut  agréable.  Mais  >  puifque 
je  fiiÀ  fias  le  bonheur  de  iféuflîr  ,  aucez-votis  U 
bonté  de  me  dire  qiidl«fs  font  vos'  intentions? 
il  n'y  a  tien  que  fe  ne  yohs  promette  d'exécuter , 
A  la  réferve  de  ^^00$  laifler  ici,  dans  un  fi  grand 
iébignément  àà  ïkvt  on  je  dois  me  retirer,  èc 
idans  ùb  cantmi  oà;  Êuite  d'avoir  gardé  d'abord 
^Bhz^Q  pvécautioiui ,  mes  coquins  de  valets  mSnt 
ireîidatx>ili]iie  public.'  Ces  miférables ,  a*t-il  a^tt« 
té  ^  ipAt  orgueilleux  k  leur  manière ,  brqu'ils  fer- 
i^emt  fan  homme  de  quelque  notn.  Ils  vantent  h, 
^quidiçéi  de  leur  maître,  comme  s'ils  itoiént. de 
ià  même  race  t  &  tout  ce  qu'ils  favent  de  loi 
«1  dn^l^s  ttf&ires  ffeft  famais  un  fecret  etitt'eur^ 
tpuaid^il  devrok  hxi  en  coûter  b  cetêL 

iSr  wà  teftiear  xrafflûÀte ,  ai*je  penfé^  tes  pet*^ 
fonnes  de  naifïance  devroient  éviter  ^kisibigtieu* 
ioMMr  dé  leur  donner  des  fujets  dHndtfcrétion,. 

lïe  'vous  avoue ,  hii  a»^je  dit ,  que  )e  ne  fsûs  ce^ 
que  je  dois  faire ,  ni  de  quel  coté  je  dois  tour^ 
ner,  Scneuîement ,  M.  Lovekcc  ,  me  conreillo:' 
riez-vous  d'aller  à  Londresi 

P  h 
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Jeic  regardais  avec  attention.  Mais  je  n'a!  pil 
rien  démêler  dans  fes  yetix. 

D'abord  >  madembtfelle  ,  mVt-il  répondu  , 
fétois  pour  le  voyage  de  Londres  :  parce  que 
j'appréhendois  beaucoup  plus  les  pourfuites.  A 
préfent  que  votre  &mille  paroît  un  peu  refroidie» 
je  fuis  plus  indiffèrent  pour  le  lieu  qu*il  vous 
plaira  de  choiiir.  Si 'je  vous  y  v<»s  paifible  de  cou* 
tente ,  je  n*ai  rien  i  défirer.  ' 

Il  èft  certain  que  cette  indifférence  que  je  lut 
ivcns  pour  Londres ,  me  (sàt  pencher  de  ce  coté-U.' 
Je  lui  ai  demandé,  dans  la  feule  vue  de  Ten^^ 
tendre ,  s*il  connoiflbit  quelque  endroit  à  Lon^ 
dres,  pour  lequel  il  pût  me  procurer  une  recom* 
mandation.  Non  ,  ma-t-il  dit;  il  n'en  comioiilbit 
point  qui  lui  parûr  convenable  »  ou  qu^il  juge^ 
de  mon  goût.  A  la  vérité  ^fon  ami  Betfbrd  avoît 
un  très-bel  appartement,  près  de  Soho  (*)  ^  ichex 
une  dame  de  vertu  &  d'hcmneur  »  qui  étoit  de 
ies  parentes.  ContHne  M.  Belford  paflbie  une 
partie  de  fon  tems-  à  la-eampagne»  il  pouvost 
l'emprunter  >  pour  me  donner  la  faciUté  de  pren- 
dre d'autres  mefures. 

.     J'étois  bien  réfolue  de  refufer  ce  logement; 
9c  tout  autre  qu'il  eût  pu  nommer.  Cependant  je 


(*)  Plapc  de  Lpndrcs> 
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veuir  voir ,  ai- je  penfé ,  ii  c'eft  de  botme  foi  qn^'U 
me  le  propofe.  Si  je  romps  ici  cec  entretien  ,  Sf 
que  demain  il  le  reprenne  avec  un  pieu  d'em* 
preflèment  j  je  craindrai  qu'il  n'aie  pas  toute  Tin-, 
diâerence  qu'il  afFeâe  pour  mon  voyage  de  Lon* 
dres,  &  qu'il  n'ait  déjà  quelque  bgement  en  vue 
pour  moi.  Alors  j'abandoi^rai  tout-à-fait  co 
deflèin* 

Cependant,  après  tant  de  généreufes  ouvert 
tures,  je  crois  réellement  qu'il  y  auroit  un  peu 
de  barbarie  à  me  conduire  avec  lui  comme  fi  je 
le  croyois  capable  de  la  plus  noire  &:  de  la  plus 
ingrate  baflèflè*  Mais  Ton  caraâère,  Tes  prin-^ 
dpes  font  fi  équivoques  !  il  eft  fi  léger,  fi 
vain ,  fi  changeant ,  qu'il  n'y  a  point  de  certi- 
tude qu'il  foit  une  heure  après  ,  ce  qu'il  eft  au 
moment  qu'il  vous  parle  ^  &  puis  ^  ma  chère» 
je  n'ai  plus  à  préfent  de  gardien  !  je  n'ai  plus 
de  père ,  ni  de  inère  !  il  ne.  n^e  re(te  q^e  U 
pitié  du  ciel  &  ma  vigilance  :  &  je  n'ai  aucune 
raifon  d'efpérer  un  miracle  en  ma  faveur. 

Il  faudra  bien  ,  monfieur ,  lui  ai-je  dit  en  me 
levant,  prendre  et^fin  quelque  réfolutjion  ;  mais 
Temettons  cette  matière  à  demain. 

Il  auroit  voulu  m'arrèter  plus  long-tems.  Je 
lui  ^i  promis  de  le  voir  demain,  d'auflî  bonne 
heu^e  qu'il  le  fouhaiteroit  ;  Se  je  lui  ai  dit  que» 
da)^  J'intçrvalle ,  il  pouvoir  penfer  ^  q«e}que 


éttàtoit  coûithiblcy  foie  ckns  Londres  ^  fbiëatrx 
"«nviroM.  . 

Nous  hoifbfâmmes  f^àrés  m^&Ê  paîfibletnenr. 
J*«  employé  le  rdfte  de  là  foirée  i  fions  écrire; 
«r  |e  qufte  ta  pithné ,  avec  fefpérance  dé  tfoinret 
*1in  ^éU  ^tt^  éè  Hpôfi  dans  te  foitmeS  ;i  que  }t 
ixeh  aï  goûté  d^pûii  Idrtgwtetns. 

Cl,  Harlove. 

/  L  E  T  T  R  E    C  X  X. 

"i</|/i  iÇt^èmÉ   HJtRlùVE    à  mifs   Jïorî, 

*        :  LiuLdioutta,  17  svriL 

A^^i^i^^'f»  fttt  Ki«  àflfcis  tt«d  lorfqne  )^  ifc 
r^rii  art  Bt  ^  |è  n'ai  pas  eU  fong-«ems  lefr  ye* 
Iferwés^  fïoii^  àVc»is  fait  dhrôrce ,  te  fôtotolU 
j|e:  Moi  }  ^  ViAn  ffe  lui  fais  ma  cotir^  pour  me 
tit<fiit'ï\kt  avec  lài.  le  me  flatte  qu  on  rèpbfo 
plus  ttlH^ateniëlit  ai*  cHâ^èâu  âtH^itlowé)  c* 
-H  t-t6iible  d'ïftirrdi  ajg;gtarèr6iB  iAa  fe«te.  Woa 
-f#è»e  «  lîia  foèu* ,  fëfè  le  dfe:^,  fohçtous  déte 
à  couvert  de  llnfomnîe. 

M.  Lôvélace ,  qui  eft  comme  moî  dans  t'habi^ 
tnde  de  fe  lever  tnarm ,  ih*à  tèôutée  au  |arJm 
♦vers  fijc  heures.  Aptes  le^  complîméHs  ordîniîrei , 
4k  tn\  pfîéé  d^  icprendri;!  1^  f«jit  ^n  nous  «Wfe 
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occupés  la  vélîte.  T!  érbk  quèftiotrii  mVt-â  <fit, 
(éPuh  âf^partemènt  â  Londres. 

11  me  femble,  lui  ai -je  têponâû  fiùîdément, 
içue  Vous  m'en  avei  flomtné  un. 

Oui,  mademoifelle  (ôbfervaht  matrùtitenâncé); 
«tiSfe  c'ctoit  pIutÉic  p6ur  vons  àflurér  qtrtl  éft  4 
yotte  difpôfîtiDh  5  que  dâni  ï^fpéf attcé  qu'il  p^ 
Votis  plaire.  p  ^r 

Je  he  trouvé  pâu  non  plifS  ^uil  ttie  conr 
vîeritt<5.  A  la  v&ité,  H  tfcft  pcdnt  agréable  & 
partît  dans  fÎHcétnrade;  mais  être  redeyabîè  à 
un  de  vos  amîr,^  terfqtie  je  cherche  à*  fairéf  cfoîrfe 
que  'Je  Tuis  mdèpetiâ^t6  de  vous  ^  ic  tiXt-  tbUt 
î  ttn  'ami  i^hèiT'  leqttél  j*âî  prïé  les  mî<5ns  âe 
ViAreffêif  s'îf  dtîgîVenf  ttie  faire  ^uèlqité  i^éponfe, 
il  n'y  auroit  rien  déplus  mal  conçu. 

-S^aytiit  pafîc  de  cë  lôgert^ent ,'  afrT-fl  repli- 
ijaiy'te'  n^ëtolt  pa^  Ji^fis  ropinîoh  que  jô  vbti- 
luflë'Pdiîcèi^èr/''  fl  àVoît  VôirfU  m^e  cânfoméfe 
feul4iti*6ltt-<* 'qéjftl  rfafoit  die,  qu'il  n'en  con- 
noiflbit  aucun  qui  me  convînt,  Vçtre  famille, 
mademoifelle  ,  n'a-t-elle  pas  à  Londres  queliques 
gens  d'affaires^- ^'i^él<|ÉîBtf*-ïharchands  ,  chez 
lefquels  on  pût  trouver  des  commodités  de  cette 
nature  ?  J'achéterois  leur  fidélité  à  toute  forte 
de  prix;  &  ces  gens-U  ne  fe  mènent  que  par 
l'intérêt. 

Les  gens  d'affaires  dç  ma  famille  ^^  Iqi  ai-'le 
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dit  9  feront  faos  doute  los  premiefr  qu^^Ue  tm4 
ployera  pour  découvrir  où  je.  fuis.  Âinfi  ,  cette 
proportion,  n^eft.pas  mieux  conçue  que  l^iutre. 

Notre  entretien  a  duré  long-tems  fur  le  même 
fujet..  Enfin,,  pour  réXultat  y  il  s'ed chargé  d'écrire 
d  un  autre  de  fes  amis,,  nommé. M.  Doleman; 
j)our  le  ptÎQr  de  chercher  un  appartement  fimple, 
mais  décent,  qui  doit  confifter,  fuivant  ma 
intendoj^s,,  4ans  une  chambre  de  lit>  acconv* 
pagnée  d'une  autre  chambce  pout  un  domeftir 
que ,  avec  JVfage  d'une  falle  à  manger  ^  par  le 
bas.  Il  m'a  dpmié  fa.  lettre  i  lice  j  &,l!a7anc 
cachetée  devant .  mes  yeux  ^  it  l'a  fait  partit 
auffi-tôt  par  un  de  fes  gens ,.  qui  :doit  attendre 
la  réponfe  de  ce.. M.  Uoleman,  &.nou&  Pap«; 
porter. 

Je  verrai  quel  fera  le  fuccès.  Dans  Pintcr-: 
valle,  je  me  difpofis  ^  partir  ^pour .  Londres^; 
a  moins  qup,  yo^;  ne  loyea:  d'un,  avis  contraire 


!**^l^ 
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L  ET  T  R  E    C  XX  I. 

M.  Lo  VBL  ACE  À  M.  Beljpord. 

Samedi,  dimanche,  londù 

X  L   commence  par  U  récit  de  ce   qu'on  vient 

de  tire  dans  la  dernière  lettre  de  mifs  Clarijfe. 

Il  raconte  enfuite  à  fon  ami  j  qu'ayant  pajfé  par 

le  château    de  Médian  j  en  allant   à  celui  de 

Tlall  (car  il  avoue  qu'il  n'a  point  été  à  Wind-- 

for  )  j  il  y  a  trouve  des  lettres  de  fa  tante  &  de 

fa  coujîne  j   que  madame  Greme  étoit  prête  à  lui 

envoyer  par  un  exprès.    Il  s'ejl  expliqué  avec 

cette  femme  fur    la    converfation   qu'elle  avoit 

eue  j    dans  la  chaife  avec  mifs  Clarijfe  ;  &  la 

manière  dont  il  lui  a  parlé  de  fa  pajjion  &  de 

fes  vues  honorables  Va  portée  k  écrire  àfafœur 

Sorlings  la  lettre  quon  a  lue  enfubjlance  dans 

celles,  de  mifs  Clarijfe  à  mifs  Hov^ç.  Il  continue 

dans  ces  termes  : . 

Je  Tavois  laiilee  de  fi  bonne  humeur  à  mon 
départ ,  que  f  ai  été  furpris  de  lui  trouver  l'air 
ù  grave  à  mon  retour ,  6c  de  reconhokre  ,  à 
la  rougeur  de  fes  beaux  yeux  ^  quelle  avoit 
pleuré.  Mais  lorfque'  j*ai  fu  qu'il  lui  étoit  venu 
des  lettres  de  mifs  Howe ,  j'ai  compris  facilement 


que  '  ce  petit  diable  l'avoit  irritée  contre  moî; 
J'ai  fenti  naître  une  vive  curiofité  de  découvrit 
le  fujet  de  l^uc  comm^rc^.  Mais  ce^  une  en- 
treprife  qu'il  n'eft  pas  encore  à  propos  de  tenter. 
Une  invQiÎDfl  iiu  un  point  ii  faeté  me  ruineroit 
fans  reifource*  Cependant ,  je  ne  puis  penfer, 
fans  un  véritable  dépit ,  qu'elle  emploie  les  jours 
entiers  à  |eter  par  écrie  tout  ce  qui  fe  pafle 
entre  elle  &  moi  ^  tandis  que  je  fuis  fous  le 
mcme  toit ,  &  dans ,  une  réferve  qui  me  dérobe 
le  fond  d'une  correfpondancé  nuifible  peut-être  1 
tous  mes  defleins. 

Crois-tu ,  fielfbrd  ,  qui!  y  eût  un  fi  grand 
inal  à  caffèr  la  têre  au  meflager  ,  lorfqu  il  effi 
chargé  des  lettres  de  ma  belle,  ou  qu'A  lui 
^porte  celles  de  itiifs  Howe  ?  Entreprendre  de 
le  corrompre  j  &  n'y  pas  réuffir  ,  ce  feroit  nie 
perdre  entièrement*  Cet  homme  paroît  fait  à 
la  pauvreté  â  &  fi  tranquille*  dans  fon  ét^tti 
qu'avec  ce  qif  il  lui  faut  pour  manger  Se  pour 
boire  ,  il  ri'afpire  point  à  vivre  demain^  plus 
largement  qu'aujourd'hui^  Quel  moyen  de  cor- 
#(Miipfe  «ttn  ixiUef ^ie  qili  ^ft  ùms  détti»  &  làns 
«fKibinoii?^  Cf|>etkdam  le  coquin  ne  vie  qu'à 
denH  »  ^  cette  moitié  de  vie  tt'^fl:  pour  lui 
qu!tin  làc^eau.  Si  je  ié  tuois»  fâirois»îe  reipon^ 
taitik  diiiié  ^ié  ooticre  ?  Un  »iiniAffe  d'étac  «« 
le  mttëhiitiilemrjpas  tsmti  Mti$Jaî(&hs4e  vivtâ^ 


•bis,   -Cir  4  1^  I  9  }  E'  t$^, 

t%  Ûts  I  ciher  arni  5  qne  h  plus  gt^m^^  pftrcîiâ  de 
ma  Bi6cH^nect4  f&  unf^  vapgar  qui  Tçfc  i 
montrer  mon  talent  pour  Tinvenrion,  &  qu'il 
dépendcoic  d»  mai  <l*%e  méditée ,  fi  je  le 
Yoal0Îs« 

//  rappelle  ici  dmrfei  exprejjiôns  de  mïj% 
Çlarijfe  qui  ont  vivement  pique /on  orgiicil  ^  avec 
menace  de  s'en  rejfonvenir  dà^s  l*oçca/ion.  Il 
s^ applaudit  de  fes  propqfitions  j  qu'il  reconnaît 
pour  autant  de  rufes ^  Jur^tout  celle  d'emprunter 
une  fervànte  dé  mifs  Howe  jufquà  V arrivée 
itEannah.  Il  continue  : 

Tu  vois  y  Belfoid  ^  ccmhimt  iaok  charmante 
éA  éloigf^e  de  ctmie  que  mils  Ho^e  même» 
aeft  iqo'ane  marîonaette^  que  Je  Êcbdanfei:  {uc 
tots  fils^d  archal  «  par  des  redbrts  de  la  fecondo^ 
w  de  la  croiûtème  znam.  Trompât  deux  fçmmo» 
4#.  c^t^  efpè^e  ».  qDt  s  imaginent  wiM  ikvaûr  $ 
i^iirè  fervir  l'orgueil .  &  la  malignicé  des  père» 
a  d§^  m^res  à  leur  donner,  le  mauremenc  qu'il 
me  plaît;  êc  les  jouer,  en  un  n^ot»  caûdi» 
^d^s  ciroieni:  vx^  mortifier  beauopup ,  quelW 
çH^rnupff  vetigeanctl  Et^qoe  dis -tu  de  wom 
divine ,  qui  y  lorfque  je  parois  douter  &  £on 
iiè».  b'^  pas  de  part  au  rcf&mimenc.deimà- 
à$mç  Idime»  me  .  sipoàà.  quelle,  cramt'  ifxÛ 
1^.  m,  &eatHiciU|t  ^.  paxcc:  ^'aatcuemcnt^  âoei 
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oncle  il'aUK){t  pas  enflammé  madame  HôiTé 
contre  elle  ?  La  chère  t>eticé  !  quelle  innd« 
cence  ! 

Ne  vas  pas  non  plus  jusqu'à  m'actribuer  la 
malignité  de  fa  famille.  Elle  eft  concentrée  dans 
le  cœur  de  tous  les  Harlove.  Je  n'emploie  que 
leurs  matériaux.  Si  je  les  abandonnois  à  leur 
propre  conduite ,  peut  -  être  leur  vengeance 
s*exerceroit  -  elle  par  le  feu ,  par  le  poignard , 
ou  par  le  miniftère  de  la  juftice.  Mais  je  guide 
i  propos  les  effets  de  leur  haine }  &  je  ne  fais 
un  peu  de  mal  3  que  pour  en  prévenir  beaucoup 
plus. 

Il  falloît  amener  la  déeffè  Clariflè  à  faire  elle- 
même  là  proportion  de  Londres.  Rien  ne  rny 
À  paru  plus  propre  ,  que  de  renouveler  celle  de 
Windfor^  Quand  tu  voudras  qu'une  femme 
fsifCc  une  chofe ,  ne  manque  point  de  lui  en 
propofér  une  autre.  Vôilâ  les  femmes  !  les 
voilà ,  fur  ma  damnation  !  Qu'en  arrive-t-il  ? 
Elles  nous  mettent  dans  la  néceflité  de  jouer  le 
double  avec  elles  ;  &  ,  lorfqu'elles  s*cn  trou*- 
vent  les  dupes ,  elles  fe  plaignent  d'un  honnête 
homme  qui  s'eft  trop  bien  fervi  de  leurs  propres 
armes. 

Jai  eu  peine  à  me  contenir.  Je  me  fentois 
le  caurgonfléde  joie.  Allons,  allons,  modérons- 
nous  ,  me  fuis-je  dit  à  moi-même.  Une  envie 

de 
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'èe  toufTer  m'a  aide  fott  à  propos.  Ènfaîte  recom- 
mençant à  tourner  les  yeux  vers  elle,  de  l'air, 
le  plus  indifFérent,  jaj  attendu  qu'elle  eût  fini 
fon  difcours  ;  &  ,  lorfqu'elle  a  çelTé  de  parler  ^ 
aulieû  de  l'entretenir  de  Londres ,  je  lui  ai  ^o-^ 
pofé  de  faire  Venir  fa  madame  Norton^ 

Comme  je  fuis  bien  sûr  qu'elle  craindroit  de 
m'avoir  obligation,,  fi  elle  avoic  accepté  me», 
offres  >  j'aurois  pu  lui  propofer  de  faire  rant 
de  bien  à  cette  femme  &  à  fon  fils  ^  que  cette 
feule  raifon  l'aurôit  fait  changer  dé  fentiment  : 
non  ,  comme  tu  te  Timagines  bien  ,  que  ja 
veuille  éviter  la  dépenfe;  mais  il  ne  faut  penfer 
i  rien  moins  qu'à  lui  accorder  la  compagnie 
de  fa  Norton.  J'aimerois  autant  voir  auprès 
d'eHe  fa  mère  ou  Ùl  tante  H'ervey.  flfannah,  fi^ 
fa  fituàtion  lui  eût  permis  de  venir,  mauroit 
moins  embarraflc.  Pourquoi  entretiens.je ,  à  là 
campagne  ,  trois  coquins  de  valets  oififs ,  fi  ce 
n'eft  pour  faire  l'àmôur,  &  fe  marier  mèn^e , 
quand  je  le  juge  à  propos? 

Ma  foi ,  je  fuis  fdtt  fatisfait  de  mes  arrap- 
gemensv  Chaque  heure  ne  peut  qu'augmeqt/gr  à 
préfent  mes  progrès  dans  leç  affections  d^  cette 
fière  beauté.  J'ai  porté  rimpoliceflTe  au  point  pré-- 
cifcment  néceflaire  pour  me  rendre  redoutable , 
&  pour  lui  faire  connoître  que  je  ne.fuîs.p<yint 
un  amant  langoureux*  Les'moindres  civilités  dour 
Tome  IIL  '  Q 
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bleront  déformais  mon  crédit.  Le  premier  pas 
que  j'ai  à  faire  eft  d'obtenir  l'aveu  d'une  flamme 
fecrète ,  ou ,  du  moins ,  d'une  préférence  qu'on 
m'accorde  fur  tous  les  autres  hommes  ;  après 
quoi ,  l'heureux  moment  ne  fera  pas  éloigne. 
Une  préférence  reconnue ,  fanftifie  les  libertés. 
Une  liberté  en  produit  une  autre.  Si  ma  déefle 
the  traite  d'ingrat,  d'homme  peu  généreux,  je 
la  traiterai  de  cruelle.  C'eft  un  nom  qui  plaît 
aux  femmes.  Combien  de  fois ,  pour  flatter  leur 
orgueil,  leur  ai- je  reproché  de  la  cruauté,  au 
moment  que  j'obtenois  tout  d'elles  ? 

Lorfque  j'ai  propofé  ton  appartement ,  pbnr 
confirmer  que  je  n'en  connoiflbis  aucun  qui  lui 
convînt ,  mon  unique  vue  étoit  de  lui  donner 
quelque  fujet  d'alarme.  Madame  Ofgood  eft 
une  femme  trop  vertdeufe ,  &  qui  feroit  bientôt 
fon  amiç  plus  que  la  mienne.  Mais  je  voulois 
lui  faire  prendre  une  haute  idée  de  fa  propre 
pénétration.  Mon  plaifir ,  lorfque  je  creufe  une 
fofle ,  eft  d'y  Voir  tomber  ma  proie  d'un  pied 
sûr  &  les  yeux  ouverts.  Un  homme  qui  regarde 
d'en  haut ,  eft  en  droit  de  dire  alors  :  ho ,  ho , 
charmante  !  par  quel  hafard  ètes-vous-là  ? 

/  Lundi ,  17  avril. 

H'm'arrîve ,  à  Tinftant,  de  nouveaux  avis  de 
mon  honnête  Jofeph.  Tu  fais  l'aventure  de  h 
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{>aùvre  mifs  Beccerton  de  Noctinghath.  Jaities 
Harlovc  travaille  à  rallumer  contre  moi  le  re£» 
fencimenc  de  cette  famille.  Tous  les  Hadove  du 
monde  n-ont  rien  épargné  ^  depuîç  quelque  cems  » 
pour  approfondir  la  vérité  de  cette  hiftoire;  mais 
les  infenfés  font  enfin  réfolus  d'en  iSxer  parti.  Ma 
tcte  s  occupe  à  faire  de  James  un  efprit  rufé  & 
an  joli  garçon  >  daps  la  vue  de  faire  tourner  plus 
giorieufement  toutes  fes  rufes  à  mon  avantage  ; 
car  je  fuppofe  que  ma  belle  tend  i  m'^oignet 
d'elle  »  auill-tôt  que  nous  ferons  à  Londt^s.  Je 
te  communiquerai,  lorfqu'il  en  fera  tems^  la 
lettre  de  Jofeph  &  celle  que  je  vais  lui  écritei 
Etre  informé  à  propos  du  mal  qu'on  hlédite  i, 
c'eft  afièa ,  avec  ton  ami  j  pour  le  faire  avorter^ 
Se  retomber  fur  la  tète  de  fon  auteur. 

Jofeph  fait  encore  le  fcrupuleux.  Mais  je  faii 
qu'il  ne  cKerche ,  pat  fes  délicateflès ,  qu*à  re- 
lever le  mérite  de  fes  fervices.  Ah ,  Belford  < 
fielford  !  quel  vil  amas  de  corruption  que  la  nature 
humaine  >  dans  le  pauvre  comme  dans  le  riche  1 
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Mifs  HOWt  à  mifs  CLARISSE  HAKtOVt, 

(  En  rcponfe  à  Tes  deux  dernières  ). 

Mardi,  i8  avrâ. 

V  ous  avez  une  famille  implacable.  Une  nou- 
velle vilîte  de  vocrç  oncle  Antonin  a  non-feule- 
ttienr  confirmé  ma  mère  dans  fon  oppofition  à 
^otre  correfpondance ,  mais  l'a  fait  prefque  en* 
trer  dans  cous  leurs  principes. 

Paflbns  à  d'autres  fujets.  Vous  plaidez  avec 
beaucoup  de  gcnérofité  pour  M.  Hickman.  Peut- 
être  ai-jc  fait  à  fon  égard  ce  qui  m'arrive  quel- 
quefois en  chantant ,  de  prendre  trop  haut  de 
quelques  tons ,  &  de  continuer  néanmoins ,  plu- 
tôt que  de  recommencer,  quoique  ma  voix  foit 
obligée  de  fe  contraindre.  Mais  il  ell  certain 
qu'il  en  eft  plus  refpedueuxj  &  vous  m'avez 
appris  que  les  caradtères  qu'un  mauvais  traite- 
ment eft  capable  d'humilier  ,  deviennent  infolens 
lorfqu'ils  font  mieux  traités.  Ainfi  ,  bon  &  grave 
M.  Hickman ,  un  peu  plus  de  diftance ,  je  vous 
en  fupplie.  Vous  m'avez  élevé  un  autel ,  & 
j'efpère  que  vous  ne  refuferez  pas  d'y  fléchir  \t 
genou. 
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Mais  yoiis  mcidemandez  fi  je  traiteioisM.  Lo- 
velace  comme  je  traire  M.  Hickman.  Réellement, 
^a  chère ,  je  m'imagine  que  non.  J'ai  cônfidcré 
très-atrcntîvement  ce  point  de  conduite  en  ga- 
lanterie ,  de  la.  part  des  deux  fèxes  j  &  je  vous 
avouerai  franchement  le  rcfultat  de  mes  réflexions. 
^ai  conclu  que ,  de  là  part  des  hommes ,  la  po- 
liteflet  eft  nqceflkirej  même  à  lexcès ,  pour  nous 
faire  agréer  leurs  premiers  foins ,  dans  là  vue  de 
nous  engager  à  pKer  te  çou  fous  un  joug  dont 
rinégalitc  n'eft  que  trop  féij^ble.  Mais ,  en  conf- 
cience,  je  doute  s*ils  nom. pas  befoin  d'un  petit 
mélange  dln/bleivre  pour  fe  foutehîr  dans  notre 
eftime  lorfqu'ils  y  font  parvenus.  Ik  ne  doivent 
pas  nous  làiflfer  voir  que  nous  puiflîôns  les  traiter 
comm^  des  fôts..  D'ailleurs  ,  Je  mlmagîne  qu'Hun 
amour  trop  uni,^  c'èft-à-dire  une  jpaflion  fans 
épines ,  en  d'autres  termes  >  une  pajjion  fans  paj^ 
Jion  y  reflembîe  a  ces  rui(Tbaux  dbrmans ,  où  i  on 
n*appercevroît  pas  fe  mouvement  d'Une  paille  j, 
de  fori;e  qu*u;i  peu  de  'crainte  ,  '  &  '  lïiêVrie  de 
haine,  qu 00  nous  infpire"  quelquefois ,  produit 
àts  fentîmens  tiout  oppo/ès.. 

S'il  y  a  ae  la  vérité  dans  ce  que  je  dis ,  Love- 
îâèe,qui  s^eft  montré' d*abordrhomme du  monde 
le  plus  poti  &  le  plus  refj)eârueax ,  a  faifi  la  vraie 
Hiéthode.  La  pétulance  qu*il  a  marquée  depuis ,  fà 
facilité  a  faire  une  offenfe ,  fon  égàlV  iàcilité  à 
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s'humilier  y  me  paroifTent  capables ,  fur-^ont  dans 
un  hotome  à  qui  Ton  connoîc  da  fens  &  du  cou- 
rage ,  de  foutenir  vivement  la  pafiion  d'une 
femme ,  &:  de  la  conduire  »  en  la  fatiguant  par 
degrés ,  à  une  forte  de  non-réjijiance  ^  qui  diffé- 
rera peu  de  la  foumiffîon  qu'un  mari  tyran  pqy 
défircr  dans  la  (îenne. 

11  me  femble,  en  vérité,  que  la  différente 
conduite  de  nos  deux  h^ros  à  l'égard  de  leurs 
héroïnes  porte  la  vérité  de  cette  doctrine  jufqu'à 
la  démonftration.  Pour  moi ,  je  fuis  fi  accoutumée- 
wx  langueurs  ^  aux  foins  rampans  &  à  la  fou* 
miflion  du  mien,  que  |e  n'attends  de  lui  que 
des  foupirs  &  des  révérences  \  &  je  fuis  fi  peu 
touchée  de  fes  fots  difçours ,  que  fouvent ,  pour 
le  faire  taire  ou  pour  me  réveiller ,  je  fuis  for- 
cée d'ayçir  recours  à  mon  clavefnn.  Au  contraire, 
lovelace  fait,  tenir  la  balle  en  l'air;  &  fon 
adroiçe  vivacité  dans  la  çooverfation ,  cft  un  jeu 
continuel  de  raquettes.  ..   •     _ 

Vq?  disputes  5c  vo?  réçoncil^jtions  fréquente^ 
vérifient  cçtte  obfervs^iipjçr.  Je.  crois  réellement 
que,fi  M.  Hickman  avoît  eu  1  art  de  fop^t^nîr 
mon  attentix^n  à  1^  manière  dç  votre, Lovelace^ 
je  ferois.déjà  fa  femii^iç^  Mai^  ,il  deivoit  com- 
mepcex  furciç  ton  ;  car  il  eft  tcc^  ^ard  z  préfenr 
poury  j-evjeiiir.  Jamais  ,5  jamais  il  ne  fe  rétablirai 
ç'«ft  f«ç  quoi  il  pçut  compter^  Son  fort  efl  do 
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Êiire  le  nigaud  jafqu*au  jour  de  notre  mariage  \ 
Se  9  ce  qu'il  y  a  de  pire  pour  lui ,  d'être  conr 
damné  à  la  foumiflion  jufqu  a  fon  dernier  foupir« 

Pauvre  Hickman  !  direz-vous  peut-être.  On 
ni*a  quelquefois  nommée  votre  écho  :  pauvre 
Hickman  !  dis<je  comme  vous. 

Vous  vous  étonnez,  ma  chère,  que  M.  Lor 
velace  ne  vous  ait  pas  fait  lire ,  en  arrivant  de 
W^indfor ,  les  Ipttres  de  fa  tante  Se  de  fa  cou^ 
fine.  Je  n'approuve  pas  non  plus  qu'il  ait  difféte 
un  feul  moment  à  vous  communiquer  des  pièces 
f%  intéredàntes ,  ôc  qui  ont  un  rapport  fî  nécef- 
faire  aux  conjondtures.  Cette  aflPedation  de  ne 
vous  les  montrer  que  le  lendemain  ,  lorique 
vous  étiez  irritée  contre  lui ,  femble.  marquer 
qu'il  les  tenoic  en  réferve  ,  potir  faire  fa  pai;ç 
dans  l'occafion  t  &  concluez  de-là  que  lefujet 
de  colore  étoît  donc  prévu.  De  toutes  les  circonf^ 
rances  qui  font  arrivées  depuis  que  vous  êtes  avec 
lui,  c'eft  celle-ci  qui  me  plaît  le  moins.  Elle  peut 
fembler  petite  à  des  yeux  ind^Serens;  mais  elle 
fu£t  jaui:  miens  pour  jufti^er  toutes  vos  précau-; 
tions.  Cependant  je  crois  auili  que  la  lettre  de 
madame  Greme  à  fa  fœur ,  la  demande  répétée 
pour  Hannah,  pour  unQ  des  filles  de  votre  veuve 
Sorlings ,  ôc  fur-touc  pour  madame  Norton ,  font 
d'agréables  CQntre-pQÎds.  Ces  quatre  circonftances 
fii'empêciient  de  dire  tout  ce  que  je  ,penfe  de 

Qiv 
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î  autre.  L'étourdi  !  de  vous  avoir  déclaré  le  foîr 
qu'il  avoir  les  lettres  ,  fans  offrir  de  vous  les 
montrer.  Je  ne  fais  quel  jugement  porter  de  luk 

J'ai  lu  avec  plaifir  ce  que  fes  dames  lui  écrivent, 
d'autant  plus  que,  les  ayant  fait  fonder  ericore, 
je  trouve  que  toure  la  famille,  défire  votre  alliance 
avçc  autant  d'ardeur  que  jamais. 

Il  me  fencrble  qu'il  n'y  a  point  d\)b]e6lion 
raifonnable  contre  votre  voyage  de  Londres.  Li , 
comme  au  centre ,  vous  ferez  en  état  d'apprendre 
des  nouvelles  de  tout  le  monde,  &  de  donner 
des  vôtres.  Vous  y  mettrez  la  bonne  foi  de 
votre  homme  à  l'épreuve ,  ou  par  l'abfence  à 
laquelle  il  s'eft  engagé,  ou*  par  d'autres  eflais 
de  cette  nature.  Mais ,  au  fond ,  ma  chère ,  je 
penfe  toujours  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  preflànt 
que-  votre  mariage.  Vou^  pouvez  tenter  (  car  il 
faut  pouvoir  dire  que  vous  lavez  tenté  )  ce  que 
vous  avez  à  vous  promettra  de  votre  famille; 
mais,  au  moment  qu'elle  aura  refufé  vos  pro- 
pofitîons',  foumettez-vous  au  joug ,  &  tirez-en 
le  meilleur  parti  que  vous  pourrez.  M.  Lovelaco 
feroicun  rigre,  s'il  vous  miettoitdans  la  néceffitc 
de  vous  expliquer.  Cependant  c'eft  mbn  opinion , 
que  vous  devez  fléchir  un  peu.  Souvenez-vous 
qu'il  ne  peut  fouffrir  l'ombre  du  mépris. , 

Voici  une  de  fes  maximes ,  qui  avoic  rapport 
i  mol  ;  «  Une  femme ^^  m'a-t*ii  dit  un. jour;, 
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n  qui  fe  propofe  tôt  ou  tard  de  faire  tomber 
M  fon  choix  fur  un  homme  ,  doit  faire  connoî^ 
,w  tre,  pour  fon  propre  intérêt,  quielle  diftingue 
99  fon  adorateur  de  la  troupe  commune  ». 

Vous  râpporterai-je  de  lui  une  autre  belle  fen* 
teuce,  prononcée  dans  fon  ftyle  libertin,  avec 
un  gefte  convenable  au  difcours  ?  «  Il  fe  donnoic 
91  au -diable  ,  malgré,  le  peu  de  déliçateffe  quon 
jî  lui  fuppofbit,  s*il.prenoit  pour  fa  femme  h 
-»  première  princelTe  .de  l'univers  ,  qui  balance- 
V  roit  une  minute  entre  un  empereur  ^  lui  »^ 

£n  un  mot,  tout  le  monde  s attçnd  à  vous 
voir  à  lui.  On  eft  perfuadé  .que  yoas  navesp 
i^itrc  la  mftifon  de  vptre  père  que  dans  ce«e 
vue.  Plus  laçcféinQniç  e(^:diflFérée,  moins  les 
apparences  v.qus.  foi;t  favorables  aux  yeux  da 
public.  Ce  nç  £era  point  la  fau^e  de  vos  proches , 
fi  votre  rép^ati^n.  demeura  faps  tache  pendant 
que  vous  ne .  feir^z  point  mariée.  Vot;re  onclç 
Antonin  tient  un  langage  fyt^  groflSer,  fondé 
fur  les  ancienne»- mcpurs  de  Lovelace.  Mais.juf^ 
qu'à  prcfent  votre  admirable  caraiftère-  a  fçrvi 
d'antidote  au  ^bHon^h^  haràr^umt  eft  méprifé, 
Çc  n'excite  que  derl'indignatiçia.  ; 

J'écris  avec  qièntité  d'interraptioiis.  Vous  vou^ 
appercevrez  même  que  ma'  Içttre  ,eft  pliée  ôç 
chiffonnée,  paçce  que  l'arrivéei  fubite  de  ni^ 
j»çrç  m  oblige  iptivom;  de  U  çachQç  .^ai^s  mm 
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feîn.  Noos  avons  eu  un  fort  joli  débat  ^  Je  vous 

afliire.  C;e  n'eft  pas  la  peine  de  vous  fatiguer  par 

ce  récit. mab  en  vérité •  Nous  verrcms» 

nous  verrons. 

Votre  Hannah  ne  peut  fe  tendre  auprès  de 
vous.  La  pauvre  fille  eft  retenue  depuis  quinze 
Jours  par  un  rhumatifme  qui  ne  lui  permet  pas 
de  fe  remuer  fkns  douleur.  Elle  a  fondu  en  lar* 
mes  y  lorfque  je  lui  ai  fait  déclarer  le  défir  que 
vouis  avez  de  la  reprendre.  £lle  fe  croit  double- 
ment malbeureufe,  de  ne  pouvoir  rejoindre  une 
maftreflè  fi  chère.  Si  ma  mère  avoir  répondu  à 
mes  défirs,  M.  Lovelace  n*auroit  pas  été  le 
premier  qui  vous  eût  ptopofé  ma  Kitty^  en 
attendant  Hannah.  Je  fens  combien  il  eft  défa* 
gréable  de  fe  voir  parmi  des  étarangers ,  &  de 
n  avoir  que  des  étrangers  poqr  nous  fervir.  Mais 
votr«  bonté  vous  fera  des  domêftiapies  fideUes , 
dans  quelque  fieu  que  voiS$  àiltefc. 

II  faut  vous  h&Skt  fuivre  vos  idées.  Cepen- 
dant y  du  coté  de  l'argent  comtite  des  hkhits  y  fi 
vous  vôiïs  expofiez  à  quelque  in^ommodioé  que 
f euflTe  pu  prévenir ,  je  ne  vous  le  pardonneirois 
de  ma  vie.  Ma  teère  (  û  c'eft  votre  objeâbn  ) 
n*a  pas  befoin  d^eh  être  infermée. 

Votre  première  lettre  nie  viendra  fiws  doute 
de  Londres.  AdrefTèz-la,  jç  vous  prie,  &  ceiles 
qui  la  fuivront ,  jufqu'Â  nouvel  avâ  y  à  M.  Micàf^ 


man  3  dans  fa  propre  maifon.  Il  vous  cft  entière- 
ment dévoué;  ne  vous  chagrinez  pas  tant  de  la 
partialité  &  des  préventions  de  ma  mère*  Il  me 
femble  que  je  ne  fais  plus  dans  1  âge  des  poupées. 
Que  le  ciel  veille  fur  vous ,  iç  qu'il  vous  rende 
auffi  iieureufe  que  je  vous  croîs  digne  de  1  ctre  ! 
c'eft  le  vœu  continuel  de  votre  fidelle  amie  » 

Annb    Hoyts* 


LETTRE    C  X  X I  I  L 

Mifs  Clarisse  Harlove  à  mlfs  Howe. 

Mercredi  au  foir  ,  z^  avril. 

J  *  A I  beaucoup,  de  joie  ^  ma  chère  amie  ,  de 
vous  voir  approuver  mon  départ  pour"  Londres. 

Vos  différends  domeftiques  me  çaufetit  un  cha- 
grin ifiexprimable.  Je  me  flatfe  que  mon  imagi- 
nation les  groffit.!  M^îs  je  vous  conjure  dem'ap- 
prendre  les  cifcoriffahcés  de  celui  que  vous  nom- 
miez lin  joli  débaîi,}^  fuis  accoutumée  à  votre 
langage.  Lorfque  vous  m'aurez  tout  appris^ 
quelque  rigueur  que  votre  tnère  ait  eue  pour 
moi\  j'to  ferai  plus  tranquiller  Les  coupables 
doivent  plutôt  gémir  'de  leurs  fautes ,  que  s'of-^ 
fenfer  du. reproche  qu*ellé$  leur  attirent. 

Si  j  ai  des  obligations  pécuniaires  à  quelqu'un 
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dans  le  royautne ,  ce  ne  fera  qu'à  vous.  II  acft 
pas  befoin ,  dites-vous ,  que  votf e  mère,  fâche  Içs 
bontés  que  votjs  avez  pour  moi  !  dites  au  con- 
traire quelle  doit  les  favoir  ,  fi  je  les  accepte, 
&  fi  fa  curiofité  vous  preffè  là-deflus.  Voudriez- 
vous  mentit  ou  la  tromper?  Je  fouhaiterois  bien 
qu^elle  fût  fans  inquiétude  fut  ce  poiot.  Parcjon , 
ma  chère  ,  mais  je  fais...  Cependant  elle  avoit 
autrefois  meilleure  opinion  de  moi.  O  téméraire 
déniarche  !  que  tu  me  coûtes  déjà  de  regrets  ! 
pardon  encore  une  fois.  La  fierté ,  quand  elle 
eft  naturellû,  &  montre-  quelquefois  au  milieu 
de  l'humiliation.  Mais,  hélas!  la  mienne  e,ft  en- 
tièrement abatme. 

Il  eft  malheureux  pour  moi^^  que.  ma. digne 
Hanjpah  ne  puifle  venir.  Je  fuis  aufli  fâchée  de 
fa  maladie ,  que  de  me  voir  trompée  dans  mon 
attente.  Hé  bien^^  ma  chère  mifs  Hpwe,  pwf- 
que  vous  me  preflez  de  vous  avoir  obligation , 
&  que  vous^  m'accuferiéz  de.  fierté  ,  fl  je  refu- 
fois  abfolument  vos  pffkes  »  aye?5  la  bonté  d'en- 
voyer à  cette  pauvre  fille  deux  guinées  de  m 
part. 

Si. je  n'ai.  pas,,  comme  vous  le  d^tesy  d'autre 
relTource  que;  le  mariage,  c'eft  une  confolation 
que  les  parens  de  M*  Jjovelace  n'aient  pas  <k 
mépris  pour  \ine,  fugitive  ji,  comme  je  pouYoïs 
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h  crâiixlre  de  l'orgueil  de  leur  naiflance  &  dé 
Ifeur  râhg. 

Mais  que  mon  onde  eft  cruel  !  ^h  !  ma  chef ^j 
quelle  cruauté  de  fappofer. . . ..  Le  tremblement 
de  mon  cœur  fe  communique  à  ma  plume, 
&  nô  hie'  permettra  pas  de  faire  cette  lettre 
bien  longue.  S'ils  font  tous  dans  les  mêmes 
idées  ,  je  ne  ferai  pas  furprife  de  les  trouver 
irréconciliables.  Voilà ,  voilà  l'ouvrage  de  mon 
itîfenfible  frère  !  je  reconnois  fes  barbares  foup- 
çons.  Que  le  ciel  lui  pardonne!  c'eft  la  prière 
d'une  fœur  outragée.  ^ 

C  t.    H  A  R  L  Ô  V  E. 


LETTRE    CXX  IV. 

Mfs  Clarisse  Harlove  à  mi/s  Hoir  s. 

^  Jeudi ,  20  avril* 

Le  e  courrier  de  M.  Lovelace  eft  déjà  de  retour, 
avec  la  téponfe  de  fon  ami  M.  Doleman,  qui 
paroît  s'être  donné  beaucoup  de  peine  dans,  fe$ 
recherches ,  &  qui  lui  en  rend  un  compte  fort 
exadt.  M.  Lovelace  m'a  doiné  fa  lettre,  après 
l'avoir  lue ,  &  comme  il  n  ignoré  pas  que  je 
vous  informe  de  tout  ce  qui  m'arrive  ,  je  l'ai 
prié  de  trouver  bon  que  je  vous  la  commu- 
nique.   Vous  me  la  renverrez  ,   s'il  voujs  ^plaîe  ; 
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par  la  première  occafîon.  Elle  vous  apprendra 
que  fes  amis  de  Londres  nous  croient  déjà 
mariés. 

A     M.     L  O   V  E  L  A   C  E. 

Mercredi  au  foir,  iZxTtiL 
MOHSIBUR  £T   CHER   AMI5 

Tv^ppRBMDs  avec  une  joie  excrème  que  nou$ 
vous  reverrons  bientôt  à  la  ville  »  après  une  Ci 
longue  abfence.  Votre  retour  fera  plus  agréable 
encore  i  vos  amis  >  s'il  eft  vrai ,  comme  on  le 
publie  y  que  vous  foyex  aâuellement  marié  avec 
la  belle  dame  dont  nous  vous  avons  entendu 
parler  avec  tant  d'éloges.  Madame  Doleman 
Se  ma  fœar  prennent  beaucoup  de  part  à  votre 
fatisfaâion ,  fi  vous  Tètes  ;  ou  à  vos  efpérances, 
fi  vous  ne  Pètes  pas  encore.  Je  fuis  depuis  quel- 
que tems  à  la  ville ,  pour  trouver  un  peu  de 
foulagement  à  mes  anciennes  infirmités  ^  &  je 
fuis  aâuellement  dans  les  remèdes  ;  ce  qui  ne 
ma  point  empêché  de  faire  les  recherches  que 
vous  déiirez.  Voici  le  réfultat  de  mes  foins. 

Vous  ^pouvez  avoir  un  premier  étage ,  fore 
bien  meublé ,  chez  un  mercier  >  rue  de  Bel- 
ford ,  avec  les  commodités  qu'il  vous  plaira 
pour  des  domeftiqnes  ;  foit  par  mois  ^  foie  par 
quartier. 
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Madame  Doleman  a  vu  pluficfUts  logemens 
dans  la  rue  de  Norfolk  ;  &  d  autres  dans  celle 
de  Cecil  y  mais ,  quoique  la  vue  de  la  Tamifé 
&  des  collines  de  Surrey  rende  ces  deux  rues 
très  -  agréables  ,  je  fuppofe  qu'elles  font  trop 
proches  de  la  cité. 

Les  propriétaires  de  la  rue  de  Norfolk  ne 
voudroient  pas  louer  moins  que  la  moitié  de 
leurs  maifons.  Ce  feroit  beaucoup  plus  que  vous 
ne  demandez  ;  &  je  m'imagine  que  vous  ne  penfez 
point  ^  conferver  un  appartement  garni ,  après  la 
déclaration  de  votre  mariage. 

Celui  de  la  rue  de  Cecil  eft  propre  Se  corn- 
mode.  La  propriétaire  eft  une  veuve ,  de  fort 
bonne  réputation  ^  mais  elle  demande  qu'on  s'en- 
gage pour  une  année. 

Vous  pourriez  être  fort  bien  dans  la  rue  de 
Douvres,  chez  la  veuve  d'un  officier  des  gardes, 
qui  y  étant  mort  peu  de  tems  après  avoir  acheté 
fa  commiflion ,  à  laquelle  il  avoir  employé  la 
meilleure  partie  de  fon  bien ,  a  laide  fa  f^mme 
dans  la  néceflîté  de  louer  des  appartemens  pour 
vivre.  Cette  raifon  peut  faire  une  difficulté  : 
mais  on  m'affiire  qu'elle  ne  reçoit  point  de  loca- 
taires qui  ne  foient  d'un  nom  &  d' nn  caractère 
connus.  Elle  a  pris  en  rente  deux  bonnes  mai* 
fons  ,  féparées  Tune  de  l'autre  par  un  padage 
qui  leur  fert   de  cour  commune.    La  maifon 
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intcrieure  eft  la  plus  jolie  Se  la  mieux  theùt>)eé^ 
ôiais  vous  pourrei  obtenir  Tufage  d'une  fort 
belle  chambre  fur  le  devant,  fi  Vous  vouïet 
avoir  une  viie  fur  la  rue.  Derrière  la  maifoii 
intérieute  eft  un  petit  jardin ,  où  la  vieille  dame 
a  déployé  fon  imagination  dans  un  grand  nombre 
de  figures  &  de  vafes  dont  elle  a  pris  plaifir  i 
Torner. 

Coinrtie  j'ai  jugé  que  ce  logement  pourroit 
vous  plaire ,  mes  informations  ont  été  fort  exaâes. 
L'appaf  tement  qui  fe  trouve  à  louer  eft  dans  k 
maifôn  intérieure.  11  eft  compofé  d'une  falle  k 
manger  y  deux  falles  dé  compagnie  j  deux  ou 
trois  chambres  de  lit,  aVèc  leurs  garde-robes  * 
&  d'iiri  fort  joli  cd^inet ,  dont  la  vue  donne  fur 
le  petit  jardin.  Tout  eft  fort  bien  ilieublé.  Un 
eccléhaftique  en  dignité  ,  avec  fa  femtiie  &  une 
jeune  fille  à  marier ,  eft  le  dernier?  qui  Ta  occupé. 
Il  en  eft  forti  depuis  peu  ,  pout  aller  prendre 
pofleflîôn  d\yî  bénéfice  cdnfidérable  en  Irlande 
La  veuve  m'a  dit  qu'il  ne  Tavoit  loué  d'abord 
que  pour  trois  tnois  ;  mais  qu'il  y  âvoit  pris  | 
tant  de  goût,  qu'il  y  étoit  deitieuré  deux  ans,  | 
Se  qu'il  ne  l'avoit  quitté  qti'à  tegret.  Elle  fe  I 
vant^  qu*il  en  eft  dé  même  de  tous  fes  loca*  j 
taires;  ils  s'arrêtent  cheJs  elle  quatre  fois  plus 
long-rems  qu'ils  né  fe  l'étoient  propofé. 

J'ai  eu  quelque  cdmioitlànco  du  mari  y  qui 
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âVoît  la  réputation  d'un  homme  d*honneuré  Maià 
c  èft  la  première  fois  que  j'aie  vu  fà  veuve.  Je 
lui  trouve  l'air  un  peu  mâle ,  &  quelque  chofe 
de  rude  dans  Je  regard.  Mais ,  en  obfervant 
fes  manières  &  fes  attentions  pour  deux  jeunes 
perfonnes  fort  agréables,  qui  font  les  nièces  dé 
fori  mari  &  qui  fe  louent  beaucoup  d'elle  ,  je 
n'ai  pu  attribuer  fon  embonpoint  qu'à  fa  bonne 
humeur;  car  il  eft  rare  que  lé^' perfonnes  har- 
gneufes  fbient  fort  graflès.  Elle  eft  refpedce 
dans  le  quartier ,  &  j'ai  appris  qu'elle  voit  fore 
bonne  compagnie. 

Si  cette  defcription  ,  ou  celle  des  autres  logé^ 
mens  que  j'ai  nommes ,  ne  convient  pas  à  ma- 
dame Lovelace ,  elle  fera  libre  de  n'y  pas 
demeurer  long-tems  &  de  ne  s'en  rapporter  qu'à* 
fort  propre  choix*  La  veuve  confent  à  louer  par 
mois  ,  &  à  ne  louer  que  ce  qui  pourra  vous 
convenir.  Elle  ne  s'embarraflfe  pas  des  termes^ 
dit-elle  ;  &  ce  qu'elle  voudroit  fa  voir  uniquement  ^ 
c'eft  ce  qu'il  faudra  fournir  a  madame  votre 
cpoufe  j  &  quelle  fera  la  conduite  de  fes  gens 
ou  des  vôtres  :  parée  que  l'expérience  lui  apprend 
que  les  domeftiques  font  ordinairement  plus 
difficiles  que  les  maîtres^ 

Madame  Lovelace  aura  la  liberté  dé  manger 
i  table  d'hàte,  pu  de  fe  faire  fervir  chez  elle. 
Tomç  ///.  R 
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Comme  nous  vous  fuppofons  mariés ,  8c 
peut-être  obliges  ,  par  des  querelles  de  famille, 
a  ne  pas  divulguer  encore  votre  mariage,  j'ai 
jugé  qu'il  ne  feroit  pas  mal  à  propos  d'en  faire 
entendre  quelque  chofe  à  la  veuve  ,  quoique 
fans  TalTurer  de  rien;  Se  je  lui  ai  demandé  fi, 
dans  cette  fuppofîtion  j  elle  pouvoir  vous  loger 
auffi,  vous  &  vos  domeftiques.  Elle  m'a  répondu 
qu'elle  le  pouvoir  facilement ,  &  qu'elle  le  fou- 
haitoit  beaucoup  ;  parce  que  la  circonftance 
d'une  femme  feule ,  lorfque  les  témoignages 
n'étoient  pas  auffi  certains  qu'ils  le  font  ici, 
étoit  ordinairement  pour  elle  un  fujet  d'exception. 

Si  vous  n'approuvez  aucun  de  ces  logemens, 
il  ne  faut  pas  douter  qu'on  n'en  puifle  rrouver 
de  beaucoup  plus  beaux  dans  d'autres  quartiers, 
fur-tout  vers  les  nouvelles  places.  Madame  Do- 
leman ,  fa  fœur  &  moi ,  nous  vous  offrons , 
dans  notre  maifon  d'Uxbridge ,  routes  les  com- 
modités qui  dépendront  de  nous  ,  Se  pour  votre 
chère  moitié  Se  pour  vous-même ,  fi  vous  jouiffez 
du  bonheur  que  nous  vous  défirons  ,  en  attendant 
que  vous  foyez  parfaitement  établis. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'appartement  du 
mercier  dans  la  rue  de  Ceci! ,  &  celui  de  la 
veuve,  dans  la  rue  de  Douvres,  peuvent  être 
prêts  en  avertiillànt  la  veille.    Ne  doutez  pas  i 
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mQ#(îeur  Se  cher  ami ,  dii  zèle  &  de  raflèdion 
avec  lefquels  je  fuis  »  &c. 

Tho.  Doleman. 

Vous  jugerez  aifément  »  ma  chère ,  après 
ftvoit  lu  cette  lettre  >  pour  lequel  de  ces  loge- 
tnens  )e  me  fuis  déterminée.  Mais ,  voulant 
hiectre  M.  Lovelace  à  Icpreuve  >  fur  un  point 
qui  me  paroît  demander  beaucoup  de  circonf- 
pedlion ,  j'ai  d*abord  afFedé  de  préférer  celui  de 
ia  rue  de  Norfolk  ^  par  la  faifon  même  qui 
fait  craindre  à  l'écrivain  qu'il  ne  foit  pas  de 
pïon  goût  j  c*eft-à-dite  parce  qu'il  eft  proche 
de  la  cité.  Je  ne  vois  rien  à  redouter ,  lui  ai-je 
dir,  dans  le  voifinage»  d'une  ville  auffi  bien  gou- 
vernée qu'on  repréfente  Londres ,  &  je  ne  fais 
même  s'il  ne  feroit  pas  plus  à  propos  dé  me 
loger  au  centre ,  c^ue  dans  les  faubourgs ,  dont 
on  ne  parle  pas  fi  avantageufement.  J'ai  paru 
pencher  ehfuite  pour  l'appartement  de  la  rue 
Cecil  i  enfuite  pour  xehii .  du  mercier.  Mais  il 
ne  s'efb  déclaré  pour  aucun  j  &  lorfque  je  lui 
^ai  demandé  fôn  fentiment  fur  celui  de  la  rue 
de  Douvres ,  il  m'a  dit  qu'il  le  jugeoit  le  plus 
commode  &  le  plus  convenable  à  mon  goût  ; 
mais'.qu'ofanr.  fe  flatter  que  je  n*y  ferois  pas 
unlong  féjour>  il  ne  favoit  pas  auquel  il  devoir 
donnçr  fa  voix; 

Rij 


\l 


x6(3  Hïstôiiii 

Je  me  fuis  fixée  alors  à  celui  de  k  veiiné; 
&  fur  le  champ  il  a  marqué  ma  réfolution  i 
M.  Dole'man  ,  aVec  des  remercîmens  de  ma 
part  pour  fes  offres  obligeantes* 

J*ai  fait  retenir  là  ialle  i  manger  ,  une 
chambre  de  lit,  le  cabinet  (dont  jemepropofe 
de  faire  beaucoup  d'ufage,  fi  je  paflfe  quelque 
tems  chez  la  Veuve)  &  une  chafnbre  dé  domefti-* 
que.  Notre  defTein  éft  de  partir  famedi.  La 
maladie  de  la  pauvre  Hannah  nte  dérange  beau^ 
coup.  Mars  5  comme  dit  M.  Lovelace ,  je  puis 
m'accommoder  avec  la  veuve  pour  une  femme- 
de-chambte,  jufqu'àce  qu'Hannah  foit  mieux, 
ou  que  j'en  trouve  une  à  mon  gré  ;  &  vous  (avez 
que  je  n'ai  pas  befoin  d'une  groiïe  fuite, 

M.  Lovelâce  m*a  donné ,  de  fon  propre  mou* 
Vément ,  cinq  guinées  pour  la  pauvre  Hannah. 
Je  vous  les  envoie  fous  cette  enveloppe.  Prenez 
la  peine  de  les  lui  faire  porter ,  &  de  lui  apprendre 
de  quelle  main  lui  vient  ce  préfent.  Il  ma  beau-* 
coup  obligée  pat  cette  petite  marque  d'atten-» 
tion.  En  vérité  ,  j'ai  meilleure  opinion  de  lui , 
depuis  qu'il  m'a  propofé  de  rappeler  cette  fille. 

Je  viens  de  recevoir  une  autre  marque  de 
fon  attention.  Il  eft  .venu  me  dire  qu'après  y 
avoir  penfé  mieux  ,   il  ne  jugeoît  pas  que  je 
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'i\iSk  partir  fans  une-  femme  à  ma  fuiçe^»  ne 
fôr-ce  que  pour  lapparence  aux  yeux  de  la 
veuve  &  de  fes  deux  nièces. ,  qui ,  fuivaiu  le 
iccit  de  M.  Doleman,  font  dans  une  fituation 
fort  aifce  ,  fur  -  tout  lorfqaexigeant  qail  me 
quitte  fitôtj  après  notre  arrivée  j^  je  dois  me 
trouver  feule  en^rç  dçs  crrangers.  Il  m'a  con- 
feillé  de  prendre  j  pour  quelque  tems ,  une  des 
deux  fervantes  de  madame  Sorlings.,  pu  de  lui 
demander  une  de  fes  ftlles.  Si  je  choîfiflbis  le 
fécond  de  cçs  deux  partis,  il  ne^do^toit  pas, 
m'a-t-il  dit ,  que  l'unç  oui  l'autre  des  deux  jeunes 
Sorlings  n'embrafsat  volontiers  l'occafion  de  voir 
an  peu  les^  curiofités  de  la  ville ,  fans  compter 
qu'elle  feroit  plus  propre  qu'une  fervantç  com-. 
»iune  4  tne  teiiir  ccuiipagnie ,  Iprfque  je  vou-\ 
drois,  le^  voir  mpi-même,, 

Je^Iui  ai  répondu  ,  comme  auparavant ,,  quO: 
Us  fervantes.  de  madame  Sorlings  &  fes  deux 
filles  étoienc  également  néceflaires  dans  leurs- 
offices  ,  &  que,  l'abfence  d'un  domeftique^  ne^ 
pouvoir  caufer  que  de  l'embarras  dans  une- 
ferme  y  qu'à  l'égard  des  curiofités  de  Londres , 
je  ne  penferois  pas  fi  tôt  à  me  procurer  ces  amu^ 
femens ,  ôc  que  je  aavois  pas  befoin,  par  çon^^ 
fêquent,  de  compagae  pour,  le  dehors^ 

A  préfem,  ma  chère;,  de  peur  que ,  chns, 
UUC  ûcuariop  auQ!  varis^ble.  que  k  mienne,,  U^ 
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ne  fiirvienne  quelque  chofe  de  nuifible  a  meî 
efpérances  ,  qui  n'ont  point  encore  été  fi  flat- 
teufes  depuis  que  j'ai  quitté  le  château  d'Har- 
love ,  je  vais  obferver ,  plus  que  jamais ,  la  con* 
duitç  &  les  fentimens  de  mon  guide, 

Cu  H  arlovb; 


LETTRE    CXXV. 

Af,  X  0  VELA  CE  à  Mn  B  ELFOJÊ^I>. 

leudi,  xpaviri]. 

X  ^  commence  par  communiquer  à  Jbn  ami  ta 
lettre  qu'il  a  écrite  à  M*  Dolemanj  avec  tap' 
probation  de  mifs  Clarijffe  ^  &  la  répànfe  qu'il 
0  re^ue  ^  &c.  Enfuite  il  s'applaudit  defon  projet. 

Tu  connoîs  la  veuve  ;  tu  connois  fes  nièces; 
tu  connois  le  logemçnt.  As-tu  jamais  rien  va 
de  plus  adroit  que  cette  lettre  de  notre  ami 
Doleman?  Il  prévient  toutes  les  objeûions  ;  il 
pourvoit  à  tous  les  accidens. ,  Chaque  mot  eft 
uiîe  rufe  à  Tépreuvea 

Qui  pourroit  s'empêcher  de  fourire ,  en  voyant 
ma  charmante  qui  apporte  tant  de  précautions 
dans  un  choix  qu'on  a  déjà  fait  pour  elle,  & 
<jai  pèfe  les  différâtes  propoiitions ,  comme  fi 
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fon  deflfein  croit  de  me  faire  croire  qu'elle  peut 
avoir  d^autres  vues  ?  que  dis-tu  de  cette  chère 
friponne ,  qui  me  regarde  avec  la  dernièrç 
attention ,  pour  découvrir  dans  mes  yeux  quelque 
apparencQ  dont  ielle  puiflè  s'aider  à  lire  dans  mon 
cœur  ?  Le  puits  eft  trop  profond  pour  être  pé- 
nétré par  fes  regards  ;  c'efl:  de  quoi  je  puis 
lafliirer ,  quand  ils  feroient  auffi  perçans  qu'un 
rayon  du  foleil. 

Nulle  confiance  en  moi  y  ma  belle  ?  il  eft 
donc  clair  que  vous  n'en  avez  audune  ?  iî . 
f  étois  porté  à  changer  de  difpofitions ,  vous  ne 
1  êtes  donc  point  à  m'encourager  par  une  gêné- 
reufe  confiance  à  mon  honneur  ?  Oh  bien  !  il 
ne  fera  pas  dit ,  je  vous  jure  y  qu'un  maître  dans 
Tart  d'aimer  foit  la  dupe  d'une  novice. 

Mais  admire  donc  cette  charmante  »  qui  » 
dans  la  fatisfaâioii  qu'elle  relient  de  mon  arti- 
fice y  emprunte  de  moi  la  lettre  de  Doleman  y 
pour  la  communiquer  à  fa  chère  mifs  Howe! 
fottes  petites  coquines  !  pourquoi  fe  fier,  dans 
tous  leurs  détours,  à  la  force  de  leur  propre  ju- 
gement, lotfque  l'expérience  eft  feule  capable 
de  leur  apprendre  à  pairer  nos  attaques  ,  ôc  de 
leur  donner  la  prudence  de  leurs  grand- mères  ? 
Alors ,  fans  doute  elles  peuvent  monter  en  chaire, 
comme  d'autres  Caflàndres,  &  prêcher  la  dé- 
fiance à  celles  qui  ont  la  patience  de  les  écouter ^^ 
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mais  qui  n^  profiteront  pas  de  leurs  leçons  mleut 
qu'elles  j  au(Ii-c6c  qu'un  jeune  &  hardi  liberdn , 
tel  que  moi ,  viendra  croifer  leur  chemin. 

N*e$-m  pas  étonné,  Belford,  que  ce  rafé 
coquin  de  Doleman  ait  nommé  la  ruo  de  Dou* 
yres  pour  celle  de  notre  bonne  veuve?  qud 
crois-tu  qu^ait  été  Ton  deflein  ?  Tu  ne  le  devi^- 
tieras  jamais*  Ainfi ,  pour  t'en  épargner  Temn- 
barras  >  fuppofe  que  quelque  officieufe  perfonne, 
(mifs  Howe  eft  fine  &  adive  comme  le  diable) 
pret^ne  la  peine  d'aller  aux  informations  »  peut 
s'aflurer  des  caractères  ;  lorfque  dans  cette  rue 
pn  r\Q  trouvera  ni  les  mêmes  noms,  ni  un, tel 
appartement,  ni  même  une  maifon  qui  reûemble 
à  ce  qu'on  cherche ,  le  plus  habile  chafleur  d'An- 
gleterre ne  tombera-t'il  pas  en  défaut? 

Comment  empêcher ,  me  demandes-cu ,  que 
]a  belle  ne  s'apperçoive  de  la  tromperie,  &  que 
fa  défiance  n'augmente  çncore ,  lor  fqu'elle  fe  verra 
^ans  une  autre  rue  ? 

Ne  t'embarraflè  point.  Ou  je  trouverai  quelr 
que  nouvelle  rufe,  ou  nous  ferons  déjà  &  bien 
^nfemble  qu'elle  prendra  tout  de  bonne  grâce  î 
ou  ,  fi  je  ne  fuis  pas  plus  avancé  qu'aujourd'hui» 
çlle  commencera  peut-être  a  me  connoître  aflèj, 
-pour  n'être  pas  étonnée  de  cette  peccadille. 
'  Mais  comment  empêcherai  -  je  que  la  bell^ 
li'apprenne  à  {qx\  ^nûe  Iç  yr^  nom  dç  la  mç^ 
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''  11  faut  <l*abord  qu'elle  le  fâche  elle-mcme.  Dis , 
butor,  ne  faut-il  pas  qu'elle  le  fâche? 

Ouiî  mais  quel  moyen  d'empccher  qu'elle 
ne  fâche  le  nom  de  la  rue  ,  ou  que  fon  amie 
ne  lui  écrive  d^ns  cette  ruç  \  ce  qui  reviendra  au 
mcme  ? 

Repofe-toi  de  ce  foin  fur  moi. 

Si  tu  m  objeiStes  encore  que  Doleman  a  1  ef- 
prit  trop  épais  pour  avoir  fait  cette  réponfe  i 
ma  lettre,  • . , .  Eft-il  fi  difficile  de  t'imagincr , 
que ,  pour  en  épargner  la  peine  à  Thonnête 
Doleman ,  moi ,  qui  connois  fi  bien  la  ville ,  je 
lui  ai  envoyé  fon  modèle ,  &  je  ne  Iqi  ai  laiflfé 
que  le  foin  de  tranfcrire  ? 

Que  dis-tu  de  moi,  Belford? 

Et,  fi  j'ajoute  que  je  t avois  deftiné  cette  com^ 
Hiifflon ,  &  que  la  belle  s'y  eft  oppofée ,  par  la 
/eule  raifon  qu'elle  connoît  nion  eftime  pour  toij 
que  diras-tu  d'elle? 

C^eft  à  préfent  que  je  vois  bien  loin  devant 
moi ,  èc  que  j'ai  du  loifir  de  refte.  Conviens  que 
ton  ami  eft  un  homme  incomparable.  Que  je 
te  trouve  petit ,  du  fommet  de  ma  gloire  &  de 
mon  excellence  !  Ne  t'étonnes  pas  que  je  te  mé- 
|>rife  fincèrementj*  on  ne  peut  avoir  fi  bonne 
opinion  de  foi-même ,  fans  méprifer  à  proportion 
tout  le  refte  du  genre  humain. 

Je   compte   tirer  un  bon   parti  du  maria|;^ 
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prétendu  dont  on  me  félicite  ;  tliais  je  ne  veux 
pas  te  communiquer  à  la  fois  toutes  mes  vues* 
D'ailleurs  ,  cette  partie  de  mon  projet  n  cil  pas 
encore  tout-à-fait  digérée.  Un  général  qui  eft 
obligé  de  régl^  fes  démarches  par  celles  d'un 
adverfaire  vigilant ,  nç  peut  répondre  de  ce  qu'il 
fera  d'un  jour  â  l'autre. 

La  veuve  Sainclair,  entends-tu,  Belford?  Oui, 
Sainclair,  je  le  le  répète;  Se  garde- toi  de  lou- 
blier.  Elle  ne  portera  poiiït  d  autre  nom.  Comme 
elle  a  de  grands  traits  &  l'air  hommafle,  je  la 
fuppoferai  defcendue  de  quelque  montagnard 
d'écolle.  Son  mari,  le  colonel ,  (grave  cela  aoffi 
dans  ta  mémoire),  étoit  un  écoflbis  ,  honnête 
homme,  &  brave  comme. Céiar. 

Dans  toutes  mes  inventions ,  je  n^oublie  jamais 
les  bagatelles.  Elles  fervent  quelquefois  plus  qu'un 
millier  de  fermens  &  de  proteftatiens ,  qui  n'ont 
été  inventés  que  pour  y  fuppléer ,  fur-tout  lorf- 
qu'il  faut  prévenir  les  foupçons  d*un  efprit  défiant. 

tTu  tomberois  d*admiration  ,  fi  tu  favois 
la  moitié  feulement  de  me^  prévoyances*  Je 
veux  que  tu  en  juge  par  un  exemple.  J'ai  déjà 
eu  la  bonté  d'envoyer  un  catalogue  de  livres  i 
que  je  fais  acheter  pour  le  cabinet  de  ma  char- 
mante ;  la  plupart ,  de  la  féconde  main ,  afin 
qu'ils  ne  pafTent  pas  pour  un  meuble  inutile  ;  ic 
tu  fais  que  les  dames  de  cette  maifoia  ne  fooc 
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jpas  mal  verfées  dans  la  leâure.  Maïs  fe  me 
garde  bien  de  trop  promettre  à  ma  belle.  Il 
faut  laiflër  quelque  chofe  aux  foins  de  la  veuve» 
mon  ancienne  amie  y  qui  m'a  fécondé  à  mer^ 
veille  dans  une  infinité  d'autres  entreprifes ,  .& 
qui  fe  croiroic  ofFenfée  »  fi  je  paroifibis  me  défier 
de  fôn  habileté. 


LETTRE    C  X  X  V  L 

Mifs  HowE  à  mifs  Cl^rissz  Hjrlove. 

Mercredi,  ip  avril. 

Jl  t  m'eft  venu  des  lumières ,  qu'il  eft  important 
de  vous  communiquer.  Votre  frère ,  ayant  appris 
que  vous  n'êtes  pas  mariée ,  a  pris  la  réfolution 
de  découvrir  votre  retraite  ,  &  de  vous  faire 
enlever.  Un  de  fes  amis  »  capitaine  de  vaifièau , 
entreprend  de  vous  prendre  â  bord ,  &  de  faire 
voile  avec  vous  vers  HuU  ou  vers  Leith ,  pour 
vous  conduire  dans  une  des  maifons  de  M.  James 
Harlove. 

Ils  ont  l'efprit  bien  méchant;  car,  en  dépit 
de  toutes  vos  vertus ,  ils  jugent  que  vous  avez 
pafic  les  bornes  de  l'honneur.  Mais  s'ils  peuvent 
s'alTurer ,  après  l'enlèvement ,  que  vous  foyez 
encore  fille ,  ils  vous  tiendront  fous  une  bonne 
^rdé  jufqu'à  Parrivée  de  M.  Solmes.  En  mémo 


tems  y  pour-  donner  de  roccupacio»  i  M.  Lor 
velace,  ils  parlent  de  le  pourfuivr«  en  juftice^ 
ôc  de  faire  revivre  quelque  vieux  crime,  qu'ils 
croient  capable  de  le  conduire  au  fupplice ,  ou 
du  moins  de  lui  faire  abandonner  le  pays. 

Cçs  nouvelles  font  très^récentes*  Mifs  Ara^ 
belle  les  a  dites  en  confidence,  &  d\in  ait  de 
triomphe ,  à  m.ifs  Lpyd  a^,  qui  çfl:  à  préfent.  fa 
favqri^ç ,  quoiqu'auflî  remplie  que  jamais  d*ad- 
miration  pour  vous.  Mift  Loyd  ,  dans  la  crainte 
des  malheurs  qui  peuvent  fuivre  une  entrçprife 
de  cette  nature ,  m'a  fait  ce  récit ,  &  m'a  permis 
de  vous  en  informer  fecrètement.  Cependant  ni 
elle  ni  moi-,  nous  ne  ferions  peut- être  pas  fôchées 
que  M.  Lovelace  fût  penda  pat  les  bonnes  Voies , 
c'eft-à-dire ,  ma  chère ,  fi  vous  n'y  mettiez  pas 
d'oppofition.  Mais  nous  ne  pouvons  fupporter 
que  le  chef-d'œuvre  de.  la  nature  foit  ballotté  pac 
deux  efprits  violens  j  Se  beaucoup,  moins  ,  que 
vous  foyez  faifie  &  bierttôt  expofée  au  brutal 
traitement  d'une  troupe  de  mifâ:ables  qui  ii'onc 
point  d'entrailles. 

Si  vouç  pouvez  engager  M.  Lovelace  a  fe 
modérer  ,  je  fuis  d'avis  qup  vous  lui  découvriez 
tout ,  mais  fans  nommet  mifs  Loyd.  Peut-être 
fon  vil  agent  eft-il  dans  le  fecret,  &  ne  tardera- 
t-il  point  à  l'en  inftruire.  Je  laiffê  à  vôtre  diA 
çrétion  le  ménagement  d'uoe  affaire  fi  délicate^ 
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Ma  plus  gtànde  inqiiiétade  eft  que  ce  furieux 
projet,  CiA*qn  i  ktcmcrité  de.  rentreprendre  y' 
ne.ferv-e  i  lui.  donner  fur  vous  plus  d'empire 
^ue  Jàip.aisfc  Conjiixe  il  doit  vous  couvaincre  qu'il 
n  y  a  point  d'efp/émnce  de  réconciliation ,  je  fou- 
kaiterois.quô  vous  fuffiez  mariée,  pour  quelque 
crime  que  votre  Lôvelace  doive  être  pourfuivi , 
a  Pexceptîon  d^  ralliflînat  &  du  viol. 

Hançiah  eft  pénétrée  de  ïeconnoiffance  pour 
votre  préfent.  EUe.  vpus  a  comblée  de  bénc-, 
dfi^iims.  On  lut  à  remis  aufli  le  préfent  de  M; 
Lovelace.  .»,.;; 

.  Je  fuis  extrçniement  contente  de  M.  Hickman  j 
qujL'.s*çft  fervi  de  la  même  occafion  pour  lui  en- 
voyer deux  guinres  >  cftmme  d'une  main  inconnue^ 
JLa  manière  m'a  fait  plus  de  plaifif:  que  la  valeur 
4u  bienfait. -Ces  boi?Res  œuyre$  lui foijt familières; 
Sç  -Je.  (îl.ence  les  ^cçoijipagne  fi  çarfaiten^nt  ^ 
qu*elles  uefè  découvrent  <JUç,  par  la  tecouuoîflance 
de  ceux  qui  en  font  i'ob|et.,  IL efl:. quelquefois 
mon  aumônier,  &  je  crois  .qu'^  joint  toùjouri 
quelque  chofe  à  .mes  pètites^  libéralicév  Mais  le 
tepis  de  le  louer  n'eft  pas  encore  vçiju.  .O-ailr. 
leurs  ^  il  ne  m^e;  paroîc  pas  qu'il  aicfbeibin-  de 
cet  encouragement;      .   •      •  . 

Je  ne  puis  défavçuer  que  ce  ne  foit  upè  fort 
\)o^e  amej  &:l^niie  doit  pas  s'attendre  à  trou- 
ver dans  an  homme  toutes  les  bonnes  qualité^ 
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réunies.  Mais  réellement)  tnâ  chère ,  je  lé  trouve 
bien  fot  de  fe  donner  tant  de  peine  pour  moi  ^ 
lorfqu'il  doit  s  appercevoir  du  méprii  que  faî 
pour  tout  fon  fexe^  Se  plus  fot  encore  de  ne 
pas  comprendre  «  que  dans^  fes  vues  ,  il  fera  tôt 
ou  tard  une  pitoyable  6gure  avec  moi.  Nos  goûts 
&  nos  dégoûts  ,  comme  je  Tai  fouVent  penfé , 
font  rarement  gouvernés  par  la  prudence ,  ou 
par  le  rapport  qu'ils  devroieht  avoir  à  notre 
bonheur.  Uœil^  ma ûhère,«ft allié  fi  étrditer»setitf 
avec  le  cctût  \,Sc  tous  deu)c  fdnc* ennemis  fi  dé- 
clarés du  jugement  ;  quelle  union  mal  ailortie 
que  celle  de  Tefprit  &  du  corps  !  tous  les  fens , 
comme  la  famille  des  Harlove',  font  ligués  contre 
ce  qui  devroit  les  animer  8c  faire  leur  honrîeiir, 
fi  Tordre  étoit  mieux  gardé. 
'  Trouvez  bon  ,  je  vous  en  fiipplie ,  qu'avanC 
votre  départ  pour  Londres- »  je  vous  envoie  qua-" 
rante-huit  guinées.  Je  fixe  la  fothme ,  pour  vous 
obliger  s  parce  qu*en  y  joignant  les  deux  que  j'ai 
fait  donner  i  votre  Hannah ,  je  rtconnois  que 
Vous  m^en  devrez  cinquante.  Ceft  aller  au-devant 
de  vos  objeftions.  Vous  favez  que  je  ne  puis 
manquer  d'argent.  Je  vous  ait  dit  que  je  pofsède 
le  double  de  cette  fomme ,  &r  que  ma  mère  ne 
tn'en  connoît  que  la  moitié.  Que  ferez-vous  dans 
une  ville  telle  que  Londres,  avec  le  peu  qui 
vous  refte  ?  Vous  ne  fauriez  ptévoir  les  befoîni 
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^01  naîtront ,  pour  des  mefTages ,  pour  des  in-* 
formations  &  d'autres  ocçurences.  Si  vous  faîtes 
difficulté  de  vous  rendre  ,  je  ne  croirai  pas  votre 
fierté  auffi  abattue  que  vous  le  dites ,  Se  qull 
me  femble  qu'elle  doit  l'être  en  particulier  fur 
ce  peint# 

A  l'égard  des  termes   où  j'en  fuis  avec  ma 
mère ,  il  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire ,  à  vous 
qui  la  connoi(îèz  Ci  parfaitement,  qu'elle  n'époufe 
jamais  rien  avec  modération.  Ne  devroit-elle  pas 
fe  fouvenir  du  moins  que  je  fuis  fa-Sile?  Mais 
non ,  je  ne  fuis  jamais  pour  elle  que  la  fille  de 
mon  père.  Il  faut  qu'elle  ait  été  bien  fenfible^au 
violent  naturel  de  ce  pauvre  cher  père ,  pour  en 
conrer\(er  fi  long-tems  la  mémoire  ^  tandis  que 
coûtes  les  marques   de  tendrefle  &  d'afFedidn 
paroiflènt  oubliées.  D'autres  filles  fcroieqt  tentées 
de  croire  que  Tefprit  de  domination  doit  être 
bien  puifTant  dans  iine  mère  qui  veut  exercer  fan^ 
cède  toute  l'autorité  qu'elle  a  fur  fes  enfans  y  Se 
qui,   tant  d'années  après   la  mort  d*un  mari,' 
regrette   de    n'avoir   pas   eu  fur,  lui  le   même 
empire.  Si  ce  langage  n'eft  pas  tout-à-fait  décent 
dans  la  bouche  d'une  fille ,  il  doit  vous  paroître 
lin  peu  excufable  par  la  tendre  affeébion  que  je 
portoïs  à  mon  père  ,  Se  par  le  refpe<5t  que  j'au-" 
rai  éternellement  pour  fa  niémoire.  Cétoic  te 
meilUdr  de  tous  les  pères  j  &  peut-être  n*au* 
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roic-il  pas  été  un  mari  moins  tendre,  ù  Vhxt^ 

meur  de  ma  mère  &   là  fienne  n'avoienc  pas 

eu  trop  de  reflemblance  pour  être  capables  de 

s'accorder. 

Le  malheur 9  en  uh  mot,  c'eft  que  l'un  ne 
pouvoit  être  fôché  ,  fans  que  lautre  voalût 
letre  auflî  t  tous  deux ,  d ailleurs >  avec  un  (on, 
bon  naturel.  Cependant,  à  l'âge  même  où  j'étois, 
|e  ne  trouvois  pas  le  joug  auffi  pefant  pour  ma 
mère,  qu'elle  paroît  vouloir  me  le  perfuader, 
lorfqu'il  lui  plaît  de  défavouer  fa  pan  à  mon 
exiftence* 

J'ai  fouvent  penfc  que ,  pour  empêcher  les 
parcages  d'affeâion  dans  leurs  enfans ,  les  pères 
&  les  mères  devroient  éviter  3  fur  toutes  chofes, 
ces  querelles ,  longues  ou  fréquentes ,  qui  met^ 
tent  un  pauvre  enfant,  dans  l'embarras  pour  pren- 
dre fon  pajrti  entre  deux  perfonnes  (i  chères, 
lorfqu'il  feroit  porté  à  les  refpeâer  toutes  deux 
conime  U  le  doit* 

Si  vous  voulez  être  informée  du  détail  de 
notre  différend  ,  après  vous  avoir  confeffé  en 
général  que  v.Qtre  malheureufe  affaire  en  écoit 
loccafion ^  il  Êiut  vous  fatisfaire. 

Mais  comment  dois-je  m'expliquer?  Je  fens 
la  rougeur  qui  me  monte  au  vifage.  Apprenez* 
^onc^  ma  chère  ,  que  j'ai  été., .pour  ainfi  dire... 
oui ,  quej  ai  été.bat(ue«  Rien  n  eft  plus  vrai.  M$ 

mère 


ttièrê  a  jugé  à  propos  de  me  donner  un  grand 
coup  fur  les  mains ,  pour  m'arrachcr  une  lettre 
^ue  j'écois  à  vous  écrire,  ôc  que  j'ai  déchirée  eti 
pièces  &  jetée  au  feu  devant  elle ,  pour  Pem* 
pécher  de  la  lire. 

Je  fais  que  cette  aventure  vous  affligera;' 
Epargnez-Vous  par  conféquenc  la  peine  de  me 
le  dire. 

M.  Hickmàn  arriva  quelques  moniens  aprèsii 
Je  ne  voulus  pas  le  voir.  Je  fuis ,  ou  trop  grande 
pour  être  battue,  ou  trop  enfant  pour  avoir  un 
très-humble  ferviteur.  C  eft  ce  que  je  déclarai  i 
ma  mère.  Quelles  autres  armes  que  du  chagrin 
&  de  la  mauvaife  humeur ,  lorfqu'il  ne  feroit 
pas  pardonnable  de  penfer.m^me  à  lever  le. petit 
doigt  ! 

Elle  me  dit  ^  en  ftyle  d'Harlove^  quelle 
voufoit  être ,  obéie  j  &  que  là  maifon  feroit 
ferthée  à  M.  Hîckman  mcme ,  s'il  contribuoit  à 
l'entretien  d'une  correfpondance  qu'elle  m  avoit 
défendue* 

Pauvre  Hickman  !  fon  rôle  eft  âflèz  bizarre 
entre  la  mère  &  la  fille.  Mais  il  fait  qu'il  èS: 
sûr  de  ma  mère ,  6c  qu'il  ne  l'eft  pas  de  iiioî* 
Ainfi  fon, embarras  n'èft  pas  grand  à  choifir^ 
quand  il  ne  feroit  pas  porté  d'inclination  à  vous 
rendre  fervice. 

Je  m'enfermai  pendant  tout  le  jourj  8c  le 
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peu  de  nourriture  que  je  pris  y  je  le  pris  ieulci 
Le  foir,  }e  reçus  un  ordre  folemnel  de  dtC^ 
cendre  pour  le  fouper.  Je  descendis  ^  mais  en« 
vironnée  du  nuage  le  plus  épais.  Qui  &  non 
furent  les  feules  réponfes  que  je  fis  zSèz  loûg" 
tems»  Cette  conduke,  me  dit  tm  mère,  na- 
vanceroit  pas  mes  aâaires  auprès  d'elle.  Elle  ne 
gagneroit  rien  z  me  battre  y  lui  dis-je  à  moa 
tour.  Cécoit  ,  répliqua-t-eUe ,  la  hacdieJflfeL  de 
ma  réfiftance  qui  Tavoit.  provoquée  à  me  donner, 
un  coup  fur  la  main.  Elle  écoit  fâchée  que  fç' 
l'eudè  irritée  jufqu'si  ce  point  :  mais  elle  n'en 
exigeoit  pas  moins  y  de  deux  chofés  Tune  ;  ou 
que  ma.  correfpondance  fût  abfolument  incer^ 
rompue  ,  ou  que  toutes  nos  lettres  lui  fuf&nc 
communiquées. 

Je  lui  dis  qu'elle  demanidoic  deux  chofes  éga^ 
lement  impoffibles  ;  Se  qu'il  convenoît  auflî  peu 
n  mon  honneur  qu'à  mon  inclination  ,  d  aban- 
donner une  amie  dans  l'infortune...»  fur-cour 
pour  fatisfaire  des  âmes  balles  &  cruelles. 

Elle  ne  manqua  point  de  rappeler  tous  les  Bcux 
communs  du  devoir  &  de  l'obéiflànce.^ 

Je  lui  répondis  qu'un  devoir  exigé  avec  un 
excès  dcraifonnable  de  rigueur  avoir  caufé  toutes 
vos  difgrâces  j  que ,  fi  elle  me  croyoic  propre 
au  mariage ,  elle  devoir  me  juger  capable  à^ 
former ,  ou  du  moins  d'entretenir  des  amiucs , 
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jparticalièrémenc  avec  une  perfomie  5  donc  elle 
m'avoir  félicitée  mille  fdis,  dans  d'autres  tems^ 
d'avoir  obtenu  Teftime  &  la  confiance;  qu'il  y 
avoit  d'autres  devoirs  que  ceux  de  la  nature  ^ 
Sr  qu'ils  pouvoieilc  toiis  s'accorcïer  ;  qu'un  corn* 
mandement  ihjuRe  ,  j'ofois  le  dire ,  dût--elle  me 
battre  encore  j  était  un  degré  de  tyrannie  ;  & 
que  ft  n'aurois  pas  dû  m'acttodre,  qu'à  mod 
&ge ,  on  he  me  jaifsâc  auctm  exercice  de  ma 
volonté ,  aiiciine  démarche  à  îfàire  de  mon  choix  ^ 
iorfqit'il  ii*étoic  queftion  que  d'une  fertime ,  6c 
que  te  féxe  inaudit  n'y  àvoit  aucune  part. 

fce  qu'il  y  avoit  do  plus  favorable  à  fon  argu-^ 
faient,  c'feft  qu'elle^  fé  réduifcit  à  demander  la 
comthunication  dé  nos  letcres;  Elle  infifta  beau-^ 
coup  fu^  ce  point;  Vous  étièi;  mô  dit- elle ^ 
èntte  les  mains  du  plus  intrigant  de  tous  leà 
hommes  ;  qiii  ,  fuivant  quelques  avis  qu'elle 
âvôit  rêçiis ,  tourndit  Ion  Hickiïian  en  ridicule; 
Quoiqu'elle  ifût  pôirtée  à  bien  |ugër  de  vous  & 
de  moi  y  qui  pouvoît  lui  Répondre  dès  fuites  dé 
notirè  cortefpohdancfe  ? 

Ain(i ,  ma  chère  ,  voti^  voyez  que  l'intérêt  dé 
M.  Hickman  a  beaucoup  de  pàirt  ici.  Je  ri'au- 
tois  pas  d'éloîgriettient  pour  faire  voit  mes  let- 
tres à  iha  mère  y  (1  |e  n  étois  perfaadée  que 
Votre  plume  <c  la  mienne  en  feroicnt  moins 
libres  ;  &  (i  je  ne  la  voyois  fi  actr>ch^e  au  parti 
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contraire  ,  que  fes  raifonnemens ,  fes  cenftfresî 
fe^induûions  &  fes  interprétations  deviendroient 
un  fujet  perpétuel  de  difficultés  Se  de  nouveaux 
débats;  D'ailletirs  ,  je  ne  ferois  pas  bien  àifo 
qu  elle  sût  comment  votre  rufé  monftre  a  joué 
une  perfonne  d'un  mérite  fi  fupérieur  au  ^en. 
Je  connois  cette  grandeur  d'ame  qui  vous  élève 
au-defliis  de  vos  intérêts  proprés;  mais  n'entre- 
prenez point  de  me  faire  renoncer  à  notre  coi- 
refpondance. 

M.  Hickman ,  immédiatement  après  la  que-^ 
relie  dont  je  vous  ai  fait  Thiftoire^  m'a  ofFect 
fes  fervices  ;  &  ma  dernière  lettre  vous  a  ûit 
voir  que  je  les  aï  acceptés.  Quoiqu'il  foit  fi. 
bien  aVec  ma  mère,  il  juge  qu'elle  a  trop  de 
rigueur  pouy  vous  &  pour  moi. -Il  a  eu  la  bonté 
de  me  dire  (  &  j'ai  cru  voir  dans  fon  difcours 
un  air  de  proteâiion  )  que  non  -  feulement  il 
approuvoit  notre  correfpondance ,  mais  qu'il 
admiroit  la  fermeté  de  rpon  amitié;  &  que, 
n'ayant  pas  la  meilleure  opinion  du  mondé  de 
votre  homme  ,  il  eft  perfuadé  que  mes  infor- 
mations &  mes  avis  peuvent  quelquefois  vous 
être  utiles. 

Le  fonds  de  ce  difcours  m'a  plu  ^  &  c'eft  un 
grand  bonheur  pour  lui  ;  fans  quoi ,  je  ferois 
entrée  en  compte  fur  le  terme  à* approuver^  & 
je  lui  aurois  demandé  depuis  quand  il  me  croyoK 
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aifpofce  i  h  fouffrir.  Volis  voyez,  ma- chère, 
ce  que  c'eft  .que  dette  ^àté  d'hommes  :  votis  ne 
kur  avez  pas  plus  tôt  accordé  Toccafion  de  vous 
obliger,  qu'ils  prennent  le drpit  à^ approuver vo% 
avions  •  dans  lequel  eft  renfermé  apparemment 
celui  de  les  défapprouvèr ,  lorfqu'ils  le  jugeront 
à  propos. 

J'ai  dit  à  ma  mère  combien  vous  fouhaitez 
de  vous  réconcilier  avec  votre  famille  ,  &  com- 
bien vous  Ites  indépendante  de  M.  Lovelace.  La 
fuite,  m'a- t-elle  répondu  ,  nous  fera  juger  du 
fécond  point.  A  Tégard  du  premier  ,  elle  fajt , 
dir-êKe,  &  fon  opinion  eft  auffi,  que  vous  ne 
devez  efpérer  de  réconcitiacion  qu'en  retournant 
au  château  d'Harlov;e ,.  fans  prétendre  au  moindre 
droit  d'impofer  des  conditions*  C'eft  le  plus  sûr 
moyen ,  ajoute-t-elle ,  de  prouver  votre  indé- 
pendance. Voilà  votre  devoir  ,  ma  chère  ,  dans 
Topmiçm  de  ma  mère. 

Je  fuppofe  que  votre  première  lettre,  adreflce 
àr  M.  Hickman ,  me  viendra  de  Londres.  , 

Votre  honneur  &  votre  sûreté  font  l'unique 
9bjeC:ds  mes  prière^.  .   . 

Je  ne  puis  m'ima^iner  comment  vous  faites 
pour  changer  d'habits. 

Ma  furprife  augmente  fans  ceflè,  de  voir 
TobAinacioa  de  vos  proches  à  vous  laifTer  dans 
i'ambarra^  Je  ne  comprends  pas  quelles  peuvent 

S  iij 
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ccr^  leurs  Yues.  Us  vous' jetterptic  çncrçfes  bras^ 
foie  que  v^us  le  vouliez  ou  non. 

J'envoie  ma  lettre  par  Aobert,  pour  ne  pa^ 
perdre  de  tetns ,  Se  je  ne  puis  ^ue  vous  répéter 
lofFre  de  mes  plus  ardens  lervices.  ^dieUjYn;^ 
prè3*chàrej|  8c  mon  (inique  amie, 

Â  N  N  £    H  Q  W  £• 
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Mifs  ClJkisse  Harlove  à  mifs  Hojru^ 

Jeudi,  10  avi^ 

^fi  me  croirais  absolument  indigné  de  ^otro 
amitié  3  G.  mesiplus  preflans  intérêts  tiç  mç  Iai& 
foient  pas  trouver  adez  de  loiiir  pour  déclarée 
en  peii.  dç  mot$  ,  à  nia  chère  aihie  »  combien 
j|e  fuis  éloignée  d'approuver, fa  conduite,  àm 
^es  circonftances  où  fa  ginérôGixé  Tempèche. 
apparemment  de  rêcpnnoîcre  fa  faute  >  n^is  où 
j'ai  plus,  de  raifon  qu'une  autre  d'en  gémir,  patce^ 
gue  jai.le  inalheur  d'en  évie  l'ocçafion. 

Vous  fayez ,  dites  -  vous ,  que  vos  démêlé? 
avec  votre  mère  m'affligeront  beaacG«ip  ;  6c  vous 
voulez  que ,  par  conféquent  y  je  ^n'épargne  la 
peine  de  vous  le  dire. 

Ce  a  eft  pas  là ,  ma  chère ,  ce  que  vou^ 
dcâxiez  autrefois    Vous  me  lépécie^  £?0X^I 
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que  VOUS  n'en  aviez  que  plus  d'amidépanrmoi, 
iorfqae  |e  vous  faifbis  des  plaintes  de  cette  ep^ 
cefSve  vivacité  »  donc  Voiie  bon  fens  vous  appre- 
fioit  avons  défier.  Quoique  mallieureufement 
tombée  ^  quoique  dans  Tinfertune  ^  fi  jamais 
l'ai  valu  quelque  chofe  par  lé  jugement  ^  c'eft 
aujourd'hui  que  je  nlérite  d'être  écoutée  »  parce 
que  je  puis  parler  de  moi  mcmé  auffi  librement 
que  d^aûcune  autre  j  de  lorfque  ma  faute  devient 
contagieufe»  lorfqu'elle  vous  entraîne  dans  une 
cprircfpondattce  qui  vous  eft  défendue  j  n'élevé* 
rai -je  point  ma  voix  contré  une  -  déiôbéifiànce 
dont  les  fuites  ^  quelles  qu'elles,  puifiènt  être  » 
figgraveront  ihon  i^trçur^  Se  k  fetpnr.  r^ardér 
^othme  la  racine  d'une  fi  ttiauvaife.  branche  ?  , 
L'amè  qui  peut  mettre  fa  gloiri^  dans  ta 
conftancè  &  la  férmetç  d'une  auffi  noble  amitié 
que  la  vôtre  ;  d'une  amitié  qui  eftà  l'é|^teuve 
dé  la  fortune  »  &  qui  croit  avec  .le&  4i%râces 
de  la  [ierfomie  aiiiiée  ^  cette  ame  doit  ècr^  ioca-^ 
pable  dç  prenjdre  niai  l^s  avertifiemens  bu  les 
çonfçili  de  l'ami  pour  lequel  elle  a.  des  fènti* 
meas  fi  dift ingués,  Âinfi,  la  liberté  que  |é  pcehds 
i^a-pds  bçfoih  d'apologie.  Elle  w  deofiande  d'âur 
îsm  txmns  f  qilei  dans  les  conjonâuxes  pré* 
lentes  i  elle  eft  l'efTeQ  d'un  défintéi^fièment  d 
abfblu  »  qu'il  tend  à  me  priver  dé  la  feufe^  tonfo^ 

iiv 
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Vlottc  humeur  chagrine  )  Tadion  de  dcchkef 
entre  les  mains  de  votre  mère  une  lettre  qu  elk 
avoir  droit  de  life  ,  &  de  là  brûler  ,  comme 
yous  en  faites  l'aveu  ,  devant  fes  propres  yeux  ; 
le  refus,  de  voir  un^  homme  qui  eft  fi  dtfpoféà 
vous  .obéir  pour  le  fervice  de  votre  malheureufe 
amie,  &  ce  refus  dans  la  feule  vue.de  morr 
tifier  votre  mère  ;  pouvez  -  vous  penfer ,  ma 
chère  amie ,  que  toutes  ces:  fautes ,  qui  ne  fi3m 
pas  la  moitié  de  celles  que  vous  reconnoifffe&, 
&ient  eiccufables  dans  une  perfonne  qui  eft  fi 
bien  inftruite  de  fes  devoirs  ? 
•  Votre  mèfe  étoit  autrefois  prévenue  en.  ma 
faveur.  N'éft-ce  pas  une  taifon  de  la  ménager 
davantage  ,  aujourd'hui  que ,  fuivant  fes  idées, 
|*ai  perdu Juftement  fon  eftime?  Lei' préventions 
favorables»  comme  celles  qui  ne  le  font  pas» 
ne  s^effacdn^  guère  entièrement.  Comment  une 
^erreur-,*  laquelle  on  ne  peut  pas  dire  quelle 
ait  d'i«€lrèt  particulier ,  la  frapperoit-elle  affea 
•pour  Icloigner  tout-à-fait  de  moi-?- 

tl  y  a.  5  dites  -  vous ,  d'autres  devoirs  que 
celui  de  k;nattire.  D'accord-;  mais  c'eftie  prô^ 
■mier  de  toui  las  devoirs;  urt  devoir  qui  a  fA- 
cédp  on' quelque  forte  votre  exiftence  iwèiiiè': 
Se  quel  autre  devoir  ne  doit  pas  lui  céder  ^  lorfqut 
yous les  foppoferez  en  concurrence-?    .,...- 

Vpus  êtes  pçrfuadée  qu'ils  peuvent  s^^coideF; 
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Votre  nière  penfe  autrement.  Quelle  eft  la  con^ 
clufion  qu'il  faut  tirer  de  ces  prémifles?. 

.  Quand  votre  mère  voit  combien  |e  fôuffre  y 
dans  ma  réputation  j  de  la  malheui^eufe^dimarche 
eu  je  me  fuis  engagée ,  moi,  dé  qui  tout  1q 
monde  avoic  de  meilleures  éfpérances  >  quelle 
raifon  n'a i-e- elle  pas.  de  trembler  pour  vous? 
Un  mal  en  attire  un  autre  après  foi  ;  & 
comment  faura«t<-elle  où  le  &tal  progrès  peat 
s'arrêter  ? 

•  Une  pçrfonfte  qui  entreprend  de  jnftifier  les 
fautes  d*autrui ,  ou  qui  cherche  à  les  diminuer» 
ne  donne^-t'-elle  pas  lieu  de  la  foupçonnetoade 
corruption ,  ou  de  fbihlefTe  B  &  les  cenfeurs  ne 
penferont-ils  pas -qa avec  les:  mêmes  motifs  »  & 
dans  lesmèmescirconftances,  elle  feroit  capable 
àt^  mêmes  erreurs  \  ■ 
1  ..Mçtcons  àpartrlesiperfécutionsexcraordinaires 
que  j'ai  efliiyces  :  ja'- vie  humaine  peut- elle 
feurnit  unjexrfm^&.pjusf  terrible  que  celui  que 
l^aiî adonné,. ddnsc-ifnefpace  fort  çou^t.»  de  la 
iiéceflité  qui  oblige  des  parens  à  veiller  fans  ceflê 
fiir'uae  iille  V  quelque  .opinion  qu  elle  ait  donnée 
de  fat  prudence,?. 

.:  K'eft^e  pas  d^uis  feize  ans  jufqu'à  vingt- un  ^ 
que  cecre  vigilance  eft  .plus  néceûàire  que  dans 
•ttonn  vautre  teiris  de  Ja  vie  d'une  femme  ?  '  C'eA 
49$is  cet  efpaceqqe  ng^R^.atiironsiordin^rçmenti 
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les  yeux  des  hommes ,  &  que  nous  devenoni 
l'objet  diè  leurs  foins  »  ou  de  leurs  attaqnes  \ 
&:  neft -  ce  pas  dans  le  même  cems  que  nous 
nous  feifons  une  répuétdbn  dé  bonne  ou  de 
nlauvaife  conduite  »  qui  nou^  accompagne  pref* 
qiie  inféparablement  jufqu  à  la  &i  de  nos  jours  ? 

Ne  fommes'-hous  pas  alors  en  danger  de  h 
part  de  nous-mêmes  ^  à  caufè  de  la  diftinâîon 
avec  laquelle  iiouscoôimençbns  à  regarder  lautre 
fcxe? 

Et ,  lorfqdç  nos  dangers  fe  «ultipliept  im^ 
dedans'  comniç  au-  dehors  »  <ios  parens  opt-iti 
çdrc  dearoine  que  leur  vigilance  doit  redoubkt^ 
PQtre  tatile  »  qui  commence  à  £e  former. jt  ^^^^ 
t^Ue  une  raifunde  lious  eh  plaindre  ? 

Si  c'en  eft  tine  ^  dites- moi  dcmc  quelle  fera 
précifément  la  taille ,  quel  fera  Fag^  qui  exemp 
tera  lûie  lumnèce  fille  de  la  foumffîon.qtt'éllç 
doit  4  fesr  parèns  ^  ^$c  qui.  foutra  1^  aiitô^ifer  • 
à  l'exemple  des  animaas^  à  fe  éépouili^r  deb 
R^dreflè ,  6c  ites  foins  qn^  doivent  i  km 
enfans? 

il  vous,  patolfidur ,  ma  chaire,  d^trt  trsâtée 
comme  une  petite  fille!  £h!  plive&»vous.pcbfei 
qu'il  ne  fœt  pas.  tnt^  dut  i  d'honnêtes  ^rens. 
de  fe  Cfoir^  dans  la  néçeffiié  de  ceqîr  omc  cdip 
duité  ?^  Vous  figatéii-vous  qua  la  place  dç  wnr^ 
«lère^  fi  vatt«  Sïk^ymn  ât^îc  r«fufé  ce  ^ 
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votre  mère  demandoît  de  vous ,  6c  vous  moit 

difpucé  1«  droit  de  vous  faire  obéir  ,  voas  né 

lui  6u$ez  pas  donné  un  *  coup   fut   la   main  ^ 

pour  lui  faire  quitter  un  papier  défendu  ?  Ceft 

une  grande  vérité  ^  comme  votre  mère  véus  Ta^ 

dit  3  que  vous  Tavieî  provoquée  i  cette  riguter  \ 

^k  c'eft  de  fa  part  nue  excrèmeUondefceitdance^ 

à  laquelle  v«us  li'avez  pas  fait  fatcention  qu'elle 

méritoit,  d*avoir  rec0iinii  qu*elle  en  écoit  falckée^ 

Avant  le  mariage  (  où  noUs  entrons  fous  îiné 

autre  efpèce  de  proteûion^   qui  n^abrôgè  pâ4 

néanmoins  les  devoirs  de  la  nature) ,  il  n*y  a  point 

d'&ge  auquel  notre  fauve-garde  !aplu€  nécéflTairè 

^  'la  pltis  puiflânte  lie  ibit  les  -ailes  de  nios  pa* 

rens,  pour  nous  gatantir  dçs  tautours,  dés  ttii* 

!at^ ,  des  épervieré  de  d*autr^  viîains  aniitiaat 

de  proie  ,  qui  voltigent  fans  cëde  au-deflus  àé 

nos  tctéi , .  ayec  le  defllèin  de  nous  ftirprendré 

fede^ nous  dévorer,  auffi-^tôt  qu'ils  hous  vcrient 

écartées  de  la  vue ,'  c*èft-à-dire  du  foin  de  riok 

gatdierii  &r'^  nos  proteéleurs -naturels. 

'    Quelque  dureté   que   vous  puiffiez   trbuvet 

^ans*  iWdre  qui  nous  interdit  «ne  corrèfpon-- 

dapce  autrefois  ajiptouvée ,  fi  vbtre  hière  jugé 

Néanmoins  ,  qu'éprcs  ma  faute  elle  foie  capable 

de  ;eter  une  tache  for  v0tré  t^iitation,  c*eft 

liue  dureté  i  laijtselle  il  faut  fe  fonméttte.  Ne 

î^t-^elle  pas  mcm^  f^^  tpQ&tnicÈ  ^s  iôi^ 
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opimôn,  lorfquelle  voit  que  le  premier  fruk 
ée  votre  attachement  à  la  votre ,  eft  de  vous 
inrfpirer  de  Thumeur  &  de  la  répugnance  4  lut 
obéir? 

:  Je  fais ,  ma  chère  >  qu  en  parlant  d'humeur 
fc  du  nuage  épais  que  vous  m'avez  repréfenté. 
Vous  ne  penfcz  qu'à  mettre  dans,  vos  termes 
ce  fel  délicieux  qui  fait  le  charme  de  votre  con? 
yerfatiori  &  de  vos  lettres.  Mais>  en  vérité, 
mi  chère  amie ,  je  Je  crois  déplacé  dans ,  cette 
pccafton*  : 

^  Me  peifmette^-vcas  d^ajout^f  .4  ces.  ennuyeux 
{f proche^  ^  ^que  \^  n'apprçuve  pas  non  plus> 
^$ns  vottjç  lettre  ^<  qi;ielques>  un$  des  traits  qui 
i>nt  rappc^t  à  I4  m^^iière-  dont  votre  père  & 
votre  mère*  tiyoif  nt  enfemble,  J'qfe  dire  que 
fes  peçit^  détnçlés  n'étoient  p^s  .continuels^ 
«qaoiqu  il$.  fuflfeiat  peut-être  trop /fcqueus,.  Mai? 
jiforte.  mère  e(t  inoins  comptable  k  fa  fjUe^qu4 
.tout  autres  ^i^  ce:  qui  s-'eft^paflc  entre ^ elle  & 
M.  HoweV' doiift  je  dirai  fev^lem^t  que,. vou$ 
deviez  révéjreJîJa  rnémoire^.  Ne^fqne?;,-  yous^  pas 
biçn  d'examjin^  un  peu  fî  le^p^t  jçeflêntimcnç 
€^\  v-ous  rd^;.cf}ntre  votr€;.mèr^>:l9ffq^^^ 
§,uiezh  plismi;  4  U^maini^.  n'a.pas  feryi  à  t^^jikj; 
^os.fentimeiis  àq  r-efpeâ:  poux  yotre.  pqreî  .  ^ 
/Chiacun  a  fes  défauts.  Quand  votre  mçi;e  att-^ 
ff<îl(  forc  de  rappelé;:  des  mccontentemeœ  4om 
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fe  fujet  n*exifte  plus,  vous  ne  devez  pas  avoir 
befoin  qu'on  vous  faffè  confidcrer  à  loccafîon 
de  qui  8c  de  quoi  ces  idées  renaiflent  dans  fon 
efprit.  Ce  n'eft  pas  à  vous  non  plus  qu'il  appar- 
tient de  juger  de  ce  qui  doit  s  être  paflï  entre 
un  père  &  une  mère ,  pour  faire  vivre ,  &  pour 
aigrir  même  d'anciens  fouvenirs  dans  la  mémoire 
du  furvivant» 
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Mi/s  Clarisse  Harlove  à  mifs  Hotte. 

JLj  e  fujet  que  j*aî  traité  dans  ma  lettre  précé- 
dente ne  demande  point  d'ctre  continué.  Je 
pafli  avec  plus  de  plaifir ,  quoiqu  avec  auffi  peu 
A' approbation  ^  à  une  autre  de  vos  exceffives 
vivacités  :  c*eft  aux  grands  airs  que  vous  vous 
donnez  à  Toccafion  du  mot  à* approuver. 

Je  m'étonne  ,  qu'étant  auffi  généreufe  que 
vous  l'êtes ,  votce  générofité  ne  foit  pas  plus  uni- 
forme ;  qu'elle  vous  manque  dans  un  point  où 
la  politique ,  la  prudence  &  la  gratitude ,  vous 
en  font  une  loi  prefque  égale.  M.  Hickman , 
comme  vous  le  reconnoiflez ,  eft  une  bonne  ame. 
Si  je  n'en  étois  pas  convaincue  depuis  long-tems, 
il  n'auroit  pas  trouvé  en  moi    un  avocat  eu 


Ûl  (sLxetitf  auprès  de  ma  chçre  mifs  Howe.  CôttH 
bien  de  fois  ai«je  vu  avec  chagrin^  pendant  lé 
tems  que  j'ai  pa(!e  chei  vous ,  qu'après  une  con- 
V erfadoh  y  où  il  avait  fof  c  bien  fait  fon  r6Ie  dans 
Votre  abl^ncer^il  devenoii  muet  ^u  moment  que 
tous  paroiffiez  ? 

Je  vous  l'ai  reproché  plufieurs  fois  -,  &  je 
trois  vous  avoir  fait  remarquer  auffî  que  l'ait 
impofant,  dont  vous  ne  vous  arniiez  que  pour 
lui  y  pôuvoit  recevoir  une  interprétation  qui 
n'auroit  pas  flatté  votre  orgueil.  Il  pouvoir  ctré 
expliqué  à  fon  avantage ,  &  ilttUement  au  vôtre; 

M.  Hickihan,  m^  chère»  eft  un  homme mo^ 
defte.  Je  ne  vois  jamais  un  hçoime  de  ce  carac-* 
tère>  fans  être  perfuadée  que  c'eft  uniquement 
i*occafion  ^i  lui  manque ,  &  qu'il  renferme  desi 
ttéfors  qui  n'ont  befoln  que  d'une  çlé  poui 
s'ouvtir,  c'eft-^dire  d'un  jufte  encouragement 
JK>ur  paroître  aVec  écklf^  ^ 

Le  présomptueux,  au  co&trairé,  <pi  né  peut 
itre  tel  fans  penfer  aùffi  mal  d  autrui  4^'il  penfé 
avantageufement  de  lui-même  »  prend  un  ton  dà 
maître  fur  toutes  fortes  de  fujers  ;  & ,  fe  repo^ 
fant  fur  fon  afliirance  pour  fortir  d'embarras ,  if 
fait  le  famc  étalage  d'uo  créfof  qu'il  né  pofsède 
point. 

Msis  un  homme  modd^et!  ahl  ma  chère  ^ 
une  femme  modefte  ne  diftinguejca-c-eile  pas  tm 


liomtne  modefte,  &  ne  fpahaicera«c-dle  pas 
^'en  faire  le  compagaon  de  fa  viç  ?  un  hdoime  ^ 
devant  lequel ,  &  à  qui  ellç  peut  ouvrir  fes 
lèvres  ,  avec  la  certicudç  qu'il  aura  hçtmt 
opimon  de  ce  qu'elle  dit  y  qu^il  recevra  ibtf 
jygement  avec  tous  les  égards  de  la  politefle, 
6c  qui  doit  par  conféquent  lui  infpirer  une  douce 
confiance  l 

Quel  rôle  jé  fais  ici!  tout  le  monde  eft  porté 
à  s^criger  en  prédicateur.  Mais  afTurément  je 
dois  être  plus  capable  que  je  ne  l'ai  jami^is  été  » 
4ie  penfet  jufte  fur  cette  manère.  Cependant 
je  veux  abandonner  un  fujet  que  j'écois  réfolue^ 
en  commençant  ma  lettre ,  de  réduire  à  l'unique 
point  qui  vous  touche.  Ma  chère ,  ma  très-chère 
amie  9  que  vous  avez  de  penchant  à  nous  appren- 
dre ce  que  les  autres  doivent  faire ,  &  ce  que 
Votre  mère  même  devront  avoir  fait  !  à  la  vérité, 
je  me  fbuviens  de  vous  avoir  entendu  dire  que, 
comme  les  diiférens.  exercices  demandent  diffé^ 
rens  talens,  il  peut  a^rriver  ,  en  matière  d'efprit> 
qu'une  perfonne  foit  capable  de  faire  une  bonne 
critique  des  ouvrages  d'autrui ,  quoiqu'elle  ne  le 
foit  pas  de  faire  eUe'mcmed'exccllens.  ouvrages. 
Mais  je  crois  expliquer  fort  bien  ce  penchant 
&  cette  facilité  à  découvrir  les  fautes,  en  l'at- 
tribuant i  la  natute  humaine  j  qui ,  fentant  fe^ 
propres   dé^ts.»  aime  géoté^alemem  l'emploi 
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de  corr^er.  Le  mal  eft  que/,  potif  exercer  ce 
talent  naturel  j  on  tourne  moins  les  yeux  de^ 
dans  que  dehors  ;  ou  ^  (i  vous  l'aimez  mieux 
en  d'autres  termes  ,  qu  on  fait  tomber  la  cri-^. 
tique  fur  autrui  plus  fouvent  que  fur  foi-mème^ 


LETTRE    CXXIX. 

Mifs  Clarisse  HArlovs  à  mi/s  Hojrz: 

3 1  viens  tn  peu  de  thots  ^  ma  chère  amie ,  i 
la  dcfenfe  que  vous  avez  reçue  de  votre  mère. 
C'eft  un  fujet  que  j'ai  touché  fon  fouvent,  mais 
comme  à  la  hâte  ^  parce  que ,  fentant  fort  bien 
que  thon  jugement  feroit  condamné  par  ma 
pratique  ,  je  n'ai  pas  eu  jufqu'aujourd'bui  le 
courage  de  me  fier  i  moi-même. 

Vous  ne  voulez  pas  que  j'entreprenne  devons 
faire  tenoncer  à  cette  correfpondance.  Vous  m'ap- 
prenez avec  quelle  bonté  M.  Hickman  l'approuve, 
&  combien  il  eft  obligeant,  de  permettre  qu'elle 
paflè  par  fes  mains.  Mais  ce  n'eft  point  aiTez 
pour  me  fatisfaire  entièrement. 

Je  fuis  un  fort  mauvais  cafuifte  ;  &  le  plaifir 
que  je  prends  à  vous  écrire^  peut  me  donner 
beaucoup  de  partialité  pour  mes  propres  défirs. 
Sans  cette  crainte^  &  (i  je  n'appréhendois  auffi 
que   la  franchife  Se  la  bonne  foi  ne   fuflent 

bleffées 
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i>le(Ices  par  ides  évafions ,  je  ferois  tentée  de  vow^ 
propofer  une  voie  que  j'abandonne  à  vôçre  jnge^ 
ment.  Ne  pourrôis-je  pas:  vaqs  écrire  /pour  me 
<:onfer?er  une  fatisfaâion  fi  douce  j  Se  ne  recevoir 
de  vous,  fuivantles  occafionsi  qu'une  rcponfe 
paflagçre;  nofa-fculement  Tous-le  couvect/mais  par 
la  plume  de  M;  Hickman ,  pour  me  ramener  au 
vrai lorfque  je  m'écarte ,  pourme  confirmer  lorfi» 
que  je  penfe  bien  ,.&  pour  me  guider  dans  mes 
doutés?" Ce  fecours  me  ferdit  marcher  avec  :plus 
d'aflutance  dans  le  chemin  obfcur.qui  s*ouvre  de-* 
vant  moi^  car ,.  mialgré  l'iajuftice  de  mes  cenfeurs  ^ 
malgré  toutes  les  liouvetle^'  difgrâces  dont  jè^  diis 
menacée ,  je  «te*  me  croirai  pas  tout- à-fait  malheu- 
rcufe  ,  il  je  pais  xonferver  votre  eftimé* 

Véritableqient  j  ma  çhérè,  je  ne  fais  Cônlmené 
je  pourroiî'  prendre  fur  inoi  de  ne  plu^  voui 
écrire.  Je  n'ai.pdinc  d'^autré 'occupation ,  ni  d'au- 
tre amafem^uLrll  faudroit  que  je  fîfliufâge  dd 
ma  flnttie  ;  x\uzhà  je  n'-kuroîs  perfonnè  à  qui 
je  pufle  eivmyc}  ities  lettres'.  Vous  m'aVez  enJ 
tiendu:  : teleVefc '^es  -  avantages^  que  j'ai  toujours 
trouves  a-  jeter  fur  le  papier  tout  ce  qui  m'ar^ 
rive:,  aâions^  penfées  :.  je^m'imagine  que'  é*eft 
le  mdyjen  .de>fiiirè  tourner  le  prcfent  i  mon 
utilité jfutttfe.. Outre  que  cet  exercice  forme  le 
ftyle^  £c.qti'il  fért  à  développer  les;  idées ,  il  n*y 
a  perfonne  i  qui  il  n'arrive  de  perdre  une  bonne 
Tvme  IIL  t 


penfée  ,  qui  s'évapore  après  la  tcQe^dôtï  l  bk 
d'oublier  urie.bonfte.réfôlution  j  parce  qu'elle  eft 
chafTée  de  la  mémoire  par  de  fécondes  vues  tpÀ 
tie  valent  pas  coujoui^s  les  premières  ;  mais  5  lors- 
que j'ai  pris  la  peine  d'cctire  ce  que.  je  veux  faire 
ou  ce  que  j'ai  fait  ,  l'aûion  où  .h  rcfbkHon 
demeure  comme  devant  moi ,  pour  m'y  atcachet 
de  jJlus  eii  plus ,  ou  pour  y  renoncer  >  bu  pour 
la  corriger.  C'cft  une  force  de  traite  <^ue  j'aî  fait 
avec  moi-mcme  i  êc  qui  ;  étant  fctUé  de  m% 
propre  mdin  y  deviedt  une  règle  de  conduite^  8{ 
comme  un  engagenierit  pour  l'avetair.; 

Je  voudroîs  donc  vous  écrire  >.  .fi  je  le  Jniis 
fans  offenfe,  d'autant  plus,  qu'orutré  le  plaifii 
de  fatisfairè  mon  inclination,  ma  plunie  V^nime; 
lorfqu'en  écrivant"  j'ai  quelque  objet  en  vue, 
quelque  amie  a  qui  je  dcfire  de  plairez 

Mais  5  quôi^  fi  votre  -mère;  permet  ncftre  cor* 
tefpondance  ^  à  comËriôn  que  nos  letereslui  foient 
iomrtiunîquées  ;  .&  fi  c'eft  le.  fcuL  ipojren  de  h 
fatisfairè;  eft^-il  impoffiblé  de  fe  &amettre  âi  ceciè 
loi?  Croyez-vous,  ma  dièrej  Jjrfelle^fît  diffi* 
cuhc  de  recevoir  cette  commùnicatroa  en  con* 
fidence?  Si  je  voyois  quelque  apparence*  de  ré- 
conciliation avec  ma  famille,  je  ri^écàuterors  point 
aflèz  mon  orgueil ,  pour  appréhender .  qu\)n  ne 
iàchè  de  qneUe  manière  fai  été  jèfiiép.  Aatiwi^ 
crairé,  dans  cette  heuréufe  fuppbfiitfcn  ;^.  je  o*ai^ 
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Iroîs  jpas  plutôt  quitte  M.  Lovelace ,  que  j'àppren- 
dîois  coûte  mon  hiftoire  à  votre  mère  &  à  touS 
mes  àmîsî  Mon  propre  honneur  &  leur  faris- 
faÛiori  xtiy  porteroient  également. 

Mais^  fi  je  n'ai  pas  cette  efpérancé,  à  qiiioî 
fetviroit  de  (zità  corïhoître  la  répugnîTnce  qutf 
j'ai  tue  a  ïiiivre  M.  Lovelacô ,  &  les  artifices  pat' 
léfquèls  il  a  fu  ni'feffrayer  ?  Votre  mère  vous  ai 
fait  ôiïteridré  que  niés  amis  infifteroieht  fur  un 
tétour  pur  &:  fimple  ,  fans  aucune  condition  , 
four  dîfpofer  atbitrairement  de  moi.  Si  je  pn- 
f oiflbis  balancer  là-^dèATûs  ^  rfion  frère  s'en  feroit 
tin  fujet  de  triomphe ,  plutàt  que  de  garder  mon 
fecret.  M;  Lovelace  ^  dom  la  fierté  s'offènfe  dcja 
du  regret  que  j'àî  de  l'avoir  fuivi ,  lorfqu'il 
penfe  qu  autrement  je  n  aufois  pu  éviter  d'être 
à  M.  Solmes ,  me  traiteroît  peut-être  avec  in- 
dignité. Réduite  aiiîfi  à  riianquer  d'afile  &  dé 
proreition ,  je  devîèndroîs  l'objet  des  railleries 
publiques,  &  je  jetcérois  plus  de  honte  que 
jamais  fuï  mbil  fexé ,  puifqué  l'àrtipur  ^  fuivî 
du  mariage',  fêta  toujours  èxcufé  plus  facilement 
que  dès  fautes  préméditées. 

En  fappofant  que  votre  mère  co^nfente  à  re- 
cevoir nos  communications  en  confidence ,  iie 
fcilanceî:  point  à  lui  faire  lire  toutes  mes  lettres^ 
Si  ma  conduire  paflfëe  ne  mérite  pas  abfôlumenc 
fa  haine  &  Ion  mépris ,  j'y  gagnerai  peut-être  le 
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fecours  de  fes  confeils ,  avec  celui  des  vôtres;  &5 
û  dans  la  fuite  je  me  rends  volontairement  coa- 
pable  y  je  reconnoîtrai  que  je  fuis  pour  jamais 
indigne  &  des  vôtres  &  des  fiens.     . 

Quand  vous  craignez  de  rappcfantiffement 
pour  mon  efprit  êc  pour  ma  plume,  s'il  faut 
que  toutes  mes  lettres  paflènt  fous  les  yeux  de 
votre  mère ,  vous  oubliez ,  ma  chère  ,  que  l'un 
&  l'autre  font  déjà  fort  appefantis  ;  &  vous  jugea 
trop  mal  de  votre  mère ,  fi  vous  la  croyez  ca- 
pable de  partialité  dans  fes  interprétations.  Nous 
ne  fautions  douter  ,  ni  vous ,  ni  moi ,  que , 
livrée  à  elle-même ,  fon  inclination  ne  fe  fut 
déclarée  en  ma  faveur.  J'ai  la  mcme  apiiiion  de 
mon  oncle  Antonin.  Ma  charité  s'étend  encore 
plus  loin  \  car  je  fuis  quelquefois  portée  à  croire 
que ,  fi  mon  frère  &  ma  fœur  étoient  abfolument 
certains  de  m'avoir  afièz  ruinée  dans  l'efprit  d« 
mes  oncles ,  pour  n'avoir  plus  rien  à  redouter 
fur  Tarticle  de  l'intérêt  j  ils  pourroient ,  finon 
défirer  ma  reconciliation  ,  du  moins  ne  pas 
s'oppofer  à  ma  grâce  j  fur-tout  fi  je  voulois  leur 
faire  quelques  petits  facrifices ,  pour  lefquels  je 
vous  aflure  que  je  n*aurois  pas  d'éloigaement , 
fi  j'étois  tout-i-fait libre,  &  dans  Tindépendance 
que  je  défire.  Vous  fave?  que  je  n'ai  jamais 
attaché  de  prix  aux  acquittions  mondaines ,.  & 
au  legs  de  mon  grand- père,  qu'autant  que  ces 
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avantages  me  mettoienc  en  état  de  fulyre  une 
partie  de  mes  inclinations.  Si  Ton  m*en  ôtoic  le 
pouvoir  ,  il  faudroit  vaincre  mon  penchant  , 
comme  je  le  fais  aujourd'hui. 

Mais ,  pour  revenir  à  mon  premier  fu|et ,' 
eflàyez ,  ma  chère  amie ,  fi  votre  mère  veut 
permettre  notre  correfpondance  en  voyant  toutes 
nos  lettres.  Si  vous  ne  Py  trouvez  pas  difpofce , 
à  cette  condition  même,  quelle  fordide  amitié 
feroit  la  niîenne  ,  de  vouloir  acheter  ma  fatif-» 
faAion  aux  dépens  de  votre  devoir  ? 

11  merefte  un  mot  à  dire  fur  les  reproches 
libres  dont  cette  lettre  cft  remplie.  Je  me  flatte 
que  vous  me  le  pardonnerez ,  parce  qu*il  y  a 
peu  d'amitiés  qui  portent  fiir  les  mêmes  fon^ 
démens  que  la  nôtre ,  ceft-à^dire  fur  le  droit 
mutuel  dç  nous  avertir  de  nos  fautes ,  &  fur 
la  certitude  que  ces  avis  feront  reçus  a>jEec  uuq 
«endre  reconnoiflànce  ,  en  partant  de  ce  priu^ 
çipe,  quMI  eft  plus  doux  &  plus  honorable  4'êtra 
corrigée  par  une  véritable  amie ,  que  de  s*expofer  ^ 
par  une  aveugle  perfévérance  dans  Terreur ,  4 
la  cenfure  &  aux  railleries  da  publici 

Mais  je  fuis  perfuadée  qu'il  eft  aoffi  inutîlc^^ 
de  vous  rappeler  les  loix  de  notre  amitié  ,  quô' 
de  vous  exhorter  à  les  obferver  rigoureufement^ 
à  votre  tour  ,  en  n'épargnant  ni  mes  folies  ni 
Biç$  fautes^  Ct.  Hari^ovBi^ 

T  iii 
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P.   «S.  Je  m  crois  propofc ,   dans  mes  trois 
lettres  précédentes  ^  de  ne  pas  toucher ,  s'il  étoiç 
po(Gbie  y  à  mes  propres  affaires.  Mon  deflèin  eft 
de  vous  écrire   encore  une  fois  ,  pour  vous  in<^ 
former  de  ma  fituation  :  mais  trouvez  bon,  ma 
chère ,  que  cette  lettre  que  je  vous  promets ,  & 
votre  réponfe  ^  qui  contiendra  s'il  vous  plaît  vos 
avis ,  &  la  copie  de  celle  que  j  ai  écrite  i  m«| 
tante  >  foient  les  dernières  que  nous  recevioiis 
Tune  de  l'autre ,  tandis  que  la  déf^nfe  continue. 
Je  crains,  hélas  !  je  crains  beaucoup  quua 
des  malheureux  effets  de  mon  mauvais  fort  ne 
(bit  de  me  faire  revenir  à  des  évafion$,  de  m$ 
faire  tomber  dans  de  petites  affectations,  &  d^ 
m'ccarter  en   im  mot  du  chemin  droit  de  1^ 
yéricé  »  que  j*ai  tôufours  fait  gloire  de  fuivre. 
Mais  qu'il  me  foie  permis  de  vous  affi^rer ,  pour 
lan^our  de  vous  même»  Se  pour  diminudr  le& 
lilarmes   que  votre   mère  a  conçues  de    notre 
çorr^fpondance ,  qnç  ,   s'il  m'arrivoit  de  com- 
fnettre  quelque  faute  de  cette  nature  ^  loin  de 
perfévcrei:  dans  mon  égaremçnr ,  je  ne  fer<Ms  pas 
long-tems  fans  m'en  repentir  ;  ic  je  m'elforçerois 
de  regagtjer  te  terrein  qiie  j'aurois  peràu ,  dans 
|a  crainte  de  voir  tourner  Terreur  en  habitude. 

Les  inftances  ds  madame  Sc^rltngs  m'ont  fait 
(âifîéier  mon  dépairt  de  quelques  jours,  11  eft 
fixé  àiïindi  prpcluin,  comme  je  vous  l'e^pUquiwaî 
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Azm  ma  première  lèure,  qui  eft  déji  comr 
roencée»  p^i^  trouvant  ui^socc^fion  imprévue 
pour  celle-ci  »  je  me  détermina  i  la  faire  partir 
£eule. 


LETTRE     CXXX. 
Mifs  HorrK  à  m\fs  Clarisse  Haklovs. 

Vendredi  matin ,  x  i  avril. 

JVl  A  mère  refufc  d'accepter  votre  cpindiripn  i 
chère  a^e^  Je  la  lui  ai  propoljée  cpmxne  dp 
moi  ;  mais  Ie$  Parlove  (  pardonnez  l'expriçAîon  ) 
pofsèden^  j»b/blumenic  fon  efprir.  C'eft  un  traie 
de  mon  iavMtion  »  m'a-f-elte  dit ,  pour  Tengagef: 
dans  vos  mtifèts  poutre  votre  ÊuniUe  j  ^le  mi^ 
4éBs  de  la  Surprendre. 

Ay»  mpios  d'inquiétude  fifr  ce  qui  ijtpus 
tfipj^dfi^  elle  &  moi  9  je  vous  le  recommande 
encoiifi.  Nqj4^  aou$  aaangecons  fort  bien  jenfem* 
bie.  Tantôt  .une  querelte  j  rantèt  un  raccçmm^^* 
.demont.:  çfG&.  une  ancienne  habitude»  qui  ^ 
a>m^eni:é  avj^t  qu'il  fut  jqudftion  de  vo^. 

Cependant  je  vops  fais  des  remercîmens 
fincèces  pour  chaque  ligi^e  d^  vos  trois  dernières 
lettxes ,  que  je  me  propofe  de  relire  attentive- 
ment lorfque  ma  bile  fera  prête  à  s'échauffer.  Ja 
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ne  vous  dUfîmùlc  point  que  j'ai  un  peu  cegimbé 
à  la  première  leâuce  ;  mats  chaque  fois  que  |e 
la  rebonomence ,  je  fens  croître  pour  vous  j  s'il 
eft  poflible ,  ma  tendreflè  &  nia  vénéracioné 

J*ai  néanmoins  un  avantage  fur  vous ,  que  je 
çonferverai  dans  cette  lettre  &  dans-toutes  celles 
que  je  vous  écrirai  à  l'avenir  j  c'eft  qu'en  vou$ 
traitant  avec  la  même  liberté,  je  ne  croirai 
jamais  que  ma  ftanchife  ait  befoin  dapoksgie. 
J'attribue  cet  efFçt  à  la  douceur  de  votre  naturel , 
&  à  quelques  petites  réflexions  que  je  ne  lailla 
pas  de  faire ,  en  pailànt ,  fur  la  vivacité  du  mien. 
Il  faut  que  je  voi^s  dife  une  fois  mon  ientimeno 
fur  l'un  &c  l'autre.  Vous  êtes  perfuadée,  ma 
chère,  que  la  douceur  neft  pas  un  déÊiut  dans 
une  femtiie  ;  &  mloi  je  tiens  quHm  peu  de 
chaleur,  jufte  &  bien  pkcée ,  n'«n  eft  pas  un 
pon  plus.  Au  fond,  c'eft  louer ^  des  deux  cotés ^ 
fe  que  nous  ne  pouvons  8c  ce  que  nous  ne  dé^ 
iirons  peut-être  pas  de  pouvoir  empêcher.  11  ne 
yous  eft  pas  plus  libre  de  ibrtir  de  votre  caracr 
^ère  j  qu'à  moi  de  renoncer  au  mienf.  Il  faudroit 
que  l'une  &  l'autre  fe  &f&nt  violence.  Ainfi 
nous .  approuver ,  chacune  de  notre  côté,  dans 
Wtat  qui  nous  eft  propre ,  c'eft  transformer  h 
liéreffité  en  vertu.  Muis.  j  pbferyerai  que,  fi  votre 
çaraif^ère  &  k  mien  étoient  peints  exadement, 
le  mien  paroîtroicle.plqs naturel.  Une  belle  petu^ 
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mre  demande  également  des  lumières  Se  de$ 
ombres.  La  vôtre  feroit  environnée  de  tant 
d'éclat  &  de  gloire,  qu'elle  éblouiroit  a  la  vérité 
ks  yeux;  mais  elle  feroit  perdre  courage  à  ceux 
qui  voudroient  l'imiter.  Puifle ,  ma  chère ,  puiflfe 
votre  douceur  ne  vous  expofer  à  rien  de  ficheux  , 
de  la  part  d'un  monde  qui  n'eft  pas  capable  d'en 
fentir  le  prix  !  pour  tiioi ,  dont  la  pétulance  fait 
écarter  ceux  qui  cheroheroient  à  me  nuire ,  je 
m'en  trouve  fi  bien ,  qu'en  reconnoiflint  que  ce 
caraârère  eft  moins  aimable ,  je  ne  voudrois  pa^ 
le  changer  pour  le  vôtre. 

Je  me  croirois  inexcufable  d'ouvrir  la  bouche 
pour  contredire  ma  mère ,  fi  j'avois  à  faire  à  un 
efprit  tel  que  le  vôtre.  La  vérité,  ma  chère ,  eft 
ennemie  desdéguifemens.  C'eft  pour  les  caradères 
nobles  &  ouverts  que  je  réferve  mes  louanges; 
Si  chacun  avoir  le  même  courage ,  c'eft-à-dire 
celui  de  blâmer  ce  qui  mérite  du  blâme  &  de 
ne  louer  que  ce  qui  eft  digne  de  l'être,  vous 
verriez  qu'au  défaut  de  principes  ic  de  convidion  ^ 
la  honte  corrigeroit  le  monde;  &  que,  dans 
une  ou  deux  générations ,  peut-être  la  honte 
introduicoit  des  principes.  Ne  me  demandez  pas 
à  qui  l'applique  cette  réflexion  j  car  je  vous  re- 
doute, ma  chère,  prefqu'autant  que  je  vous  aime^* 

Rien  ne    m'ttmpêchera   néanmoins    de   vou^ 
prouver ,  par  un  nouvel  exemple ,  qu'il  n'|;  ^ 
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^i)ç  les  belks  ^nie^  qui  méricenc  une  ebéiflànce 
iiuplicitç.  La  vérité ,  comm^  fdiàky  eft  ennemie 
4?  toute  force  4e  fai:c]. 

M-  Hickmiui  eft  à  vatre  avis  un  honime  mo« 
diefte  :  mais  la  moçieftie  a  quelquefois  fes  incon« 
ycniens.  {  Nqi|$  examinerons  bienror,  ma  chère, 
içur  ce  qi|ô  vous  ipç  4ices  de  cet  honnête  perfoo^ 
9gga  )  U  n'^  pgs  manqué  de  joie  remettre  votre 
dernier  paq^tôt  efi  mains  propres ,  ^vec  une.bçUe 
flévé^cnce  ^  Y^ï  d'un  hon^me  fore  content  de 
li^^mçmàf  Malhe^reufement  cet  air  de  fàtis£u:' 
tion  n'ctoit  pas  encore  pafle,  brique  ma  mère, 
^mmt  toue  d'un  coup  >  s'eft  également  apperçue 
1^  de  la  l'oie  qui  paroiflbit  fur  fbn  vifage ,  & 
du  Qiouvement  que  j'ai  fait  pour  cacher  le  paquet 
dans  mon  ièia.  Elle  ne  s'eft  pas  trompée  dans 
fes  conjedShices.  Lprfque  la  colère  a  réuffi  i  cer* 
çaines  perfbuncs ,  vous  les  voyez  toujours  ea 
oÂctc ,  ou  cherdiant  iVxxafion  d'en  marquer.  Eh 
bien  !  M.  Hicktnan  !  eh  bien ,  Nancy ,  c'eft 
encorç  iine  lettre  qu  on  a  la  faardieflè  d'apporter 
9c  de  recevoir  ?  Là,  votre  homtx>e  modefte  s'efi 
trahi  plus  que  jamais  j  par  don  embarras  8c  par 
fes  d^fcours  interrompus,  il  ne  fayoit  s'il  devoit 
ibair ,  êc  me  laiffer  vider  la  querielle  t^ec  ma 
çuère;  pu  s'il  deyoir  tenir  tx>n,  pour  Itre  témoio 
du  combat.  J'ai  dédaigné  d'avoir  recours  au 
penfonge.  Ma  ^oèr^  s'dl  retirée  brufquememi 
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fc  je  ne  m'en  fuis  pas  moxm  aj^rochée  d'une 
jfenêcre,  pour  ouyrir  le  paquet,  Jaîtï^nc  à  mpn- 
(leur  Hickman  la  liberté  d'exercer  fe$  deniEs  blanr 
ches  fi^r  l'ongle  de  fo»  pouce. 

Après  avoir  lu  yo$  lettres,  je  fuis  allée  chert 
cher  hardiment  n?a  mère.  Je  lui  ai  rendu  compte 
de  vos  généreux  fentîmeas ,  &  du  défir  que  vous 
aviez  de  vpus  conformer  à  fes  volontés.  Je  lui  ai 
propofé  votre  condition ,  comme  de  moi-même. 
jEîle  Ta  rejetée.  Elle  np  doutoit  pas ,  m'a-t-ellô 
dit,  qu'il  ne  fe  fît  d'admirables  portraits  d'elle, 
jpnrre  deux  jeunes  créatures  qui  ont  plus  d'efprit 
que  de  prudence.  Âulieu  d'êcre  touchée  de  votre 
générofité ,  elle  n'a  feit  ufage  de  votre  opinion 
que  pour  fe  confirmer  dans  la  fienne.  Elle  ma 
renouvelé  fa  défenfe ,  en  y  joignant  l'ordre  de 
ne  vous  écrire  que  pour  voufs  en  informer.  Cette 
réfolution ,  a-t-elle  ajouté ,  ne  <:hajngera  point 
Jttfqu'à  ce  que  vous  foyez  réconciliée  avec  vof 
proches.  Elle  m'a  fait  entendre  qu'elle  sy  étoit 
engagée ,  6c  qu'elle  comptoir  fur  ma  foumiflion» 

Je  me  fuis  fouvenue  heureufement  de  vos  ter 
proches ,  Se  j'ai  pris  un  air  humble ,  qi^oique 
çhagriq.  Mais  je  vous  déclare ,  ma  chère ,  qu'auflli 
long-tems  que  je  pourrai  me  rendre  témoignage 
de  l'innocence  de  mes  intentions  ,  Se  que  je 
ferai  convainciie  qa'il  n'y  a  que  de  bons  effets 
à  fe  promettre  de  notre  correfpondaoce  ^  aufli 
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long'tems  quil  me  reftera  dans  la  mémoire 
que  cette  dcfenfe  vient  cl«  la  même  fource  que 
toutes  vos  difgrâcesî  auffi  long-tems  que  je  faurai, 
comme  je  le  fais ,  que  ce  u  ell  pas  votre  faute 
fi  vos  amis  ne  fe  réconcilient  point  avec  vous , 
&  que  vous  leur  faites  des  offres  que  rhonncur 
&  la  raifon  ne  leur  permettent  pas  de  refufer, 
toute  la  déférence  que  j'ai  pour  votre  jugement, 
&  pour  vos  excellentes  leçons,  qui  convien-r 
droient  prefqu  à  tous  les  cas  différens  du  vôtre, 
n'empêchera  pas  que  je  n  in(ifte  fur  la  continua-* 
tion  de  notre  commerce  ,  &  que  je  n'exige 
dans  vos  lettres  le  même  détail  que  fi  cette 
défenfe  n'avoit  jamais  été  portée. 

Il  n'entre  aucune  humeur,  aucune  perverfité^ 
dans  ce  que  j'écris.  Je  ne  puis  vous  exprimes 
combien  mon  cœur  efl:  intérelTé  à  votre  firaation. 
En  un  mot ,  vous  devez  me  permettre  de  penfeir 
que^  fi  je  fuis  a(Ièz  heureufe  pour  vous  ètrq 
utile  par  mes  lettres ,  la  défenfe  de  ma  mère  ne 
fera  jamais  fi  bien  juibi^fiée  que  nia  conftance  i 
vous  écrite. 

Cependant,  potir  vous  fatisfaire  autant  quU 
m'eft  poflîble  ,  je  me  priverai  ,  en  partie, 
d'une  fatisfaéfcion  fi  chère ,  &  je  bornerai  mes 
réponfes  ,  pendant  l' interdit  j  aux  occafions  où 
mes  principes  d'amitié  me  lés  feront  juger  indift 
penfalples, 
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L^expédient  d'employer  la  main  d'Hickmati  i 
(  voici  le  tour  de  votre  homme  mcdcfte  ^  ma 
chère;  &, comme  vous  aimez  la  modeftie  dans 
fon  fexe,  je  m'efFptcerai  de  le  tenir  dans  un 
jufte  éloignement  ,  pour  lui  conferver  votre 
cftime)>cèt  expédient,  dis- je,  eft  un  petit  piège 
dans  lequel  je  ne  donne  pas  aifcment.  L'in-^ 
tention  de  ma  tendre  amie-eft  de  rendre  cet 
homme-*U  de  quelque  importance  à  mes  yeux* 
La  correfpondance  ira  fon  train  ^  quels  que  ibienc 
vos  fcrupules  ;  c'eft  de  quoi  je  puis  vous  a/^^rer^ 
ainfi  votre  propofition  en  faveur  d'Hickman 
devient  inutile.  Vous^  le  dir'ai-^je  ?  je  crois  que 
c'eft  a0ez  d*honneur  pour  lui ,  d'être  nommé  fi 
fouvent  dans  nos  lettres.  La  confiance  que  nous 
continuerons  dé  lui  accorder  fiiffira  pour  le  faire 
marcher  la  tête  plus  haute ,  en  étendant  fa  main 
blanche ,  Se  faifant  briller  fon  beau  diamant. 
Il  ne  manquera  pas  de  faire  valoir  fes  fervices , 
&  la  gloire  qu'il  y  attache ,  &  fa  diligence ,  & 
fa  fidélité  ,  &  fes  inventions  pour  garder  notre 
fecret ,  ôc  fes  excufes ,  Se  (çs  évafions  avec  ma 
mère ,  lorfqu'elle  -  le  prefle  de  parler  ;  avec  cin- 
quante &j  qu'il  aura  l'art  de  coudre  enfemble. 
Ne  fera^ce  pas  ,.  d'ailleurs  ,  un  prétexte  pour 
faire  fa  cour  plus  àflîduâment  que  }amais  à  la 
charmante  fille  de  la  bonne  madame  Howe  ? 
.    Mais  ladmettre  d^nt  mon  cabinet ,  tcte-à-têce 
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a?ec  moi ,  aoffi  fottvent  qne  fe  Ibnh^terois  de 
TOUS  écrire ,  moi ,  feulement  pour  diâer  à  fa 
plume  y  ma  mère  fui^fant  ^  dans  l'intervaile  >  que 
je  commence  à  prendre  Ê^rieufemenc  de  1  atnoar 
pour  lui  !  le  rendre  maître  de  mes  fencimens, 
/  &  comme  de  mon  ctrur  »  lorfque  fe  vods  écrirois! 
en  vérité,  ma  chère,  il  n*en  iera  rien.  Quand 
}e  ferois  mariée  an  premier  homme  d'Angleterre, 
je  ne  lui  ferois  pas  Thonneur  de  lui  accorder  la 
communication  de  mes  cori^fpondances.  Non, 
non  9  c'eft  aflèz  pcfur  un  Hickman  de  pouvoir 
fe  glorifier  de  la  qualité  dé  nôtte  aigent,  &  de 
voir  fon  nom  for  radreâè  et  nosr  lettres.  N'ayez 
point  d'embarras  ;  coat  modbfte  que  vous  le  croyez, 
il  faura  tirer  parti  de  cette  faveur.^ 

Vous  me  blâmez  fans  ceflë  dé  manquer  de 
générofité  pcfur  lui  ^  &  d*abufér  du  pcavoir. 
Mais  |e  vous  protefte  j  tn*  chète  >  que  je  ne 
puis  &ire  autrement.  De  grâce ,  permettez  que 
j'étende  un  peu  mes  plumes  >  Ôc  que  je  me  faiTe 
quelqnef(»s  redouter.  C  eft  nioh  tems  ,  voyez- 
vous  ?  car  il  ne.fercit  pas  pliis  honorable  poitt 
moi  que  pour  lui ,  de  ptèndre  ces  àirs-là  quand 
je  ferai  fa  femme.  II  refTent  une  joie,  lorfqnil 
me  voit  tontienté  de  lai  ^  qu'il  ti  aurôit  ps  fi 
mon  mécontentement  nfe  lui  caùfôit  du  chagrin. 

Sav€35-vous  à  quoi  je  ferofe  expbffée  fi  je  ne 
le  faifois  pas  quelquefois  trembler  ?   II  s^cfFor- 
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cetmt  hiî-îttcthe  4e  (t  fak^  craindre.  T<ius  lëf 
animaux  de  la  création  font  plus-^U  ftiôins  entré 
eu^  dans  Tétàt  d*hoftilité.  Le  loup  qui  prend  la 
fuite  devant,  un  lion,  dévorera  un  mouton^  le 
moment  d'après.  Je  me  fouviens  d'avoir  été  un 
jour  fi  piquée  contre  un  poulA  qbi -en  fcéquetoit 
continuellement  un  autre  (un  pauvre  petit  agneau , 
comme  je  thé  Timaginois)  que  dans  un  lïiou- 
vement  d'hutbanké ,  je  fis  prendre  lofFenfeur, 
&  je  lui  fis  tordf».  le  cou.  Qn'alrÎYa-c-il  apr& 
icem  exéctttipn?  rL'autire  jdçviat  :iofofëlK  ^rmfB- 
tôt  qu'il  fe  vit  idiétivré.  dfe  fod  perfécuteur,  jk 
|e  le  vis  béqiieter  ,.  i/fon  -tbîir  •,  pa  ou  dent 
^mtes^wuJeçs.plusfoibles  què^kii;  Ih  mcritotem 
tou'S  d'être,  étrahglés,  m'écdiisjet  ^^  pltttiSc^ 
faùroisadll  biett.faii^jck  .pacdQ«6cr,ati  jpreimer^ 
car  je  vpisj^et^effi-la  «ature  dé  refpèce. 
:  Patdpniiez  mes  «xrravagariceç.  Si  j'écois  ave« 
wu$.j  ^  iveus  arr^cherois  quelquefois  \jn  (én^ 
rire-,  -comme  -il ^-oi'êft  arrivé  cent  foifs  au  miliçi 
'de.yos  taiifs  :  les  l^l^i»  graves.  AhT  que  n'avez- v6as 
<i.çcé^tc  i'offse  i^uê^^eivous  fei^is  de  vous  accom»- 
pQgner?  Mais  voua -près  .révoltée  coiacre  tout^dè 
que  je  puis  Vous  offrir.  Prenejz  y  garde.  Vo«s 
mh  fêcherez  çoilgrel  î  vous  ;  :  &  lorfque  jîe  ïuis* 
fâchée  i  vous.fàvëz  que  je  ne  ménage  .perfonise. 
ll.mVft  a^^  imp<>flible  de  n'être; pas  un  ^» 
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impertinente ,  que  dé  ceflèr  d  être  votre  tttAai 
6c  fidelle  amie. 

Anne  Howe. 

w   "   •'  "•'  ^^'    i  ''  ',,.  "      ^     '  a 
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Mifs   CLÀKISsè  HJrlovE  à  mi/s  HOÎTE, 

Vpi>drc<iU ,  21  avril. 

jyioN^îEtJK  Lovéiace  m*a  comtnaniqué  ce  matin 
la  nouvelle  du  projet  de  mon  frère ,  qu'il  a  reça 
de  fon  agent.  Je  lui  faii'  bfon  gré  de  ne  ftie 
1  avoir  pas  trop  fait  valoir  ,.  &  de  h  trafiter  au 
contraire  avec,  mépris^  Au  fond  »  (\  vous  m 
m'en  aviez  pas  déjà  touché  quelque  chofe>  /aU" 
rois  pu  la  regarder  commeone  nouvelle  învencioi;i 
pour  me  faire  hâter  mon  déj^akt  v  d'autant  plus 
que .  lui  ^  même  y  il  fouhaite  depuis  long  -  tenis 
tJ'être  à  Londtes.  ;  H  m'a  lu  cet  ^article  de  i 
lettre ,  qui  s'accorde .  a(ïez  avec  ce  que  itous 
m'avez  écrit  fur  le  témoignage  de  mife  Loyd.  H 
ajoute  feulement  que  celui  qui  'fe  charge  d'une 
fi  violente  entreprife,  eft  un  capitaiiie  de  vaiflTeau, 
nommé  Singletoft.'       •  .  >  < 

J'ai  vu  cet  hoôime-Ià.  Il  ^  vemi  deux  foiî 
au  château. d'Har love  en  qualité  d'ami  de  mon 
£rèr^.  11  a  l'air  intrépide  i  &:Jd  n^'imaginequê 

le 
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\c  projet  vrehc.de  lui;  car  mcrn  frère  parle  faxrj 
doute  à  tout  le  monde  de  ma  téméraire  démarT 
ché.  Après  m  avoiï:  fi  peu  épargnée  dans  d'aurrcs 
cems ,  il  n  eft  pas  capable  de  négliger  aujourd'hui 
Toccafioni  ^ 

Ge  Singîéjton  demeure  à  Leich-  Ainfi  leur  def^- 
ieîn^  apparemment ,  eft  dç  rfte  conduire  à  l^ 
terre  de  mon  frère  >  qui  n'eft  pas  éloignée  de 
ce  port. 

En  rapprochaht  toutes  ces  circonftances ,  je 
comhience..  i  craindre  fcrieufement  que  leur 
£yftctne ,  tout  niéprifable  qu'il  paroît  à  M.  Lor 
v^lace ,  ne  puiile  être  tenté  ;  &  je  tremble  des 
fuites.  . 

Je  lui  ai  demandé ,  ïe  voyant  fi  ouvert  &  fi 
froid ,  ce  qu'il  avoit  à  me  confeiller  là-delTus. 

Vous  demanderai -je  ,  mademoifelle ,  quelles 
font  vos  propres  idées?  Ce  qui  me  porte  >  m'a- 1- il 
diti  â  vous  faire  la  même  queftion,  c'eft  que 
vous  avez  paru  défiler  fi  ardemment  que  je  voaiç 
quiae  en  arrivant  à  Londres  >  que  ,  dans  la 
crainte  de  vous  déplairt  5  je  ne  fais  que  vou? 
propofer. 

Mon  fentimentj  lui  ai-je  répondu,  eft  que  je 
dois  .me  dérober  à  ^Ja  connoiiTance  de  tout  le 
nionde  j  à  l'exception  de  mifs  Howe  ,  &  que 
vous  devez  vous  éloigner  de  moi,  parce  qu'on 
Conclura  infailliblement  que  l'un  n'eft  pas  loin 

Tome  IlL  V 
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de  l'autre  >  &  qu'il  efl;  plus  aifé  de  fuivre  vos  traces 
que  les  miennes. 

Vous  ne  fouhaicez  pas  apurement,  m'a-t-il  dic^ 
de  tomber  entre  les  mains  de  votre  fxère ,  par 
des  voies  aufliî  violentes  que  celles  dont  vous  êtes 
menacée.  Je  ne  me  propofe  pas  de  me  jeter 
officieufement  dans  leur  chemin  *>  mais /s'ils 
avoient  raifon  de  fe  figurer  que  je  les  évite, 
leurs  recherches  n'en  deviendroic-elles  pas  plus 
ardentes?  de  leur  courage  s'animanc  pour  vous 
enlever,  ne  ferois-je  pas  expofé  à  des  infultes 
dont  un  homme  d'honneur  n'eft  pas  capable  de 
fupporter  l'idée  ? 

Grand  dieu  !  me  fuis-je  écriée,  quelles  fuites 
fatales  du  malheur  que  j'ai  eu  de  me  kiflèr 
tromper  ! 

Très-chère  Clariflè  !  a-t-il  repris  afFeûueufe- 
ment ,  ne  me  défefpérez  point  par  un  langage 
fi  dur,  lorfque  ce  nouveau  prcyet  vous  fait  voir 
combien  ils  étoient  déterminés  à  l'exécution  du 
premier.  Ai -je  bravé  les  loix  de  la  fociété, 
comme  ce  frère  y  paroît  réfolu,  du  moins,  s'il 
y  a  quelque  chofe  de  plus  qu'une  vaine  oftenta- 
tion  dans  fon  fyftême  ?  Je  me  flatte  que  vous 
aurez  la  bonté  d'obferver  qu'il  y  a  des  complots 
plus  noirs  &  plus  violens  que  les  miens  ;  mais 
celui-ci  eft  d'une  fi  horrible  nature,  qu'il  m'en 
paroît  moins  propre  à  vous  alarmer.  Je  counoîs 
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l^àrÉiitemenc  vôtre  frère.  Il  a  toujours  eu  dané 
reipric  un  iôur  comànefqu^  j  mais  la  tète  (î 
foibie i  qu*elle  n*à  fervi  qu à  lembarrafifer  &  à 
le  cônfondte;  une  demi-  invention^  une  pré- 
iompiiion  complète  »  fans  aucun  taletit  jpout  fe 
faire  du  bien  à  lui  -  même ,  Se  jpour  faire 
d'autte  mal  auk  autres  qiit  celui  ^ont  il)  lut 
fournillènt  le  pouvoir  Se  loccaliôn pat  leur  ptoptê 
folie. 

Voilà  j  hiônfieut ,  une  volubilité  merveilleufe  ï 
mà\s  tous  les  efprits  violens  né  fe  redemblenc 
^ae  tro]^ ,  du  thoins  dans  leurs  rellèntinien3  pat^ 
ticuliers;  Vous  croyet-vbus  plus  innocent ,  vou$ 
qui  étiez  déterminé  à  braver  toute  ijtia  famille  j^ 
fi  ma  folie  ne  Vous  aVoit  point  épargné  cette 
témérité  ^  ôc  n'eût  pà)  fauve  mes  parens  dà 
rinfulté  ? 

Eh  qubij  chère  ClàriCTe!  vous  parlerei  tou- 
|ours  dis  fdliè  >  toujours  de  témérité?  vous  eft-il 
donc  auflS  impoffible  de  penfcr  un  peu  âvanta- 
geufeihent  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  votre  famille  > 
qu'il  l'eft  à  vos  proches  de  mériter  votre  eftimè 
Ce  Votre  afi^ion  ?  Mille  pardons  ^  très-chère 
Clarifie  !  fi  je  n  âvois  pas  pour  vous  plus  d'a^ 
tnour  qu^dn  n'en  eut  jatnais  pout  une  feiiime  ^ 
je  pourfois  être  plus  indifférent  pour  des  pré- 
férences qui  bledènt  fi  dairemîsnc  la  jullice.  Mais 
qu'il  me  foie  permis,  de  vous  demander  ce  qutf 
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vous  avez  foufFért  de  moi.  Quel  fujet'vous  âi-^ 
donné  de  me  traiter  avec  tant  de  rigueur  &  fi 
peu  de  confiance?  au  contraire ,  que  n'avez*vous 
pas  eu  à  ibufTrir  d'eux  ?  L'opinion  publique  peut 
m'a  voir  été  peu  favorable  ^  mais  qu'avez -vous 
à  me  reprocher  de  votre  propre  connoiflance? 

Cette  queftion  m'a  caufé  de  l'embarras. 
Mais,  j'étois  réfolue  de  ne  me  pas  manquer  à 
moi-même. 

Eft-ce  le  tems ,  M.  Lovelace ,  eft-ce  PoccaCon 
de  prendre  de  fi  grands  airs  avec  une  jeune  pet- 
fonne  deftimée  de  toute  proteâion?  Ceft  une 
queftion  bien  furprenante  que  la  vôtre  :  fi  jai 
quelque  chofe  à  vous  reprocher  de  ma  connoif- 
fance  !  je  puis  vous  répondre ,  monfieur ..... 
&  me  Tentant  interrompue  par  mes  larmes ,  j*ai 
voulu  me  lever  brufquement  pour  fortir. 

Il  s'eft  faifi  de  ma  main.  Il  m'a  conjurée  de 
ne  pas  le  quitter  mécontente.  11  a  fait  valoir 
fa  pafiion,  l'excès  de  ma  rigueur,  ma  partialité 
pour  les  auteurs  de  mes  peines  ,  pour  ceux , 
m'a-t-il  dit ,  dont  les  déclarations  de  haine  & 
les  violens  projets  faifoient  la  matière  de  notre 
délibération. 

Je  me  fuis  vue  comme  forcée  de  l'entendre. 

Vous  daignez ,  chère  Clatifle ,  a-t41  repris, 
me  demander  ici  mon  opinion.  Il  eft  fi^rt  aife, 
permettez  que  je  le  dife,  de  vous  repréfentçr 
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ce  quô  Vous  avez  à  faipe.  Malgré  vos  prétniers 
ordres,  j'efpète  que,  dans  cette  nouvelle  occa- 
fiod^  vous  ne  preiidres  point  mon  avis  pour  une 
QfFenfe.  Vous  voyez  qu'il  n'y  a  point  d'efpcrance 
de  réconciliation  avec  vos  proches.  Sentez-vous, 
Biademoifelle ,  que  vous  puiûiez  confentir  à  ho« 
norer  de  votre  main  un  miférable.  qui  n  a  point 
encore  obtenu  de  vous  une  faveur  volontaire? 

Quelle  idée,  ma  chère  !  quelle  force  de  récri- 
mination ou  de  reproche  ?  Je  ne  m  attendois  > 
dans  ce  moment,  ni  à  de  telles  queftions.,  ni 
4  la  manière  dont  celle-ci  m'étoit  prppofce.  La 
(ougenr  me  monte  encore  au  vifage ,  lorfque 
je  me  rappelle  ma  confufîon.  Tous  vos  avis  me 
font  revenus  à  la  mémoire.  Cependant  fes  termes 
ctpient  fi  décififs,  &  le  ton  fi  impérieux!  faî 
cru  voir  qu'il  joi^ifibit  de  moa  embarras,  (en 
vérité  ,  ipa.  chère  j  il  ne  xonnoît  pas  ce  que  c'eft 
qae .  lamour  refpeétueux  ).  Il  me  regardoic 
comme  s'il  eût  voulu  pénétrer  }afqu'au  fond  de 
mon  ame. 

.  Ses.  déclarations  ont  encote  été  plus  nettes 
quelques  momens  après  y  mais ,  comme  vous 
le  verrez,  bientôt ,  elles: étoient  à  demi  arrachées. 

Mon  coÊur.  étoit.  violemment  partagé  entre  la 
colère  Se  la  honte  de  me  voir  pouflce  jufqu'à 
ce  point  pai^  un  homme  qui  fembloit  commander 
â  (pures  fes  pafiipns ,  tandis  que  j'avois  fi  ^eit 
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d*empire  fur  les  miennes^  A  la  fin,  mes  larmes 
ont  forcé  le  pàflage;  8c  )e  merecirois ,,  avec  leat 
marques  d^un  amer  chagrin ,  lorfque,  jetamfes 
bras  aucour  de  moi ,  de  lair  néanmoins  le  plus 
tendre  &  le  plus  rcfpeûueux ,  il  a  donné  un 
tour  affèz^  ftupide  au  fujet  :  fon  cœur,  m*a-t-ij 
dit ,  étoit  bien  éloigné  de  prendre  avantage  deç 
embarras  où  IHnfenfé  projet  de  mon  frère  m'avoît 
jetée,  pour  renouveler,  fans  'mon  aveu,  une 
propoHtion  que  j^avois  déjà  mal  reçue,  &  qui, 
par  cette  raifoiv .  •  ^  Le  refte  de  fon  difcours  ne 
m'a  paru  qu'un  tiflu  mal  ordonné  de  phrafes. 
vagues  &  de  fentences ,  par  lefquelles  il  pré- 
tendoit  fe  |uftifier  dHme  hardîefle  qui  ne  s*étoit 
expliquée ,  difoît-il ,  quU  demi. 

Je  rie  puis  m'imagîner  qu'il  ait  eu  Kinfôlence 
de  vouloir  me  mettre  i  Fépreuve  j  pour  eflayer 
sHl  pourroir  tirer  de  ma  bouche  des  explications 
qui  ne  conviennent  point  à  mon  fexe  y  mais  quel 
qu'ait  été  fon  deflein  ,  il  m*a  f\  vivement  irritée, 
que  mon  cœur ,  fe  révoltant  contre  fes  difcours, 
l'ai  recommencé  à  pleurer,  en  m'écriant  que 
j'étois  extrêmement  malheureufe  :  &  ^  faifant 
réflexion  à  l'air  apprivoifé  que  favois  entre  fes 
bras,  je  m'en  fuis  arrachée  avec  indignation. 
Mais  il  m'a  retenue  par  la  mam ,  lorfque  j'al- 
loîs  fortiç  de  la  chambre  ;  il  s'eft  jeté  à  genoux, 
l^xur  tt^e  fuppiiçr  de  dçmeureç  un  n^omenti  ^;^ 


^M 


DE      C   L   ik    R   I    S.   i'i;  fit 

^ms  Us  i^mes  Us  plus  clairs^  il  s'eflf  offert  i 
moi ,  çomixie  le  f^uveraiti  moyen  de  prévenic 
les  4e(Ièifis  de  «khi  frère ,  Se  de  finir  toutes  md 
j>etnes. 

Que  pottVois-)e  répondre  ?  Ses  offices  m^cmt 
paru  arrachées  >  .  comme  je  lai  dé)à  die  y  Se 
plutôt  l'effet  de  fa  pitié  que  de  fon  amour. 
Quel  patti  prendre?  J[e  fuis  demeurée  la  bouche 
ouverte  y  Se  Tait  décontenancé.  Je  devois  Êuie 
une  très^  ridicule  figure.  11  a  joui  du  Xpeâàde  ^ 
attendant  fans  doute  que  jie  lui  fiflè  quelque 
réponfe.  Enfin  »  confufe  de  mon  propre  embar- 
ras »  &  cherchant  à  Texcufêr  pariin  détour  »  je» 
lui  ai  dit  qu'il  devoit  éviter  toutes  les  mef>ires..«« 
qiii  étoient  capables  d'augmenter  les  alarmes.,... 
dont  il  voyoit  que  je  ne  pouvois  tae  défendre 
en  réfléchifTant  fur  le  caraâère  irréconciliable^ 
de  mes  amis, -&  fur  lés  malheùteufes  fuites 
qu'tMîi  pouvoit  craindre  de  Thorrible  projet  de 
mon  frère. 

..Il  ni^a  promis  de  fe  gouverner  uniquement  par 
m^  volontés  i  Se  le  miférable  m'a  demandé  en« 
core  une  fois  fi  je  Im  pardonnois  fon  humble 
propofition.  Que  me  reftoie  -  il  à  faitte  £  ce 
il'étoît  de  chercher  de  nouvelles  excufes  pour 
ma  confufion,  puifqu*)elle  étoit  G  mal  entendue. 
Je  lui  ai  dit  que  le  retour  de  M.  Morden  ne 
poutoit  tarder  long  -  tems  y  que  fans  doute  it 
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feroît  plus  facile  de  j  engager  en  ma  faveup  ^ 
quand  il  trouverolt  que  je  n  avois  fait  ufage  de 
Faflîftance  de  M.  Lovelace  que  pour  me  délivrer 
de  M.  Solmes  ;  &  que  ,  par  confcquent  >  il  croît  ^ 
fouhaiter  pour  moi  que  tes  chofes  demeuraflènt 
dan^  la  iicuation où  elles  écoienç,  jufqu à  larrivéd 
de  mon  cx>unn! . 

'  Toute  irritée  que  je  pouvois  être ,  il  me  fem- 
ble  ,  ma  chère ,  que  cette  réponfe  n*a  pas  Tair 
<J'un  refus.  N'eft-il  pas  vrai  qu'à  fa  place  u» 
autre  homme  aûroit  tenté  ici  de  perfuîader  par 
la  douceur  ,  plutôt  que  d'effrayer  par  des 
eitiporremens  ?  Mais  il  a  plu  à  M«  Lovelace 
de  prendre  un  ton  que  toute  femme  un  peu 
délicate  ne  fupportera  jamais  ;  *&  fon  injurieufe 
(^aleut  ma  objigéc  de  me  tenir  dsuis.  la  même 
r^fervç, 

.  \y  Eh  quoii  s'eft-il  écrié,  vous  ctes  donc- 
n  réfolue ,  niademoifelle ,  de  me  faire  connoûre, 
V  fuficju'à  la  fin  ,  que  je  ne  dois  i^ien  attendre 
-j.  de  votre  affection,  tandis  qu'il  î vous  reftera 
)»  le  moindre  efpoir  de  renouer  aVec  mes  pins 
>r  cruels  ennemis  ,  au  prix  de  mon  bonheur , 
Hi  qui  fera  fans  doute  votre  premier  facrifice  jj  ? 
Ce  ton  ,  chère  mifs  Howe',  m*a  échauffé  le 
fang  à  mon  soiir.  Cependant  j'ai  gardé  quelques 
naefures.  <«  Vous  ave^  vu ,  lui  ai-je  dit ,  coro- 
^v.  !  bien  )'ai  été  choquée  de  1;^  violence  de  ntpts 
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M  frère  5  voiis  vous  trompez  beaueôiip,  M,  Lo- 
»  velace  ,  fî  voas  croyez  m'effrayer  allez  par  la 
i>  votre ,  .pour  me  faire  embrafler  un  parti  oppofé 
S)  i  vos  propres  •  conventions  ». 

II  a  paru  rentrer  en  lui-même.  Il 5'eft  rcduità 
me  prier  de  foiifFrir  que  fes  aâiions  parlaflênt 
déformais  pour  lui;  &,  fi  )e  le  trouvcMs  digne 
de  quelque  bonté,  il  efpéroit ,  m'a- 1- il  dit, 
qu'il  qe  feroit  pas  le  feul  au  monde  à  qui  fe 
refufaflc  un  -peu  de  juftice.  <«  Vous  en  appeléss 
s»/  au  futur  y  Jtii  ai-je  répondu  :  |y  appelle  auflli» 
n  pour  la  preuve  d'un  mérite  fur  lequel  vou& 
>9  femblez  paflfèr  condamnation  jufqu  à  préfent» 
M  de  qui  votts  .manque  en  effet  s». 

J'étois  prête  encore  à  me  recirer  :  il  m'a. 
conjurée  de  rentendre.  Sa  réfolution ,  m'a-t-il 
dit,  étoit; d'cvitei:  foigneufement  toutes  fpries: 
d'accidens  fêchéùx ,  &  de  renoncer  à  toutes  les 
mefures  qui.  pouvoient  l'y;  conduire  ,  quels  que 
fiiûTent  les  procédés  de  moô  frère  ,  dont  il  n'éx* 
cepcoit  que  lés^^vièlehces  qui  reg^roeroient  ma 
perfonne.  Mais  -  s'il -en  arrivoit  quelqu'unie  de: 
cette  nature  ,  pouvois*|e^  exiger  qti*il  demeurât 
^edateur  tranquille  ^  c'eft:à-dire  qu'il  me  vît; 
enlever,  conduire  à  bord-pîir  Sipglèton  ?  9c  dan$, 
une  fi  funefte  ex;trêmit-é ,  ne  lui  feroit-il  pâspertnis^ 
^e  preivke  m^  défenfe  ? 
-:Pt::cn(kc.m^^  ^fin/ç  j  M.  Lovçlaceî  jç,  f^qh 
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donc  aa  comble  de  l'infortune.  Mais  ne  croye» 
Toos  pa$  que  je  pai(!è  être  en  sûreté  i  Londres? 
II  me  iemble,  fur  la  defcriptionqa*on  vou»fkie 
de  cette  maifon  de  k  veuve»  que  fy  ferob  libre 
ic  en  sûreté, 

II  eft  Convenu  que  cette  maifon  de  la  veuve , 
telle  que  M.  Doleman  la  repréfente,  c'eft-à-dire 
un  édifice  intérieur,  derrière  l'édifice  de  firont» 
avec  un  jardin  qui  en  (ait  Tunique  vue,  fem* 
bloit  promettre  be&iucoup  de  fecret  ^  &:  que , 
d ailleurs  ,  fi  je  ne  lapprouvois  pas  lorfque  je 
iSmrois  vue  ,  il  ne  feroit  pas  difficile  d*en  trouver 
une  qui  me  convint  mieux.  Mais ,  puifque  je 
lui  avois  demandé  (on  confeil ,  il  croyoit  que  le 
meilleur  psxtï  itok  d'écrii^e  à  mon  oncle  Har« 
love  ^  en  qualité  d^un  de  mes  curateurs.  Se  d'at« 
rendre  le  fuccès  de  ma  lettre  chez  madame  Sor^ 
lings,  où  il  falloir  le  prier  hardimetft  d'adreflèr 
fa  réponfe^  Avec  les  petits  efprits,  a-t-rl  ajouté ,. 
c  eft  encourager  l'uifirite  que  de  ta  craindre.  <«  La 
^  fubftance  de  la  lettre  dev<MC  être  de  demander  > 
s>  i  titre  de  droit  ,^  eé  qui  ne  manqueroxt  pas  de 
»  m'ètrerefofé'cômmeonegdMreîderecoanoîare 
»>  que  je  m'érois  jetée  fous  la  proteâbn  des  dames. 
»  de  fa  faoïille»  par  r4>rdre  defquelles  de  de  mi^ 
»>  lord  M,,  «. ,  il patoîcrôit  s'employer  lui-mcme 
»  à  mon  fervice  ;  mais  d'ajouter  que  c'éeoic  à  de& 
i>  condinous que  f avois  renées»  dsa^m  m'a^ 
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j»  jétiâbienc  à  rien  ,  pour  une  faveur  qu  ils  au^ 
»  roienc  accordée  ^  dans  les  mêmes  circonftainces , 
n  à  toute  autre  perfonne  de  mon  fcxe  yu  Si  je 
ne  goûtois  pas  cette  méthode»  il  fe  croiroit  fort 
honoré  que  |e  Vouluflè  lui  permettre  de  faire 
h  même  demande  en  fon  nom;  mai;  (avecfes 
réftriâions  ordinaires)  c'étdit  un  point  auquel  il 
n'ofoir  toucher  Ci  tôt  ^  quoiqu'il  efpérât  que  les 
violences  de  ma  famille  ppurroient  m  amener  4 
cette  heureufe  réfblution. 

Piquée  au  fond  du  c^ur  »  je  lui  ai  dit  qu'il 
m'avoît  propofé  lui-même  de  me  quitter  en 
arrivant  à  Londres  y  6c  que  je  m'attendois  i 
Texécurion  de  cette  promeflê  j  que  lorfqu'on  ne 
pourroit  ignorer  que  je  ferois  abfolument  indé-» 
pendante ,  il  feroit  tems  d'examiner  cç  que  je 
devois  écrire  ou  ce  que  j'aurois  à  faire  ;  mais 
que ,  tandis  qu'il  étoit  autour  de  moi ,  je  n'avois 
ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  me  déterminer* 

Il  vouloir  être  fincère,  m'a-t-il  dit  d'un  air 
plus  penfîf.  Ce  projet  de  mon  frère  avoir  changé 
les  circonflrances.  Avant  que  de  s'éloigner  de 
moi ,  il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  voir  fi  1^ 
veuve  de  Londres  8c  fa  maifon  me  convien-^ 
droient,  en  fuppofant  que  mon  choix  fut  pour 
cette  retraite»  Qui  pouvoir  lui  répondre  que  ces 
gens-U  ne  fufliènt  pas  capables  de  fe  laidèr  corr 
fprnpre  par  mou  frçre  ?  S'U  voyoit  <ju'il  j  çuç 
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quelque  fond  à  faire  fur  leur  honneur  j  il  p6ur^ 
roic  s  abfencer  pendant  quelques  jours.  Mais  il 
devoir  m  avouer  qu^l  lui  feroic  impofllb^  '  de 
s'éloigner  plus  long-tcms. 

Quoi  donc,  mônfîeur  !  ai-je  interrompu ,  votre 
dell'ein  eft-il  de  prcndjfe  logement  dans  la  même 
maifon? 

Non^  m  a-t-il  repondu j  parce  qillî  connoiffoic 
mes  délicateflès  ^  6c  Tufage  d'ailleurs  que  je 
voulois  faire  de  fon  abfence.  Cependant  on  fai- 
foit  aânaeHement  quelques  réparations  au  loge- 
rnenp  qu'il  avoir  à  Londres.  Mais  il  pourroit  fe 
loger  dans  l'appartement  de  fon  ami  Belford; 
ou  fe  rendre  peut  -  être  à  Edgware\,  qui  eft  la 
maifon  de  campagne  du  même  ami,  &  revenis 
çhaquç  jour  au  matin^  jufqu  à  ce  qu'il  eût  raifon 
de  croire  que  mjpn  frère  eût  abandonné  fon  miie- 
rabl^  fyfteme* 

Le  xéfulca;  d*une  fî  longue  conférence  efl:  de» 

pirtir  pour  Londres  lundi  prochain*  Paifle  L'heure 

de  mon. départ  être  heùreufe! 

,   Je  ne  puis  vous  répéter  trop  fouvent ,  ma  chère 

amie ,.  co|nbien  je  fuis  pénétrée  de  vos  bienfeits,.  ' 

^  de  cette  merveilleufe  générofîté  qui  en  eft  k 

fourçe^ 

Cl.  HarlovEi, 


^ 
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L  E  T  T  R  E    C  XX  X4  L 
ilf.  LovELAC^  à  M.  Belford. 

vendredi ,  1 1  avril. 

Jj^ ÉDITEUR  fup prime  encore^  dans  cette 
lettre  ^  tout  ce  qui  ne  paroîtroit  quune  répétition 
de  la  précédente.  Mais  il  a  cru  devoir  conferver 
quelques  détails  de  la  confujion  de  Clarijfe  y  dans 
le/quels  il  neji  pas  furprenant  quelle  nefoitpas 
entrée  elle  •  même  j  à  roccajîon  des  offres  de 
M.  Lovelace. 

Ici,  Bttlford ,  que  diras-tu,  fî  ton  ami,  comme 
un  papillon  qui  cherche  fa  ruine  autour  d^un  flam- 
beau ,  avoit  failli  de  brûler  les  ailes  de  fa  liberté? 
Jamais  un  homme  ne  fut  en  plus  grand  danget: 
dctre  pris  dans  fes  propres  pièges ,  de  Voir  toutes. 
fes  vues  renverfces ,  tous  fes  projets  inutiles  ^ 
fans  avoir  conduit  Tadmirable  Clarifie  à  Londres, 
&  fans  avoir  fait  un  eiFert  pour  découvrir  fî  c'efl 
réellemenr  un  ange  ou  une  femme. 

Je  me  fuis  offert  à  elle,  avec  fî  peu  de  pré- 
paration j  à  la  vérité,  qu'elle  n'a  pas  eu  le  tems 
de.  s'enVelopper  dans  les  réferves  de  fon  fexe. 
Mes  expreffions ,  moins  tendres  qu'animées ,  teur 
doieqt  à  lui  reprocher  fon  indifférence  paflce ,  Se 


lui  rappeloient  malicieufetiient  fes  prô{)i:es  \oii  i 
car  ce  n'eft  pas  l'amour  ^  c'eft  le  noir  complot 
de  fon  frère ,  qui  avoit  patu  lui  donner  quelque! 
inclination  à  m'en  difpenfer.  De  toute  nia  vie  ^ 
je  n'ai  vu  de  confufîoh  fî  charmante.  Quelle 
gloire  pour  le  pinceau  j  s'il  pouvoit  repréfentcr 
ce  fpeâacle ,  &  le  mélange  d'impatience  qui 
ànimoit  vifiblement  chaque  trait  du  plus  expreflîf 
Se  du  plus  beau  vifage  du  monde  !  Elle  a  tou{fê 
deux  du  ttois  fois.  Un  embarras  charmant  s'ed 
fait  lire  d'abord  dans  fes  regards;  enfuite  unô 
forte  d'attendriffement ,  qui  fembloit  venir  dé 
l'incertitude  de  fes  défîrs}  jufquà  ce  .que  l'ai- 
mable boudcufe  j  irritée  de  Tait  d'héfitation  avec 
lequel  j'attendois  fa  réponfe  $  né  pouvant  plus 
articuler  une  parole  j  s*eft  mife  à  verfer  des  lar- 
mes ,  &  m'a  tourné  le  dos  pour  fortir  avec  pré' 
cipitation.  Mais  je  me  fuis  hâté  aufli-tôt  de  lâ 
fuivre;  je  l'ai  retetjue  entre  mes  heureux  bras  s 
Unique  objet  de  mes  afTeârionS,  ah  !  ne  penfez 
pas ,  lui  ai  -  je  dit ,  que  cette  ouverture  ,  qui 
peut  vous  paroître  contraire  à  vos  premières 
loix  »  vienne  d'aucun  deflfein  de  me  prévaloir  de 
la  cruauté  de  vos  proches.  Si ,  malgré  la  ten- 
dreflê  refpeâbueufe  qui  accompagnoit  ma  pro^ 
pofition ,  elle  aVoit  été  capable  de  vous  défobli- 
ger ,  mes  foins  les  plus  ardens  feroient  à  l'ave- 
nir. ....  J'ai  çeile  ici  de  parler  ^  comme  fi  la 
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force  du  fennmç&nt  avoic  étonSc  ma  voix»  Elle 
1  fait  entendre  la  fienne  y  mais  d'un  ton  cha«' 
grin  :  je  fuis. .  •  •  je  fuis  malheureufe.  Ses  larmes 
couloient  en  abondance  ;  & ,'  tandis  que  mes  bras 
environnoîeat  encore  la  plus  belle  taille  du 
monde  >  fon  vifage  fe  cachoit  contre  mon  épaule» 
fans  qu'elle  s  apperçût  de  la  liberté  qu'elle  Um^ 
blpit  m'accorder. 

Pourquoi,  pourquoi  malhcureufc?  ma  très* 
chère  vie.  Toute  la  rcconnoiilance  que  vous 
pouvez  attendre  du  cœur  le  plus  fenilble  &  le 

plus  obligé Ici  la  juftice  ma  fermé  la 

bouche ,  car  je  ne  lui  dois  point  de  reconooidànce 
pour  des  obligations  fi  peu  volontaires. 

Mats  revenant  à  elle-même,  &  sappercevant 
qu'elle  étoit  entre  mes  bras  >  comment  doiK  , 
monfieur?  m'a-t-elle  dit  d'un  air  d'indignation, 
le  vifage  plus  enflammé  &  les  yeux  brillant  d'ua 
édat  plus  fier. 

J'ai  cédé  â  fes  efforts  ;  mais  abfoli^ment  vaincu 
par  les  charmes  de  dette  innocente  confulion,  j'ai 
faifi  fa  main  lorfqu'elle  me  quiuoit  ;  &  me  jetant 
k  genoux  devant  elle,  ô  chère  Clarifie!  Iuiai-)e 
dit  j  fans  la  moindre  réferye,  &  fentant  â  peine 
la  force  de  mes  termes  (ma  foi!  s'ils'étoit  trouvé 
là  un  prêtre ,  j'étois  un  homme  perdu  )  recevc;^ 
les  fermens  de  votre  fidelle  Lovelace  !  Faites 
qu'il foit  à  vous,  à  vous  feule ,  ^  pour  toujours! 
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Ceft  le  moyen  de  parer  à  toute  Qui  ofera  formée 
des  complots  &  des  entreprifes  contre  ma  femme! 
Leurs  folles  &  infblentes  efpérances  fe  fondent 
fur  lopinion  que  vous  ne  l'êtes  pas.  Ah!  daignez 
rètre.  Je  vous  en  conjure  à  vos  pieds.  Nous 
aurons  alors  tout  le  monde  pour  nous  ;  &  Ton 
s'empreflèra  d'applaudir  à  un  événement  qui  eft 
attendu  de  tout  le  monde. 

Avois^je  le  diable,  au  corps  ?  Je  ne  penfois 
non  plus  à  cette  impertinente  extafe ,  qu'à  voler 
ou  même  moment  dans  lair.  Cette  merveilleufe 
fille  eft  toute  puiflante  !  ce  n'eft  pas  elle  ,  â  ce 
compte ,  c'eft  moi  qui  dois  fuccumber  dans  "la 
grande  épreuve  ! 

Avois-tu  jamais  entendu  dite  qu'on  eût  prcv 
nonce  des  fermens  folennels  ^  par  une  impulfîon 
involontaire  5  en  dépit  d'une  réfolution  prémé- 
ditée &  des  plus  orgueilleux  fjftèmes?  Mais 
cette  charmante  créature  eft  capable  de  faire 
renoncer  un  barbare  à  toute  intention,  de  lui 
nuire  ou  (fe  lui*  déplaire  :  Se  je  crois  véritable» 
ment  que.  je  ferois  difpofé  à  lui  épargner  tonte 
nouvelle  épreuve  (on  ne  peut  pas  dire,  même 
qu'il  y  en  ait  eu  jufqu'a  préfent  ) ,  s'il  n'étoir 
queftion  d'une  forte  de  contention  que  fa  vigilance 
a  fait  naître  entre  nous  ,  &  qui  confifte  à  favoit 
lequel  des  deux  vaincra  l'autre-  Tu  fais  quelle 
eft  ma  générofité  quand  on  ne  me  difpute  rien. 

Fort 
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'  Fèrt  bien  ;  mais  à  quoi  m'a  conduit  mon 
aveugle  impulfion?  ne  t*imaginerois*cu  pas  que 
|ai  été  pris  au  mot?  Une  ofFre  prononcée  fi 
iblennellementy  &  même  à  genoux,  fielford  ! 

Rien  moins.  Là  petite  badine  m'a  laiflfé  échap<>* 
per  avec  toute  la  facilité  que  j'aurois  pu  défirer» 
Le  projet  de  fon  frère ,  le  défefpoir  d'une  récon-» 
ciliaticHi ,  la  crainte  des  malheureux  accidens  qui 
peuvent  arriver ,  ont  été  les  caufes  auxquelles 
il  lui  a  plu  d'attribuer  fa  confufion  j  fans  que 
mon  offre  ni  l'amour  y  aient  eu  la  moindre  part» 
Qu'en  dis-tu?  Regarder  notre  mariage  tomme 
fa  féconde  rellburce  ;  &  me  dire^  du  moins  en 
équivalent ,  que  fa  confufion  eft  venue  de  la 
crainte  que  mes  ennemis  n'acceptent  pas  l'offre 
qu'elle  veut  leur  faire ,  de  renoncer  à  un  homme 
qui  a  rifqué  fa  vie  pour  elle  ^  ôc  qui  eft  prèc  ' 
encore  à  s'expofer  au  même  danger. 

J'ai  recommencé  à  la  preflcr  de  me  rendre- 
heureux  :  mais   elle  m'a  remis   après  l'arrivée 
de  fon  coufîn  Morden.  C*e(k  en  lui  qu'elle  mec 
à  préfent  toutes  fes  efpérances» 

J'ai  paru  furieux  y  mais  inutilement.  On  de- 
voit  écrire ,  ou  l'on  avoit  écrit ,  une  féconde 
lettre  à  la  tante  Hervey  -,  Se  l'on  fe  prometcoic 
une  réponfe. 

Cependant ,  cher  ami ,  je  crois  que  les  délais 
Wtoient  pu  diminuer  par  degrés ,  fi  j'avois  écé 
Tome  III,  '  X 
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homme  de  courage.  Maïs  que  faire  avec  tant 
de  peut  d  ofFenfer  ?  «  « .  Le  diable  n'eft  pas  pire. 
Un  galant  fi  timide  !  une  princeiïe  qui  exige, 
des  foins  fi  réguliers  !.  comment  s'accorder  jamais 
cuifemble*,  fur-touc  fans  le  fecoars  d'une  obli- 
geante médiation  ?  Il  eft  rare  néanmoins ,  diable  ! 
Belford,  il  eft  rare  qu'un  amour  fi  ardent  fe 
trouve  dans  le  même  cceur  avec  tant  de  réfigna- 
tîon.  Le  véritable  amuur ,  'feu  fuis  convamcu 
à  préfent^  fe  borne  aux  défîrs.  Il  n'a  point 
4  autre  volonté  que  celle  de  l'adorable  objet. 

La  charmante  perfonne  !  revenir  encore  d'elle- 
même  à  me  parler  de  Londres  l  Si  »  par  hafard, 
le  complot  de  Singletoh  avoit  été  de  mon  inven- 
tion,  je^n'aurois  pu  fbuhaiter  de  plus  heureux 
expédient  pour  .hâter  fon  départ.  Elle  l'avoic 
différé. ,  je  ne  faurois  deviner  pourquoi. 

Tu  trouveras  fous  cette  enveloppe  la  lettre  de 
Jofeph  Léman,  dont  je  t'ai  parlé  dans  la  mienne 
de  lundi  dernier ,  &  ma  profonde  répontfe  à  cette 
lettre.  Je  ne  puis  réfifter  à  la  vanité  qui  m'excite 
à  ces  communications.  Sans  une  raifon  fi  forte, 
il  feroit  peut-être  mieux  de  te  laifler  penfer  que 
l'étoile  de  la  belle  combat  contre  elle  ,  &  dif- 
pofe  des  occafions  à  mon  avantage  ;  quoiqu'elles 
foient  Tunique  effet  de  mon  invention  fupc- 
rieure. 
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^   LETTRE    GXXXIIL 
Joseph  Léman  à  M.  Lovelace.  . 

i^  avril.    • 

XL  informe  M.  Lovclau  de  la  perfécutiôn  à 
laquelle  fes  maures  fe  préparent  contre  lui  ^  pour 
le  rapt  de  mifs  Betterton^  qu*il  avoit  enlevée 
à  fa  famille  ^  &  qui,j  étant  morte  en  couches  j 
avoit  laiffé  un  enfant  de  lui ,  encore  vivant  ^  dont 
0n  l'acufoit  de  ne  prendre  aucun  foin.  Jôfeph 
lui  apprend ,  avec  fa  fitiipUcité  ordinaire  ,  que 
fes  maures  donnent  le  nom  d*infâme  à  cette 
aventure;  mais  il  efpère  ^  dit  "il  y  que  dieu  ne 
permettra  pas  qu*elle  le  foit  ^  quoiqu'on  publie 
que  M.  Lovelace  a  été  obligé  de  quitter  le  royaumt 
pour  fe  mettre  à  couvert  ^  &  que  le  défir  de 
voyager  na  été  quun  prétexte.  Il  ajoute  que 
c*eji  une  des  hijloires  que  M.  Solmes  auroitfou- 
haité  de  pouvoir  raconter  à  madçmoifélle  Clarijfe^ 
fi  elle  avoit  été  difpofée  à  l'écouter* 

Il  prie  M.  Lovelace  de  lui  avouer  (i  cette 
affaire  peut  mettre  fa  vie  en  danger;  &,  par 
rafFeftïon  qu'il  lui  porte ,  il  fouhaîte  qu'il  ne 
foit  pas  pendu  ,  comme  un  homme  du  com- 
mun ,  mais  qull  n'ait  que  la  tète  coupée-,  & 
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qu'il  âlc  la  bonté  de  fe  fôuvenir  ic  lui  avant 
la  fenrence ,  parce  qu'il  a  entendu  dire  que  tous 
les  biens  des  criminels  appartiennent  au  roi  ou  i 
la  juftice. 

Il  lui  marque  que  It  capitaine  Singleton  eft 
fouvent  en  conférence  fecrète  avec  fon  jeune 
maître  8c  fa  jeune  maîtrefle  »  &  que  fon  jeune 
maître  a  dit ,  en  fa  préfence ,  au  capitaine ,  que 
fonfang  bouilloit  pour  la  vengenncc;  qu'en  même 
tems  fon  jeune  maître  a  fait  l'éloge  de  lui  Jofcph, 
en  vantant  au  capitaine  fa  fidélité  &  fon  entende- 
ment. Enfuite  il  offre  fes  fervices  à  M.  Love- 
lace ,  pour  prévenir  les  accidens  fâcheux ,  &  pour 
mériter  fa  proteékioh  dans  la  vue  qu'il  a  de 
prendre  l'hôtellerie  de  Y  ours  bleu  y  dont  on  lui 
a  dit  beaucoup  de  bien.  Ce  n'eft  pas  touC| 
ajoute-t-il  :  la  jolie  ourfe  j  c'eft-à-dire  Betty 
Barnes  5  lui  roule  auili  dans  la  tète.  Il  efpère 
qu'il  pourra  l'aimer  plus  que  M.  Lovelace  ne 
voudroit ,  parce  qu*elle  commence  à  lui  paroître 
de  bonne  humeur ,  &  à  l'écouter  avec  plaifir 
lorfqu'il  parle  de  Vours  bleu  ;  comme  fi  elle 
étoit  déjà,  dit- il,  pour  continuer  la  figure,  au 
milieu  de  l'orge  &  des  fèves.  Il  demande  pardon 
là-de(Tus  pour  ce  bon  mot  qui  lui  échappe  j  parce 
que ,  tout  pauvre  qu'il  eft  >  il  a  toujours  aimé 
l'agréable  plaifanterie. 

11  dit  que  fa  confcience  lui  reproche  quelque^ 
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Ibtsxre  qu*il  a  fait,  &  qu'il  croit  que,  fans  les 
hiftoires  que  M.  Lovelàce  lui  a  fait  raconter 
4}ans  la  famille  »  il  auroit  été  impoflîble  que  le 
père  &  la  mère  euflent  eu  le  coeur  fî  dur» 
quoique  monfieur  James  &  mademoifelle  Ara- 
belle  aient  beaucoup  de  malice.  Ce  qui  lui 
paroît  îe  pire ,  c*eft  que.  M.  &  madame  Harlove 
nQ  pourront  jamais  biea  éclaircir  lés  aâàirés  avec 
mademoifelle  Clarifle>  parce  qu'ils  croient  que 
i;outes  ces  hiftoires  font  venues  de  k  bouche  du 
valet-de-çhambrei  de  M*  Lovelàce..  Il  fe  gardera 
bien  de  les  détromper,  de  peur,  dit-il,  que  M. 
Lovelàce  ne  tue  fon  valet  ^  dé  -  chambre  &  lui 
au(S ,  pour  rejette  leur  mort  fuB  ceux  qui  oni: 
commencé  à  vouloir  les  corrompre.  Cependant 
il  craint  bieiî  x  ^^^  ^^  fon<i,  de  n'être  qu'un  mifé 
rable^  Mais,  il  n'en,  a  jamais  eu^.  l'ixuention.. 

11  efpçre  aufli  que,  û  fa  très- chère •&  très^ 
honorée  jeune  maîtrefle ,  madempifelle  Clari0ê„ 
fe  laiilbit  aller  à  mal,  M.  Lovelàce  voudra  bien 
fe  fouvenitde  l'abreuvoir  de.  Yours  bleu.  (*)^ 
Mais  il  prie  le  ciel  de  le  préferver  de.  tputei 
mauvaife  vue ,  comme  de  toute  mauvaife  aâion. 
N'étant  pas  encQre-  fort  vieux ,  il  efpère.  qu'il 


Ç^  Dan»  la  plupart  des^  bourgs  d'Angletettè  il  y  a? 
sne  forte  de^Viv^er  y  qui  fert  d'abreuvoir,  où  l^JDtfîeii; 
If^ge.  fltft  4e  plongjBjT  1«^,  fen^ii^  feAndalenres»,     . 
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aura  lè  tçms  de  fe  repentir,  s'il  pêche  parigno* 

rance  :  ôc  puis»  M,  Lovelace  eft   un  homme 

de  grande  qualité  &  de  grand  efprit ,  qui  eft  ca* 

pable  de   répondre  de  tout,  pour  un  pauvre 

domeftîque  tel  que  fon  très-humble  &  très-fidellç 

ferviteur, 

José?» M  Léman. 

I  II'  '        ■    I, 
L  E  T  T  R  E    C  X  X  X  I  V- 

M.   LOfTELA  ÇB  à  J0SM?H  LÉMAK. 

%7  avril, 

JVloNSlEVli  Zox^elûce  donne  *  carrière  j  dans 
k^ette  lettre  y  à  fa  folle  imagination.  Il  commence 
par  -expliquer  â  Jofepk  l*  affaire  de  mifs  Better^ 
tonj  qui  n*ejlj  ditM  ^   qu%ne  folie  de  jeunejfc^ 

II  n*y  U  point  de  rapt  dans  h  cas.  Ses  voyages 
ny  ont  point  eu  de  rapport.  Il  étoit  aimé  de 
cette  jeune  '  perfonne  y  'qu'il  aimoit  aujji^  Elle 
n'était  que  'la  fille  d'un  bourgeois  enrichi  j  qui. 
avoit  dèi  Pues  d'agrandijfement  ^  &  qui  s'était 
prêté  par  cette  raifon  aux  tbmmencemens  de  l'in^ 
irigUC-  Pour  lui,  il  n^avoit  jamais  parlé  de  ma^ 
TJag&^^-âiLfhre  ni  k^hifille^  Tous  Us  paxens^  à 
IçL.véfitiy.  Auraient  voulu  qu'elle  fe  fit  jçinte  à 
^u;ç,ppuf  l'attaquer^  en  jujlice  ;•  &  créait  à.  leur 
iarbari^^ Qu'elle  ^V9i$^  dâ'Jh  mort ^.  apri4^  dmf 
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refufé  iP entrer  dans  lears  rejfentimens.  '  Le  petit 
garçon  étvit  fort  joli  j  &  ne  faijfbit  pas  déshonneur 
àfoh  père,  '  ïl  l'avdityu^eieiiX  fois  j  à  Vinfu  d'une 
*  tante  ^  qui  en  prenolt  foin  ;-&  Jon  intention 
étoii  de  pourvoir  à  fort'  étMiJfemént.  Toute 
cette  famille  étoit  folle  de^V enfant  quoiqu'elle  eût 
la  méchanceté  de  maudire  lé  père. 

Il  apprend  à  Jctfeph  '  quelles  font  te  réglés 
en  amour  :  <c  d*cviter  les  ïemtnes  publiques;  de 

'»  marier  une  màîtrefle*  qu'il  quitte  V  avant  que 
»>  d'en  prendre  une  autre  3  de  mettre  la  mère 

'»  ï  couvert  du  befeîn,  lorfqu'élle  a  des  pareMs 
»>  cruels  ;  de  prendre  grand  foin  d'elle  dans  fes 

'-s>  couches;  de  pourvoir  à  la  fortune  du  petit, 
m  fiiivant  la  condition  ïîe  la  mère,  &  de  prendfe 
>)  le  deuil  pour  elle  ,  fi  elle  meutt  en*  travail. 
»  Il  défie'  Jofeph  dé  trouver  quelqu'un  qui  s'ac- 
9>  quitte  de  ces   devoirs  avec  plus  d'honneur» 

' iy  Eft-il  fùrprenani,  dit-il^  que ies  femmes  aien^ 
^  tant  d*incIinatîon'  pou jf  lui  >>  ?     "  '^ 

11  n^a  rien  à  craindre*  de  cette  aventure ,  ni 

•poxir  fâ  tête,  ni  pour  fôii  cou.  «  Une  femme 
t>  inôrtV  en  couches,  il 7  a  dix-huir  mois  ;  point 
3>  dé  procès  Commencé  pendant  fa  vie  5  un  refus 
aV^  avéré  d'entrer  dans  îés  pourfuites  ;  voilà  de 
35  jolies  ràifons ,  Joïeph ,  pour  fonder  une  accu- 
'•^faiîôa  de  '  rapt  r  je  répète  que  je  Taimois»  EUq 
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9)  me  fut  enlevée  par.fes  hrucaux.de  paren^^ 
.)>  dans  l'ardeur  de  ma  pailîûn.  «...  Mais  c'eii 
9>  parler  afiez  de  la  chère  mifs  Betterron«.  Chère» 
M  en  vériré-,  car  la  mort  rend  une  femme  encore 
M  plus  chère.  Que  le  ciql  faflè  paix  à  fes  cendres! 
99  Ici,  Jofeph,  je  donne  un  profond  foupir  i 
9»  la  mémoire  de  mifs  Beçcercon  3v 
^  Il  loue  le  goûc  de  Jofeph  pour  les  bons  mots; 
,m  La  plaifanterie  ,  dit  «  il  »  convient  plus  aux 
^>  pauvres  que  les  gémiifemens.  Tout  ce  qui 
9)  arrive  dans  le  mojade  n'eft-il  pas  un  fujet  de 
19  plaifanterie?  Quiconque  ne  le  prend  pas  fuç 
9»  ce  ton  eft  un  imbécille»  qui  ne  fait  pas 
4»  regarder  les  chofes  du  bon  côté^    Celui  qui 

V  condamne  la  foie  dans  un  pauvre  »  mérite  de 
p  n'en  reflèntir  jamais  >9^ 

Il  applaudit  à  ratfq^tion  de  Jofeph  pour  fa 
|çune  fie.  incomparable  maîtreflè*  U  vante  fçs 
propres  fentimens  pour  elle»  Se  fes  honorable 
intentions,  54  parole  eft  un  gage  facré;  &  U- 
deflus,  il  en  appelle  à  lui  :  p  Voua  fave:ç,  Jq- 

V  feph,  lui  dit-il,  qu'avec  moi  les  effets  fur- 
p  paflènt  les  pronieÇTes.  Pourquoi?  parce  que 
m  ç'eft  la.  meilleure,  façon  dô  montrer  que  je 
?»  n'ai  pas  Tame  chiche  8c  étroite.   Un  homme 

V  juft^  tiept  fa  promefle.  Un  homme  généreux 
i>  palje  au-delà,  Telle  eft  ma  règle  >». 

Il  re|çt;tç  fur  niifs  QariiTç  Jç  dçlai  dç  Içu? 
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mariage,  en  gémiflant  de  réloignement  où  elle 
le  rient,  & ,  Tattribuant  à  miis  Howe,  qui  lui 
infpire ,  dit-it ,  des  défiances  conrinuelles ,  il  ajoute 
que  c'eft  la  raifon  qui  Toblige  à  fe  fervir  de 
lui ,  pour  faire  agir  les  Hariove  fur  refprit  de 
madame  Howe. 

Il  prend  enfuite  avantage  des  ouvertures  de 
Jofeph ,  à  l'occafion  des  conférences  fecrètes  du 
capitaine  Singleton  avec  M,  James  Hariove  : 
«  Puifque  le  capitaine ,  lui  dit-il ,  qui  fe  fie  au 
n  témoignage  de  James,  a  pris  une  fi  bonne  opi« 
»>  nion  de  vous ,  ne  pourriez-vous ,  en  feignant 
a»  beaucoup  de  haine  paur  moi ,  propofer  i 
:»  Singleton  d'offrir  ^  M.  James ,  qui  a  tant  de 
9»  pafiion  pour  la  vengeance ,  le  fecours  de  toutes 
M  fes  forces  ,  c'eft-â-dire  fon  vaifièau  Se  foti, 
99  équipage,  pour  enlever  fa  fœur,&  la  tranfi. 
»  porter  à  Leith,  où  ils  ont  tous  deux  leurs 

V  établifiemens  ? 

V  Vous  pouvez  leur  dire  que  ,  fi  ce  projet 
tt  réufiît,  c'efi;  le  moyen  de  me  réduire  au  défef-^ 
,tft  poir ,  6c  de  faire  entrer  mademoifelle  Clarifie 

V  dans  toutes  leurs  mefures.  Vous  pouvez  les 
^  informer ,  coinme  fur  le  témoignage  de  mon 
$9  valet-de-chambre  »  de  la  diftance  où  elle  me 
99  tient  d'elle,  dans  i'efpoir  d^obtenir  grâce  de 
99  fon  père ,  en  renonçant  à  moi  i  fi  Ion  infifte 
«I  fui;  ce  (acrifice  i  leur  diire  que  le  feul  poinc  donc 
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»  mon  valet-de-chambre  vous  aie  fait  un  my& 
5»  tère  ,  étant  le  lieu  de  notre  retraite ,  vous  ne 
n  doutez  pas  qu'avec  quelques  guinées,  vous 
»  ne  puifliez  tirer  de  lui  cet  éelairciflèment , 
»  &  des  lumières  certaines  fur  le  tems  où  je 
yy  pourrai  m'éloigner  d'elle ,  afin  qu'ils  trouvent 
»>  plus  de  facilité  dans  leur  entreprife  ;  leur  dire 
•»  encore.  Se  toujours  comme  de  mon  valet ^ 
i>  que  nous  fommes  à  la  veille  de  changer  dô 
*>  logement  (ce  qui  eft  vtai,  mon  cher  Jofeph)j 
»»  &  que  mes  affaires  m*obIigent  fouvent  de 
w  m'abfenter  »». 

S'ils  ouvrent  l'éreille  à  votfe  propofîtîon ,  vous 
vous  ferez  un-  mérite  auprès  de  Betty ,  en  la  loi 
communiquant  fous  le  fectet.  Bétty  fera  la  même 
confidenice  à  mifs  Arabelle ,  qui ,  embrallant  avec 
joie  toutes  les  occafions  de  vengeance ,  ne  man- 
quera point  d'en  inftruîre  fon  oncle  Antonîn ,  fi 
elle  n'a  pas  été  prévenue  par  fon  frère.  M.  An- 
tonin  Harlove  fe  hâtera  probablement  de  porter 
cette  découverte  à  madame  Howe  ,  qui  ne  la  ca- 
chera point  si  fa  fille ,  quoiqu'elles  foient  toujouft 
aflèz  mal  enfemble.  Sa  fille  l'écrira  auflî-tôt  à  ma 
chère  mifs  Clarifié  :  &  fi  le  complot  ne  vient 
point  à  mes  oreilles  par  quelqu'une  de  ces 
voies ,  vous  me  l'écrirez ,  comme  en  fecret ,  fous 
prétexte  de  prévenir  toutes  fortes  de  défaftres; 
ce  qui  fait  >  comme  vous  favez  >  l'objet  de  totts 


DSClARISSB.  331 

VOS  foins  &*<les  miens.  Alors  je  ferai  voir  votrç 
lettre  i  ma  chère  mifs.  Alors  fa  confiance  aug- 
mentera pour  moi  ^  ôc  me  convaincra  de  fon 
amour  ^  dont  je  fais  quelquefois  tenté,  de  douter. 
Elle  fe  hâtera  de  choiCr  un  logement  plus  sûr. 
J'aurai  un  prétexte  pour  demeurer  près  d'elle  » 
qui  fera  de  lui  fervir  de  garde.  Elfe  verra  clai^ 
remenc  qu'il  ne  lui'  refte  aucune  efpérance  de 
réconciliation.  Vous  adonnerez  Continuellement  à 
James  &  à.  Singleton ,  de  faux  avis ,  que  j'aurai 
foin  de  vous  fournir,  de  «forte  qu'il  nj  aura 
rien  de  fâcheux  à  redouter. 

Et  quelle  fera  l'heureufe ,  heureufe  &  triple- 
ment heureufe  confé^uence  ?  Notre  chère  mi& 
deviendra  ma  femme ,  par  des  voies  honorables. 
La  bonne  intelligence  fera  bientôt  rétablie  entre 
fes  parens  &  les  miens.  Dix  guînées ,  fur  léf- 
quelles  vous  pouvez  compter  régulièrement ,  tri- 
pleront yos  gages  dans  cette  avare  famille.  Votre 
i:cputation  dé  prudence  &  de  courage  fe  répandra 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  -.  ;  Vours  blcti 
ne  vous  manquera  pas  non  plus  y  ôc  fi  vous  jugez 
à  propos,  quelque  jour ,  de  l'acquérir  en  propre i 
vos  amis  ne  vous  laiflèront  pas  dans  l'embarras 
pour  la  fomme.  Je  parie  que  ce  détail  eft  déjà 
clair  à  vos  propres  jreux;  car  Betty  croira  fa  for- 
tune faite ,  en  devenant  votre  femme  ;  tous  deux  ,' 
J'eu  fuis  sûr /vous  avez  en  la  prudeticè  d'épar-j 
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gner  quelque  chofe  ;  la  Êuxùlle  des  Hartové^J 
que  vous  avez  fervie  fi  fidellement  (  car  c'eft 
lavoir  bien  fervie  y  iâns  doute,  que  d avoir  dé- 
tourné  les  malheurs  que  la  violence  du  fils,  au*- 
roic  attirés  fur  elle  ) ,  ne  peut  manquer  avec  bpih 
neor  de  fournir  quelque  chofe  pour  votre  éta- 
bliflêment  ;  j'ajouterai  plus  que  vous,  ne  pen£bz^ 
à  votre  petic  tréfor.  Ainfî  vous  ne  devez  voir^ 
devant  vous ,  que  du  repos ,  de  f  honneur  &  de 
l'abondance. 

Chantez  de  joie,  Jofëph,. chantez.  Un  fumier 
dont  vous  ferez  le  maître  ;  des  domeftiques  qai 
vous  ferviront  a  votre  tour,. tm^  femme,  qu'il 
dépendra  de-  vous  d  aimer  ou  de  quereller  s 
comme  Tenvie  vous  en  prendra  i  monficur  Chôtci 
à  chaque  mot^^  être  payé  pour  faire  bonne  chère, 
âulieu  de  donner  du  vôtre  i  heureux  ainfî  noor 
feulement  dans  vous-même,  mais  encore  dans 
autrui ,  par  la  réconciliation  &  la  tranquillité  de 
deux  bonnes  familles,  fans  nuire  i  une  feule  ame 
chrétienne  y  6  Jofeph  !  honnête  Jofeph  !  que  vous 
aurez  de.  jalou^f;  !  qui  feroit  le  dégoûté  avec  mt 
fi  belle  fierfpeâive.  devant  les  yeux  ? 

Ce  que  je  vous  propofe  aujoiird'hjiî  couronne 
votre  ouvrage.  Si  vous  pouvez  leur  (àixi^  feulement 
former  ce  deflTein,  foit  qu'ils  l'entreprennent  ou 
non  y  vous  répondrez  également  aux  bonnes  ùiçen^ 
(ions  de  TOtre  ami  crà$-afFe)^onnc>,  Loyuacib» 
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LETTRE    CXXXV. 

JUifs  Clarisse  Harlovm  à  madame  Hekvey: 

Jeudi ,  co  arriU 
XVXaDAME,    ma   TRiS'HOHeBifi   T^NTB^ 

N'ayant  pas  reçu  de  réponfeâ  une  lettre  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  le  14,  je  me 
flatte.,  pour  ma  confolation,  qu'elle  n'aura  point 
été  jufqu'â  vous  y  car  il  me  feroit  trop  mortifiant 
de  penfer  que  ma  rante  Hervey  me  juge  indigne 
de  fon  attention. 

Dans  cette  efpérance ,  ayant  confervé  une  copie 
de  ma  lettre,  &  ne  pouvant  m'exprimer  dans 
des  termes  qui  conviennent  mieux  aux  malheu- 
reufes  circonftances ,  je  la  tranfcris ,  je  la  mecs 
avec  celle-ci  fous  une  enveloppe  commune,  &  je 
vous  fupplie  très-humblement  d'appuyer  ,  de 
votre  crédit,  ce  qu'elle  contient  (*). 

Il  eft  toujours  en  mon  pouvoir  d'exécuter  hs 
mêmes  offres  ^  Se  rien  ne  feroit  plus  affligeant 
pour  moi  que  de  me  voir  précipitée  dans  d'autres 
mefures ,  qid  rendroient  ma  réconciliation  plus 
di£5cile. 

S'il  m'étoit  permis ,  madame ,  de  vous  écrire 

(*)  On  en  a  vu  la  fubftance  daos  la  lettre  CX. 
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avec  refpérance  d'une  réponfe ,  je  (ais  en  état 
de  juftifîer  mes  intentions  dans  la  démarche  où 
je  me  fuis  engagée,  quoiqu'aux  yeux  de  mes 
plus  rigoureux  juges  »  je  ne  me  flatte  pas  de 
pouvoir  éviter  quelque  reproche  d'imprudence; 
Pour  VOUS ,  j'en  fuis  sûre ,  vous  auriez  pitié  de 
moi ,  il  vous  faviez  tout  ce  que  j'aurois  à  dire 
pour  ma  défenfe ,  &  combien  je  me  crois  mifé- 
rable  d'avoir  perdu  Teftime  de  tous  mes  amis* 

Il  n'eft  pas  encore  impoflîble  de  m'y  rétablir: 
Mais ,  quelle  que  foit  ma  fentence  au  château 
d'Harlovej  ne  me  refufez  pas,  ma  chère  tante, 
quelques  lignes  de  réponfe ,  pour  m'apprendre 
s'il  n'y  a  point  d'éfpérance  de  réconciliation ,  à 
des  conditions  moins  choquantes  que  celles  qu'on 
a  voulu  m'impofer;  ou ,  m'en  préferve  le  ciel  ! 
fî  je  fuis  abandonnée,  fans  retour. 

Du  moins,  ma  chère  tante,  procurez  moi  la 
juftice  que  j'ai  demandée  dans  une  lettre  â  ma 
fœur,  pour  mes  habits  &  pour  la  petite  fomme 
d^argent  j  afin  que  je  ne  me  trouve  pas  deftituée 
des  commodités  les  plus  (impies ,  ôc  dans  la  né- 
ceflîté  d'avoir  obligation  à  ceux  auxquels  je  fou- 
haiterois  le  moins  d'accorder  cet  avantage  fur 
moi.  Permettez- moi  d'obferver  que ,  fî  ma  dé- 
marche .étoit  venue  d'un  deflein  formé ,  j'aurois 
pu ,  du  moins ,  avec  l'argent  &  les  pierreries , 
m'épar^ner  les  mortifications  que  j'ai  foufFertes , 


s  qui  ne  peuvent  qu'augmenter ,  fi  ma  demande  \ 

eft  rejetée. 

Si  vous  obtenez  la  pernaftiïîon  de  recevoir  les 
éckirciflemens  que  je  vous  ofire,  je  vous  ouvrirai 
le  fond  de  mon  cœur ,  &  je  vous  informerai  de 
tput  ce  que  vous  ignorez. 

Si  Ion  fe  propofe  de  nie  mortifier ,  ah  !  faites 
bien  connoître  que  je  le  fuis  exceffivement -,  6c. 
que  c'eft  j  néanmoins ,  par  mes  propres  réflexions 
que  je  le  fuis ,  n'ayant  point  de  plaintes  à  faire^ 
de  la  perfonne  dont  on  appréhendoic  toutes  fortes 
de  maux. 

Le  porteur  de  tAa  lettre  a  quelques  affaires, 
dans  votre  quartier ,  qui  lui  donneront  le  tepis. 
d'attendre  votre  répohfe ,  fi  vous  m'accordez  cette: 
faveur,  ôc  de  me  l'apporter  famédi  au  matin. 
Ceft  une  occafion  que  je  n'avois  pas  prévue.  Je. 
fuis ,  &c»  ' 

Cl.  Harlove. 

P.  «S.  Perfonne  ne  faura  jamais  que  vous  ayez 
eu  la  bonté  de  m'écrire ,  fi  vous  'fouhaitez  que 
votre  réponfe  demeure  fecrète. 
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LETTRE    CXXXVI. 
Mifs  HofTE  à  mifs  Clarisse  Hjklové. 

Sameili ,  ii  ayrîL 

J  £  ne  fais  quelle  explication  donner  aux  nié- 
chodes    de  votre   perfonnage  j   mais  il   doute 
certainement  que  vôtre  cjœur  foit  à  lui  :  &  là- 
dediis,  du  moins ,  je  le  trouve  fort  môdefte,  car 
c'efl:  confeffer  tacitement  qu'il  n^en  eft  pas  digne. 
Il  ne  peut  foutenir  de  vous  entendre  regretter 
les  oignons  d'Egypte,  &  de  fe  voir  reprocher 
continuellement  l'entrevue,  votre  fuite,  &  ce 
que  vous  nommez  fes  artifices.  J'ai  paflë  en  revue 
toute  fa  conduite  :  je   l'ai  comparée  avec  fon 
caraâère  général  ;  &  je  trouve  qu'il  y  a  plus  de 
confiance  &  d'uniformité  dans  fon  orgueil  & 
dans  fon  humeur  vindicative  ,  c'eft-à-dire  dans  fa 
petiteflè,  que  nous  ne  nous  l'étions  imaginé  Tune  & 
l'autre.  Dès  le  berceau ,  fa  qualité  de  fils  unique 
l'a  rendu  un  enfant  malin ,.  capricieux ,  méchant, 
le  gouverneur  de  fes  gouverneurs.  Elle  en  a  fait 
un  libertin  fians  un  âge  plus  avancé ,  un  fieffé 
petit-maître ,  qui  refpede  peu  les  bienféances , 
&  qui  mcprife  notre  fexe  en  général ,  pour  les 
fautes  de  quelques  femmes  particulières  qui  lui 
ont  fait  trop  bon  marehé  de  leurs  faveurs.  Com- 
ment s'eft-il  conduit  dans  votre  famille  ,  avec 

Us 
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)»  ynès  qu'il  avoic  pour  vous  ?  Depuis  ie  cemg 
4|ue  votre  infenfé  de  frère  s'eft  mis  dans  le  cas 
dé  lui  devoir  la  vie ,  il  a  rendu  bravades  pour 
bravadels  y  il  vous  a  fait  combet  dans  fes  filets  ^ 
|»ac  un  mélange  dé  terreur  &  d'àttificeé  Quelle 
pàliceifè  attendra- c-on  jamais  d'un  homme  da 
cette  trempe  ? 

Ouï^  mais  que  faire ,  dans  là  fîtuatioh  bù  vous 
êtes  ?  Il  me  femble  que  vous  devez  le  méprifer) 
le  haïr.è*.  fi  vous  le  pouvez. •*.  Se  vous  dérobet 
à  lui  :  mais  pour  aller  ou  ?  fur-tout  à  préfent  que 
votre  frère  médite  de  ridicules  complots,  &  veuê 
rendre  votre  fort  encore  plus  miférabiei 

Si  vous  ne  pouvez  le  méprifer  &  le  haïr;  fi 
vous  ne  vous  fonciers  pas  dé  rompre  avec  lui  j 
H  fàutf  vous  relâche):  un  peu  de  vos  délicate/Tcs^ 
Si  ce  changement  n  amène  pas  là  célébration  »  je 
'me  jetcerois  fous  la  protedion  des  dames  de  fa 
fkmillè.  Le  téfpeâ  dont  elles  paroldènt  remplies 
pour  vous»  eft  de  lui-itième  une  sûreté  pour 
votre  honneur  ^  quand  on  pourroit  fuppofec 
quelque  autre  fujet  de  doute.  Vous  devriez  lui 
rappeler  du  moins  l'offre  qu'il  vous  a  faite  d'en- 
gager une  de  fes  confines  Montaigu  à  vou9 
accompagner  dans  votre  nouveau  logement  de 
JLondres  ^  jufqu'à  Theureùfe  conclufion  de  tous 
vos  fcrupules* 

Mais  ce  feroit  déclarer  qUQ  vous  ères  i  lui. 
Tome  IIL  V 
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0*accord.  Qw\h  aurrtf  vue  poavez-voos  iattheÊ 
à  préfem?  Le  projet  de  votte  firère  n*achève-c*U 
p2s  de  vous  tonvaincrè  qu'il  ne  vous  vefte  pas 
d'autre  reflborce  ? 

Croyez-moi  doric  ,  tnâ  très-chère  atnîe;  il  eft 
tetns  de  renoilcet  à'  toaces  ces  vaines  efperances 
de  réconciliation  ,  qui  vous  ont  tenue  en  fnfpeos 
jufqu  aujourd'hui.  Vous  m'avouez  qu'il  s'eft  oâèrt 
à  vous,  dans  les  termes  les  plus  clairs  y  quoique 
vous  ne  me  marquiez  point  fes  expceilions;  Se 
je  vois-  qu'il  vous  a  même  e^ipliquc  les  raiCbns 
qui  doivent  vous  faire  accepuer  fes  offires;  C'eft 
une  généro(ité  peu  commune  aux  gen^  de  ibii 
efpèce ,  qui  n  actaquenir  offdîncùfeinent  que  notre 
amour-jHfopre  »  en  nous  di£uit^que  nous  devoos 
les  aimer,  tout  indignes  qt^'ils  eafoac,  par  là 
feule  raifon  qu'ils  nous  aiment. 

A  votre  place,  avec  ces  chacofiantes  delica.*' 
tt(ks  que  j'admire  >  peut-être  ne  fefoîsrje  pas 
autrement  que  vous.  Je  voudsoîs ,  laais  doute , 
me  voir  predee  ajVec  une  cefpeifbieufe  ardeur^ 
fuppliée  avec  couftonce  ^  8c  que  cous  les  di£:oujis  f 
comme  routes  les  aâions  dfun  amant ,  taidiflènt 
à  cet  unique  pcnnt.  Cependant,  fi  je  foupçonnois 
de  Tart  dajis  fa  conduite ,  ou  quelque  délai  fondé 
fur  le  doute  de  mes  fentimens,  j/e  prendrois  le 
parti  j  ou  d'éclaircir  fes  doutes  y  ou  de  renoncer 
à  lui  pour  jamais.  S}r  le  derniet  de  ce^  dewi.;Cas 
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îftoît  ie ^otre ,  moi,  votre  fidelle  amie,  je  raf* 
femblerofs  toutes  mes  forces ,  foie  pour  voU$ 
trouver  un  àfîle  ignoré ,  JToic  pdur  ihe  téfoudro 
à  partager  votre  fortuné. 

Quel  miférablé ,  de  s'être  rendu  fi  facilement 
i.  votre  rcponfe ,  lorfque  vous  Tdvéz  remis  att 
rétour  dé  "i^otre  coufin  Mordto  !  mais  |e  crains 
Jwffi  que  vous  n'ayez  été  trop  fcif upùleufe  j  cat 
vous  convenez  qu'il  È'êft  relïènti  de  cette  évafidn. 
Si  j  etois  informée  pat  fes  propres  mémoires ,  Je. 
m'imagine  »  tnà  thère  y  que  je  trouverais  dtf 
l'excès  dans  vos  délicatefles  &  Vos  fcrupules.  En 
le  prenant  ati  mot,  vous  auriez  acquis  fur  lui 
le  pouvoir  que  je  lui  vois  â  préfent  fur  vous.  Il 
li*eft  pas  befoin  de  vous  dire  qu'une  femme  qui 
èft  tombée  dans  le  piège  où  vous  êtes  i  doit  f# 
founiettre  â  quantité  de  mortifications. 

Mais  y  à  votre  {>}àee ,  avec  la  vivacicé  que  voui 
tne  connoiflèz ,  je  vous  ^{lure  que  dans  uti 
quart-d'hëare  y  qui  fetoic  tbut  le  tems  que  f« 
Voudtois  accorder  aujc  délicatefles  ,  je  verrois 
clair  jufqu'au  fond.  Ses  intentions  doivent  être 
bonnes  ou  màuvaifes  1  font-elles  inauvaifes  ?  vous 
ne  fautie«  en  être  aïïiirce  trop  tôt  :  fi  c'^  heu- 
redfement  le  contraire  3  ti'eft^ce  pas  là  modeftie 
^e  fa  femme  qu'il  fe  plaît'  à-  tourmenter  ?* 

Il  me  femWe  que  févkeroîs  auffi  toutes  les 
récriminations,  qui  ne  font  capables  que  d'aigrir, 

Y  ij 
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&  tous  les  reproches  qui  ont  rapport  i  randenne 
querelle  des  mœurs  j  fur-tout  lorfque  vous  Ête» 
aflèz  heureufe  pour  n*avoir  pas  Toccafion  d'en 
parler  par  expérience.  J'avoue  qu'il  y  a  quelque 
fatisfaâion  pour  une  belle  ame  à,  fe  déclater 
contre  le  vice  :  mais  Ci  cette-  attaque  eft  hors  de 
iâifon ,  &  fi  le  vicieux  paroît  difpofé  à  fe  xot- 
rigêr ,  elle  Tervira  moins  â  faciliter  fa  réformation  y 
qu'à  l'endurcir  ou  à  le  jeter  ^ns  l'hypocrifîe.    ' 

Le  peu  de  cas  qu'il  a  fait  du  fage  projet  de 
votre  frère,  me  plaît  comme  i  vous-  Pauvre 
James  Harlpve  !  cette  tcte  manquce  s'avife  donc 
de  former  des  complots  Se  de  prétendre  à  la 
méchanceté ,  tandis  qu'elle  en  fait  un  de  fes  chiefs 
d'accufatîon  contre  Lovelace?  Un  méchant,  qui 
eft  homtpe  d'efprit ,  mérite ,  à  mon  gré  ,  d'ctre 
pendu  tout  de  fuite,  &  s'il  vous  plait,  ùtm 
cérémonie  :  mais  un  imbécille  >  qui  fe  mêle  de 
méchanceté ,  doit  avoir  d'abord  les  os  c^Jfçs  fur 
Ja  roue  ;  fauf  d'être  pendu  après ,  (i  vous  le  jugez  I 
à  propos.  Je  trouve  que  Lovelaoe  a  peint  M.  Jar 
mes  en  peu  de  traits. 

Fachez-vous ,  fi  vous  le  voulez  ;  mais  je  fuis 
sûre  que  cette  pauvre  efpèce  que  quelques-uns 
nomment  votre  frère ,  s*applaudiilànt  dTètre  par- 
venu à  vous  faire  quiner  la  maifon  de  votre 
père ,  &  à  n'avoir  plus  i  craindre  que  de  vous 
voir  indépendante  de  lui  dans  la  vôtre  >  &  fi^c 
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^al  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  au  monde ,  & 
prfteiwl  combattre  Lovelace  avec  Ces  propres 
armes.  Ne  vous  fouvenez-vous  pas  de  fon  triom- 
phé,  tel  que  vous  me  Pavez  dépeint  vous-même 
fur  le  récit  de  votre  tante  ,  lorfqu'il  s'enfloît 
cfncorç  des  applaudiflèmens  de  Tinfolente  Betty 
fiâmes? 

Je  n'attends  rîen  dfe  votre  lettre  à  madame 
Hervey  ,  Se  j*efpère  que  Lovelace  ne  faura  ja- 
mais ce  qu'elle  contient.  Chacune  des  vôtres  me 
fait  juger  qu'il  fe  reflènt ,  autant  qu'il  1  ofe ,  du 
peu  de  confiance  que  vous  avez  pour  lui«  Je  ne 
m'en  reflentiroîç  pas  inoins  y  fi  j*étois  à  fa  place  ; 
du  moins ,  fi  mon  cœur  me  rendoit  témoignage 
que  je  méritafle  d'être  mieux  traitée^ 

N'ayez  pas  d'inquiétude  ^our  vos  habits ,  fi 
vous  penfez  a  vous  mettre  fo^s  h  protedion  des 
dames  de  fa  faniille.  Elles  faveut  dans  quels 
termes  vous  êtes  ayçc  vos  proches  ;  &  la  cçuautQ 
d'autrui  ne  refroidit  pas  Taffedion  qu'elles  ont 
•  PQur  vous*  A  l'égard  dç  l'argent ,  pourquoi  vous 
obftinez-vous.  à  rendre  mes  offies, inutiles? 

Je  fais  que  voii^s  ne,  demanderez  pas  la  po.ffef- 
fion  de  votre  terre  *,  mais  donnez-tui  le.  droit  d^ 
faite  cette  demanda  pour  yousu  Je  ne  vois  pas  d^ 
n^eilleur  parti. 

'   Adieu ,  ma  très-chère  amîie.  Recevez;  meç  ten- 
dres embraflèmens  I  dont  l*âtrdear  ntx  riead'égat 
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gae  celle  des  vœux  que  j«  fais  continufllemen^ 
pour  votre  bonheur  &yotr^repQS.  âkne  {lowi. 

II.    !■!  ■■   t'  m'.I   ,.,'.,1.  ..'.     ,    ,      '■'  i,,,l'-| 

LETTRE    GXXXVII. 

M.  BM^T  0RJ>  à  M.  loVElACE. 

Vendredi ,  1 1  avril. 

JL/EPUis  long-çems,  Lovelace,  eu  fais  le  lole 
dVcrivain ,  &  je  me  réduis  i  celui  d^  ton  hum- 
ble ledeur.  Je  ne  me  fuis  pas  eo^barraflle  de  te 
communiquer  mes  remarqqes  fur  les  progrès  8c 
le  but  de  tes  belles  îqventiops.  Ayec  tovis  tes 
airs  >  j'ai  cru  que  le  mérite  incomparable  de  la 
belle  Clarifie  feroit  toujours  fa  dcfenfe  &  fa 
jûreté.  Mais  aujourd'hui  que  je  te  vois  aflez  heur 
reux  dans  tes  arrlf^es ,  pour  l'avoir  engagée  4 
faire  le  voyage  jîe  Londres ,  &  pour  avoir  fait 
tomber  fon  choix  fur  une  maifon  dont  les  ha- 
bitans  ne  réuiCront  que  trop  à  te  faire  ctouflTet 
tous  les  mouvemens  honorables  qui  peuvent  te; 
paître  en  fa  faveur ,  je  me  crois  qbligé  de  pren- 
dre la  plume  -,  &c  je  te  déclare  quQ  je  me  fais 
ouvertement  lavocat  de  Clariffe  Harlove. 

Mes  motifs  ne  font  pas  tirés  de  la  vertu, 
Quand  Jls  viendroient  de-Ià  ,  quelle  imprcflîoi; 
feroient-ils  fur  ton  cpeur  à  ce  titre  ? 

Un  homtne  tel  que  toi  ne  feroit  pas  touché; 
au;^ti4  je  lui  reprcfenterpis  à  quelle  vengeance 
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il  s*expoft,  en  outrageant  une  fillç  du  caraftère, 
de  la  naiflknce  &  de  la  fortune  de  Clarifle. 

La  générolité  &  Thotinear  n  ont  pas  plus  de 
force,  en  faveur  d'une  femme,  fur  des  gens 
de  notre  efpèce ,  qui  re^rdenc  cous  les  individus 
de  ce  fexe  comme  un  butin  de  bonne  prife. 
V honneur  9  dans  nos  idées  ^  &  V honneur  j  fuivânc 
i'acceptton  générale  »  font  deux  chofes  ^uî  ne  fe 
«flembîent^pas. 

.  Quel  eft  donc  mon  motif?  En  vérité,  Lovc- 
iace  »  c'eft  la  véritable  amitié  que  j'ai  pûur  toi. 
Elle  me  porte  à  plaider  pour  toi-même  >  à  plai- 
ÂQx  pour  ta  famille ,  dans  l'opinion  que  j'ai  d^ 
la  jultice  que  tU  dois  à  cette  incomparable  créa^ 
tare ,  qui  niérite  d'ailleius  que  fon  intérêt  tienne 
le  premier  rang  parmi  ces  corifidérations, 

Daiis  la  dertnère  vifice  que  j'ai  rendue  a  ton 
^ncle  9  ce  bon  feignent  me  preflà  fort  inftamment 
d'employer  tout  le  crédit  que  j'ai  auprès  de  toi , 
.pour  t'engager  a  courber  les  épaules  fous  le 
.|oug  du  mariage»  de  m'apporta  de$  raifons  de 
famille  auxquelles  je  trouvai  tant  de  force»  qtiie 
|e  ne  pus  me  défendre  de  les  approuver*  Je 
«favois  que  tes  intentions,  pour  cette  6iie.es- 
«traordinaire ,  étoienc  alors  dignes  d'elle.  J'en 
Aflurai  milord  M, .  «  qui  s'en  défioit  beaucoup  ^ 
|>arce  q^ue  la  famille  en  afoic  mal  avec  toi..  Mais 
•Vj^il«t4'hui  qoç  ton  ktci|;iie  a  pci^^  une  sywxQ 
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face  ,  je  veux  te  prcflfcr  par  d*autre$  conèâi^ 
rations* 

Si  je  }uge  des  perfe<5bions  de  ea  Clarii&  pas 
le  témoignage  public ,  comme  par  Te  tien ,  oà 
trouveras-tu  jamais  une  femme  qui  lui  leflem* 
ble  ?  pourquoi  temerois-tu  fa  vertu?  quel  befoin 
d'épreuve,  lorfque  tu  n*as  aucune  raifon  de 
doute  ?  Je  me  fuppofè  à  ta  place ,  avec  le  deflfeia 
de  me  marier  :  iî  j'avois  pour  unQ  femme  tes 
fencimens  de  préférence  que  tu  as  pour  celle-ci, 
çonnoiflant  ce  fexe  comme  nous  le  connoillbiis 
tous  deux ,  je  tremblçrois  de  pouflèr  plus  loin 
Pépreuve ,  dans  la  crainte  du  fuccès;  fur-tout  fi 
j'écois  perfuadé  que  perfbnne  na  piqis  de  vertu 
qu'elle  au  fond  du  cqduf. 

Et  remarque ,  Lovelace ,  qu& ,  dans  fa  firiMr 
lion ,  répreuve  eft  injufte ,  parce  qu'elle  n* eft 
pas  égale,  Confidore  la  profc^deur  de  ta  malice 
Se  de  tes  rufes  ;  confidère  les  occaiions ,  qui  fe 
renouvelleront  fans  celle ,  en  dépit  d'elle-même, 
aufli  long*tems  que  les  folies  dé  fa  famille  agiront 
de  concert  avec  ta  cèce  féconde, en  méchancetés; 
confidère  qu'elle  eft  fans  proteâion;  que  la  mat*- 
fyn  où  tu  la  conduis  fera  remplie  de  ces  fupp6t&, 
déjeunes  créatures  bien  élevées ,  jolies,  adroites, 
d'apparence  trompeufe,  &  difficiles  a  pénétrer 
lorfqu'elles  fe  mafquent,  fUr-tout  pour  une  jeune 
perfoânç  iàns  çxpériçnc^,  ^  qui  pe  cpnooî^pasi 
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la  ville  :  attache-tx>i ,  dis-je  ;  a  toutes  ces  conli-' 
dérations  y  &  dis*moi  quelle  gloire ,  que!  fujet 
de  triomphe  tu  te  promets  à  la  faire  fuccomber  ? 
toi,  un  homme  né  pour  Tintrigue,  plein  d*în* 
ventions ,  intrépide ,  fans  remords  ,  capable  de 
veiller  patiemment  Toccafionj  un  homme  qui 
compte  pour  rien  les  fermens  qu'il  fait  aux  fem- 
mes j  Tinnocente  viAime  attachée  fcrupuleufe* 
ment  aux  fiens ,  incapable  de  rufe  ,  difpofce  pâft 
conféquent  à  bien  juger  d'autroi  :  )>  regarderois 
comme  un  miracle^  qu'elle  put  tenir  ferme  contre 
le  tentateur  &  contre  la  tentation ,  au  milieu  de 
rant  de  pièges  dont  tu  veux  l'environner.  Après 
tout ,  lorfque ,  (ans  aucune  follicitation ,  notre 
fexe  eft  fi  fragile ,  je  fie  fais  pas  pourquoi  Toa 
exige  tant  des  femmes ,  qui  font  nées  des  mêmes 
pères  &  des  mêmes  mères ,  6c  compofées  des 
mêmes  ingrédiens ,  avec  la  feule  différence  de 
réducation  ;  ni  quelle  fi  grande  gloire  on  trouve 
à  les  vaincre. 

fte  peut-il  pas  exiftet  >  me  demandes-tu  ; 
quelqu'autre  Lovelace  ,  qui  »  féduit  par  les 
charmes  de  fa  beauté  entreprenne  de  triompher 
d'elle? 

Non,  c'eft  ma  réponfe.  A  tout  prendre ,  fîgu^ 
re  ,  efprit,  fortuné,  caraâère,  il  eft  impoi&ble 
qu'il  y  ait  jamais  d'homme  tel  que  toi.  Si  ta 
çroyois  quç  lai  nature  te  pardonner  oa  mal. 
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je  connois  ton  infernal  orgueil  j  tu  t'en  cftime-» 
rois  moins. 

Mais  je  veux  parler  de  ta  paflfîon  dominante  « 
1}  vengeance j  car  lamouc ( qufel- peut-être lamour 
dun  libertin  ?  )  ne  tient  que  le  fécond  rang  dans 
ton  cœur  y  comme  je  te  Tai  foutenu  aflèz  foa« 
vent ,  malgré  la  fureur  où  |e  t  ai  mis  contre  mou 
Quels  mifctahles  prétextes  pour  te  venger  d'une 
maîtredè ,  que  les  peines  qu'il  t^en  a  coûté  pour 
Tenlever  !  j'accorde ,  (iru  veux,  qu'en  demeurant 
elle  auroît  couru  grand  rifque  d'être  la  femmes 
de  Solmes^  je  te  paflè  fes  conditions,  que  m 
«s  fu  faite  tourner  cruellement  contre  elle-même, 
&:  la  pré^irence  qu'elle  a  toujours  donnée  au 
célibat.  Si  c'eft  autre  chAfe  que  des  prétextes , 
pourquoi  ne  tends-tu  pas  grâces  à  ceux  qui  Tonc 
comme  jetée  entre  tes  maijis  ?  d'ailleurs ,  tout 
ce  que  tu  allègues  pour  autorifer  ton  épreuve , 
ti'eft-il  pas  fondé ,  avec  autant  de  contradidion 
que  d'ingratitude ,  fur  la  fuppofition  d'une  Ëiuce 
dont  elle  ne  deviendroit  coupable  qu'en  ta  faveur? 

Mais,  pour  confondre  entièrement  toutes  tes 
pauvres  raifons  de  cette  nature ,  je  te  demande 
ce  que  tu  penferois  d'elle ,  fî  c'étoît  volc»itaire« 
ment  qu'elle  eût  pris  la  foire  avec  toi.  Tù  l'en 
aimerois  mieux ,  peut'^être ,  en  qualité  de  mai» 
trèfle  ;  mais  ,  pour  en  faire  ta  femme ,  difcon-f 
i^lendras^ttt  qu'elle  t^  plaisoi^  la  mpiôé  moins? 


Qu'elle  t'aime,  méchant  comme  tu  es,  &  cruel 
comme  un  tigre  ^  je  ne  vois  aucune  raifon  <l'eit 
^ut^r;  cependant,  quel  empire  ne  faut4l  pas 
qu'elle  ait  fur  elle-même,  pour«réduire  qtiel(|ue« 
fois  au  doute  un  amqpr-propre  auffi  pénéciranc 
que  le  rien  ?  perfécutée  d'un  côté ,  comme  elle 
J'étoit  par  (à  propre  famille,  attirée  de  l'autre  ^ 
par  la  fplendeur  de  Ja  tienne ,  où  chacun  la  dé- 
lire, &  fe  croiroit  honoré  de  la  voir  entrer? 

Tu  vas  croire ,  peut-être  ^  que  je  m'éearte  de 
ina  proportion ,  &  que  je  plaide  ici  la  caufe  de 
ta  belle  plus  que  la  tienne.  Point  du  tout ,  je  n'ai 
rien  dit  qui  n^  foir  plus  pour  ton  intérêt  que 
pour  le  fien,  puifqu'elle  peut  f^ire  ton  bonheur , 
'Se  que  i  fi  elle  confèrye  fa  délicatelTe  «  il  me 
paroît  prefque  impoifible  qu'elle  foit  heureufe 
avec  xou  11  eft  inutile  d'expligner  mes  raifons. 
Je-t^connois  aflè^  d'ingénuité  pour  foufcrire  â 
inon  fentiment  dans  Toccafion* 

Au  telle ,  quand  je  plaide  en  faveur  du  ma* 
Tiage  )  tiY  fais  bien  que  mon  goût  n'en  eft  pas 
plus  vif  pour  cet  état.  Je  n'ai  pas  encore  eu 
la  penfée  d'y  entrer.  Mais,  comme  tu  es  le  dernier 
de  ton  nom ,  que  ta  famille  tient  un  rang  diftiq^ 
gVié  dans  le  royaume,  8c  que  tu  te  crois  toi-même 
-deftiné  quelque  jour  4  Tefclavage  conjugal ,  je 
veux  que  tu  me  difes  fi  tu  peux  jamais  efpérer 
4tne  occgfion  (Oinpac«t»|o  ^  c^Ie  qui  eft  eotrt 
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tes  mains  î  une  fiUe  qui  »  par  la  naifTMce  &  fa 
fortune ,  a  eft  pas  indigne  de  la  tienne  (  quxnqae 
J  orgueil  de  ton  fang  &  celui  de  ton  propre  cœar 
te  fadènt  quelquefois  parler  légèrement  des  fà« 
niilles  qui  ne  te  plaifen^poiut  )  ;  une  beauté  qui 
fait  Tadmiration  de  tout  le  mondes  une  personne» 
en  même  tems ,  qui  jouit  d'une  égale  léputatîon 
^erpsit-,  de  jugement  &  de  venu  ! 

Si  ta  n'es  pas  une  de  ces  âmes  étroites  qui 
préfèrent  leur  (impie  &  unique  fatîsfaâion  à  la 
pollérité  j  toi  »  qui  dois  TouKaiter  des  enÊms 
pour  perpétuer  ta  ra^e  ,  tu  ne  remettras  pas  toa 
mariage  au  terme  des  Ubectins ,  c'eft-à-dire  i 
ce  tems  où  les  années  Se  les  maladies  viendront 
fondre  fur  toi.  Songe  que  tu  expoferoi^  ta  mii 
tiK>ire  aux  reproches  de  tes  légitimes  defcendans, 
pour  leur  avoir  ^nné  une  mifërable .  exiilence» 
qu'ils  ne  pourroient  donner  meilleure  i  ceux 
qui  defcendroient  d^eux ,  &  qui  autoriferoi( 
toute  ta  race  ,  en  fuppofant  qu'elle  pût  fubfifter 
longrtems  9  à  te  maudire  jufqu  aux  dernière^ 
générations. 

Tout  méchant  que  le  monde  réformé  nous 
fuppofe  j  il  n'eft  pas  certain  que  nous  le  foyions 
fans  retour»  Quoique  nous  trouvions  la  religioa 
contre  nous»  nous  n'avons  pas  encore  entrepris d'ea 
compofer  une  qui  s'accorde  avec  hotjre  pratique» 
Çei^  qvi  le  fsmt.qpi^  pc^soiiTQnt  mépri&ble^ 


'<fe  nous  nt  fomtnes  pas  même  allez  ignorans 
pour  nous  dégrader  jufqu'au  doute.  En  un  moc^ 
nous  croyons  un  crat  futur  de  récompenfe  &c  de 
punition  ;  mais ,  avec  beaucoup  de  jeunede  Se 
de  fanté,  nous  efpérons  que  le  tems  ne  nous 
manquera  pas  pour  le  repentir  ;  ce  qui  fignifie, 
en  bon  anglois,   (ne  m'accufe  pas  d'être  trop 
grave ,  Lovelace  \  tu  Tes  quelquefois  auflfî  ) ,  que 
nous  efpcrons  de  vivre  pour  les  fens,  auflî  long- 
tems  qu'ils  feront  capables  de  nous  rendre  fer-* 
vice  ;  &  que ,  pour  quitter  le  péché ,  nous  atten- 
drons que  le  plaifir  nous  quitte.  Quoi  !  ton  admi- 
rable maîtreflè   fera-t-elle  punie  des  généreux 
efforts   qu'elle  fait  pour  hiter  ta  réformation, 
&  du  dé(îr  qu'elle  a  d'en  obtenir  des  preuves 
avant  que  de  fe  donner  à  toi  ? 

Concluons.  Je  t'exhorte  i  bien  confîdérer  ce 
que  tu  vas  entreprendre  ,  avant  que  de  faire  un 
pas  de  plus.  Tu  es  à  l'entrée  d'une  nouvelle 
carrière.  Jufqu'à  préfent  les  apparences  de  ta 
marche  font  fi  droites,  que ,  fi  ta  belle  fe  défioit 
de  ton  honneur  ,  elle  n'a  pas  contre  toi  la  moin- 
dre preuve.  Garde  les  loix  de  V honnêteté^  dans 
le  fens  qu'elle  attache  à  ce  mot.  Aucun  de  tes 
compagnons ,  tu  le  fais ,  ne  rira  de  ton  mariage; 
&  fi  quelqu'un  le  trouvoit  plaif^nt ,  après  t'aVoir 
ejirendu  tourner  fi  fouvent  cet  état  en  ridicule, 


)5^  H  I  s  t  o  t  n  fi  : 

tu  as  cet  tvamage»  qu'il  n'aura  rien  donc  m  doivel 
tougir. 

Samedi,  lu 

Ayant  différé  à  fermer  ma  lettré  jufqa  au 
jour  de  pofte ,  j'en  reçois  une  des  mains  d*Ofgood, 
qui  lui  eft  venue  >  depuis  deox  heures ,  pour 
Votre  chère  dame  »  8c  qui  e^  cachetée  des  armés 
d*Harlove»  Comnie  elle  peut  être  dlmpot« 
tance  (*)  j  je  me  hâte  de  la  faire  partir  avec  la 
mienne ,  par  iin  cùurriei'  que  je  vous  dépêche 
exprès. 

Je  fuppofe  qu'on  tous  verri  bientôt  à  Londres» 
fans  la  dame,;  comme  je  l'efpèré.  Âdieo.  Soyez 
honnête  j  Se  foyez  heureux, 

Beifor». 


(*)  Cécoit  celle  de  mifs  ArabeUe  Harlove ,  cjiûeft' 
aiprès  las  deux  fuivantes. 
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LETTRE    CXXXVIII. 

Madame  Hervex  à  mi/s  Clarisse  Harlovz. 

V-/  HÈRE   Nïicî  , 

Il  ferok  bien  cbc  de  retufec  quelques  lignçs 
Aux  ir>ftatices  ^xmt  nîèee  que  j*ai  toujours  aimée. 
J*âî  reçu  votre  première  lettre ,  mais  je  n*ai  pas 
ea  ta  tiberté  dy  répondre;  &  je  vîolemapromefïè 
pour  vous  écrire  aânellefiient. 

Quelles  étranges  nom^eltes  on  reçoit  de  vool 
tous  tes  jours  I  Le  miferabie  avec  qui  vous  êtes» 
triomphe ,  dit-on ,  de  nous  brave  à  chaque  ins- 
tant. Vous  connoiflfez&ti  indomptable  earaâère. 
Quoiqu'on  ne  puîfie  vous  refu&c  des  qua« 
licés  admirabïes  »  fon  humeur  lui  eft  plus  chère 
«jue  vous.  Combien  de  fois  tous;  ai-je  avertie  ? 
Jamais  une  jeune  perfonne  ne  la  été  plus  que 
vous.  Mifs  Clarifie  Harlbve  s  oublier  jufqu  a  ce 
point! 

"Vous'  deviez  attendre  k  jour  marqué  pour 
Faâemfa4ée  de  vos  amis.  Si  votre  averlion  s'était 
foutenue  ,  ils  auroient  eu  la  complaifance  de 
céder.  Auflî-tôt  que  j'ai  fu  moi-même  quelle 
étoit  leur  intention  >  je  me  fuis  hâtée  de  vous 
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le  faire  entendre  {*)\  en  termes  obfcttrs  peàf« 
écre  :  mais  qui  fe  feroit  imaginé..  •  « <  O  mifs! 
une  fiiite  fi  ardâcieufe  !  tant  àc  tufe  dains  les  pcé-» 
paratifs  ! 

Vous  txio&et  dès  cclaîrciffèmens.  Eh!  que 
pouvezp-vous  éclaircir?  n'ctes-vous  pas  partie?  & 
partie  avec  un  Lovelace?  que  voulez-vous  donc 
éclaircir  ? 

Votre  deiTeîn  ,  dites  -  vous  >  n  etoit  pas  de 
partir*  Pourquoi  vous  êtes  «*  vous  trouvée  avec 
lui?  le  càrroilè  â  Cx  chevaux ,  les  gens  à  cheval  « 
tout  n  étoit-ii  pas  préparé?  O  ma  chère!  comtqe 
Tartifice  produit  l'artifice  !  eft  ^  il  croyable  que 
ce  n'ait  pas  été  votre  deflèin?  fi  vous  voûtez 
quon  le  croie  »  quel  pouvoir  fie  Êiut'-il  pas  lai 
/uppofer  fur  vous  ?  lui  !  qui  ?  Lovelace;  le  plus 
infâme  de»  libertins^  Sur  qui  ?  fur  Clari{!è  Har* 
love.  Votre  amour  pour  un  homme  de  ce  carac- 
tère ,  étoit-il  plus  fort  que  votre  raifon ,  plus 
fort  que  votre  courage  ?  quelle  opinion  cette 
idée  donneroit-elle  de  vous  ?  quel  remède  appor- 
teroit-elle  au  mal?  ah!  que  n avez-vous  attendu 
le  jour  de  ralTèmblée  ! 

Je  veux  vous  apprendre  ce  qui  devoit  s'y  paflfer. 
On  s'imaginoit  à  la  vérité  que  vous  ne  réfifteriez 
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gas^aux  prières  &  aux  ordres  de  votre  père ,  lorf-r 
qu'il  vous  auroit  propofé.  de  %ner  les  articles; 
11  étoit  réfolu  de  vous  traiter  avec  une  condcf- 
cendance  paternelle  ,  il  vous  ne  lui  aviez  pas 
donné  de  nouveaux  fujets  de  colère.  <«  Jainîe 
n  ma  Clariflè ,  difoit-il  une  heure  avant  l'afFreure 
«  nouvelle  j  je  l'aime  comme  ma  vie.  .Je  me 
)»  met;trai  à  genoux  devant  elle ,  s*îl  ne  me  refte 
*>  que  cette  voie  pour  la  faire  confentir  à  q^  oblî- 
»  ger  ».  Ainfi ,  par  un  renverf«ment  d'ordre 
afièz  étrange ,  votre  père  &  votre  mère  fe  feroient 
humiliés  devant  vous  j  &  lî  vous  aviez  pu  les  re- 
fufer ,  'ils  auroient  cédé ,  quoiqu'à  regret. 

Mais  on  préfumoit  que  y  du  caraâère  doux  Sc 
défîntérelîc  dont  on  vous  avoit  toujours  crue  , 
tous  les  dégoûts  poflibles  pour  l'un  des  deux 
hommes  ne  vous  rendroient  pas  capable  de  cette 
réiiftance  y  à  moins  que  votre  entêtement  pour 
l'autre  ne  fût  beaucoup  plus  fort  que. ypûs  n'aviez 
donné  ;:aîfon  de  le  croire. 

S\  vous  aviez  refufé  de  iîgner  ^  Tallemblée  du 
mercredi  n*auroit  été  qu'une  iîniple  formSjitc. 
On  vous  auroit  préfentée  a  tous.  vo$  amis  \  avçc 
cette  courte  harangue  :  «  La  voiU ,  cette  jeune 
99  fille ,  autrefois  Ci  foumife ,  fi  obligeante  ,  qui 
V  fait  gloire  aujourd*hui  de  fon  trîoifaplie  fur 
p>  un  père,  fur  une  mère,  fur  des  oncles^  îîic 
99  l'intérêt  &  les  vucç  de  ^toute  une  famille  yjk 
Tome  HL  Z 
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»  qui  préfère  fa  propre  volonté  à  celle  de  tout 
9>  le  monde  :  pourquoi?  parce  qu'entre  deux 
f»  hommes  qui  demandent  fa  main ,  elle  donne 
S9  la  préférence  a  celui  qui  efl:  décrié  pour  fes 
V  mœurs  I)! 

'Après  vous  avoir  accordé  aînfi  la  viâroire,  èc 
peut-être  après  avoir  prié  le  ciel  de.  détourner 
les  fuites  d»  votre  défobéifHmce ,  oh  en  auroit 
appelé  à  votre  gériérofîté ,  puifque  lé  motif  du 
devoir  fe  feroit  trouvé  trop  foiblej  &  vous  auriez 
reçu  ordre  de  fortir ,  pour  faire  encore  une  demi- 

"  heure  de  réflexion.  Alors  les  articles  vous  au- 
roient'  été  préfentés  une  féconde  fois  par  i^uelqùe 
perfonné  de  votre  goût  ;* par  votre  bonne  Norton 

'peut-être.  Votre  père  auroit  pu  la  féconder  pat 
quelques  .nouveau^  éfForfs.  'Enfin,  fi  vous  aviez 
perfifté  dans  votre' refus  ,  on  vous  auroit  fait 
rentrer,  pour  le  déclarer  à  laflemblée.  On 
auroit  infiflé  fur  quelques-unes  des  reftriâions 
que  ^ous  aviez  propofpés  voiis-même.  On  vous 
Wfpit  permis  daller  pafler  quelque  tems  chez 
votre  oncle  Antonin ,  ou  chez  moi ,  pour  attendre 
le  retour  de  M.  '^ordén  ;  ou  jùfqu*â  ce  que 
votre  père  eut  pu  fupportej:  votre  vue  ;  oii ,  peùt- 

'  être  ,  jûfqu'à  ,ce*quç  Lovclâce  eût  abandonné 
tbut-à- fait  fes  présentions. 

^  I^ê  ptpjet  ayant  été  tel  qiié  fe  Vous  le  reprc- 
ferite  ^  $:'  votre'  pèVe  ayant  tant  compté  fur  votre 
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Ibutniflîon ,  tant  efpété  que  vbus  vous  laiileriei 
toucher  .par  des  voi«s  fi  tendres  &  â  douces^» 
^  n  eft  pas  futprenatit  qu'il  ait  paru  comme  hors 
de  lui-même  à  U  nouvelle  dé  votre  iîiite ,  d'une 
fiiite  il  ptémcditéeè  •  »  •  avec  vos  promenades 
du  jardin ,  vos  foins  affeâés  pour  des  oifeaux , 
&  combien  d'autres  rufes  pour  nous  aveuglet; 
tous  !  malicieufe ,  malicieufe  jeune  créature  ! 

Pour  moi  ^  je  n  en  voulois  rien  croii^e,  lorif- 
qu*oii  vint  me  Tannônceri  Votre  oncle  Herve^ 
ne  poiivoit  fe  le  perfuadet  non  plusi  Nous- nous 
attendions  ,  en  tremblant ,  -à  quelque-  U^if^aturé 
encore  plus  défefpérce.  Il  n^  en  avoit  îqij'tirib 
qui  pût  nous  le  paroître  plus  ;  *  &  j'ctôis  d'avis 
^u'on  cherchât  du  côté  de  ;  li  cafcade  j -fSâtÔt 
que  vers  la  porte  du  jardin*  Votre  mère  tomba 
évanouie,  pendant  que  fon  coçjur  étoit  ,déchirê 
entre*  ces  deux  craintes.  Votre! -père,  pauvre 
homme!  votre  père  fut  près^  d'une  heuti^  fans 
pouvoir  revenir  à  lui-même.  Jufqti?Au)oUtd'hùi, 
à  peine  peur-il  ôntendte  ipr<2ûioncet  votre  xrtom* 
Cependant  il  n'a  que  voqs^  dans  -i'efprit  Votre 
mérité,  ma  chère,  ne  fert  qu'à  rendre  vot^ 
faute  plus  noite.'  Chaque  joilr  ^  chaque  heure 
eu  jour  nous  appotte  quelquil  liouvelle  aggra- 
vation* .vCommem  poarrieasi'VdusîVous  promecttt 
quelque  faveur  ?      :  - 
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..   J'en  fuis  affligée  ;  mais  je  crains  que  to\it  ce 

que  vous  «demandez  ne  vous  foit  refufé. 

Pourquoi  parl^^vous ,   ma  chère ,    de  vous 
tpargticr  des  mortifications  j  vous  qui  avez  pris 
h  Cuice.avec  un  homme?  quel  pitoyable  orgaeil, 
d'avoir  quelque  délicateflè  de  refte  ! 
: .  Je  n'ai  pas  la  hardieflè  d'ouvrir  la  bouche  en 
votre  faveur.    Pérfonne  ne  Foie  plus  que  moi. 
Votre  lettre  fe  prcfentcra  feule.  Je  l'ai  envoyée 
tiu  château  d'Harlove.    Artendez- vous  i   de 
grandes  rigueurs.  Puiffiez-vous  foiiteuir  faenreu- 
feme.KU  le  parti  que  vous  avez  embrafle  !   ô  ma 
chère^!  *que  vous  avez,  fait  de  malheureux  !  quel 
bonheur  pouvez- vous  efpcrer vous-même?  Votre 
père  fouhaitecoic  que  vous  nefuflîez  jamab  née. 
Votre  pauvre,  mère. ,  »  mais  pourquoi  vous  don« 
^etoi^je  des  fpjets  d'affliâion  ?  Il  ny  a  plus  de 
remède.    Vous  ;devcz .  être  effedivement  bien 
changée ,  fi  vos  propres  réflexions  ne  font  pas 
yotre  malheur. 

.  Tirez  le  meilleur  parti  que  vous  pourrez  de 
votre  fitaation.  Mais  quoi?  pas  encore  mariée, 
£  je  ne  me  trompe  !  .     .  i-' 

Vous  êtes  libre,  dites-vous.^  d'exécutée  tout 
ce  que  vous  voudrez  entreprendre.  Il  fe  peut 
que  vous  vous*  trompiez  vous  -  même.  »  Vous 
efpérez   que  votre  réputation  &:  votre  faveur 
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anpïès  de  vos  amis  pourront  fe  rétablir.  Jamais, 
jamais  Tune  &  l'autre  ,  fî  je  juge  bien  des  appa- 
rences y  Se  peut-être  nul}e  des  deux.  Tous  vos 
amis,  ajoutez-vous,  *<  doivent fc  joindfc  à  vous 
»  pour  obtenir  votre  réconciliation  «>  :  tous  vos 
afnis  !  C'eft-à-dire  tous  ceux  que  vous  avez  ofFen- 
•fés.;  &  comment  voulez-vous  qu'ils  s'accordent 
dans  une  fi  mauvaife  caufe  ? 

Vous  dites  «  qu'il  fçroit  bien  affligeant  pour 
w  vous ,  à^être  précipitée  dans  des  mefures  qui 
3)  pourroient  rendre  votre  réconciliation  plus 
«  difficile  >j.  Eft-il  tems,  ma  chère,  de  craindre 
les  précipitations  ou  les  précipices  ?  Ce  n'eft 
point  à  préfent  qu'il  faut  penfer  â  la  réconci- 
liation ,  quand  vous  pourriez  jamais  vous  en 
flatter.  11  eft  queftion  de  voir  d'abord  la  hauteur 
du  précipice  où  vou5  ctes  tombée.  11  peut  encore 
arriver,  fî  je  fuis  bien  inftruite ,  qu'il  y  ait  du 
fang  répandu.  L'homme  qui  eft  avec  vpus  eft-il 
difpofé  â  vous  quitter  volontairement?  s'il  ne 
l'eft  pas ,  qui  peut  répondre  des  fuites  1  S'il  l'eft 
efFeétivement,  bon  dieu!  que  faudra-t-il  penfer 
des  raifons  quii'y  feront  confentir?  J'écarte  cetre 
idée.  Je  connois  votre  vertu.  Mais  n'eft-il  pas 
vrai ,  i^a  chère ,  que  vous  ctes  fans  proteftion , 
&  que  vous  n'êtes  pas  mariée  ?  n'eft-il  p^vrai 
qu  au  mépris  de  votre  prière  de  chaque  jour , 
vous  vous  êtes  jetée  vous-même  dans  la  tentation  f 

Z  11], 


150  Histoire 

&  votre  homme  n  eft^il  pas  le  plus  méchant  de 
TOUS  les  fédudeurs? 

Jufqu'à  prcfent  j  dites- vous  (8c  vous  le  dites, 
tal  chère  ,  d'un  air  qui  me  paroît  convenir  aflèz 
mal  à  vos  fentimeiis  de  pénitence  ) ,  vous  n  avez 
point  à  vous  plaindre  d'un  homme  dont  on 
apprchendoit  toutes  fortes  de  maux,  Mais  le 
péril  eft-il  pafle  ?*  Je  prie  le  ciel  que  vous  puiffiez 
vous  louer  de  fa  conduite  jufqu'au  dernier  mo- 
ment de  votre  liaifon.  Puifle-t-il  vous  traiter 
mieux  qu'il  n'a  fait  toutes  les  femmes  fur  lefr 
quelles  il  a  eu  quelque  pouvoir  |  ainil  fôit-il! 

Point  de  réponfe ,  je  vous  en  fupplie.  Je  me 
^atce  que  votre  meflàger  ne  publiera  point  que 
|e  vous  écris,  Pour  M.  Lovelace  ^  je  fuis  bien 
sûrç  que  vous  ne  lui  communiquerez  pas  ma 
lettre.  Je  ne  mç  fuis  pas  trop  obfervéç ,  parcç 
.  GU^  jç  compte  fur  votrç  prudence. 

Vous  avez  mes  prières. 
•  Ma  fille  ignore  que  je  vous  écris.  Perfônne  nç 
je  fait ,  fans  en  excepter  M.  Hervey. 

Ma  fille  auroit  fouhaité  plufieurs  fois  de  vous 
écrire  j  mais ,  ay^nt  défendu  votre  faute  avec 
tant  de  chaleur  Se  de  partialité  j^  que  nous  ei\ 
'avons  conçu  des  alarmes  (c'êft  l'effet ,  ma  chère, 
'  qu^ijftp  chute  telle  que  la  vôtre  doit  pxoduire 
fut  ces  parens  ) ,  on  lui  a  interdit  tput  commerce 
f^y^  vous  ^  fpfts  peine  d  etçe  priveç  pour  jamaisi 
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de  nos  bonnes  grâces.  Je  puis  vous  dire  néan- 
moins, (juoique  fans  fa  participation  :»  que  vous 
faites  le  fuj et  continuel  de  fes  prières,  comme  d« 
celles  de  votre  rante  très-affligée , 

D.   H  E  R  V  B  Y. 

LETTRE    ex  XX  IX. 

Mifs  Clarisse  Harlove   à  mîfs  Hoj^e; 

(  En  lui  envoyant  la  précédente  ). 

Samedi  matin ,  xx  avril. 

J  E  reçois  à  Finftant  cette  réponfe  de  ma  tante. 
Gardez  le  fecret ,  ma  chère ,  fur  la  bonté  qu'elle 
a  eue  d'écrire  à  fa  mallieureufe  nièce^ 

Vous  voyeaî  que  je  puis  aller  à  Londres ,  ou 
dans  tout  autre  lieu.  On  s'embarrafle  peu  de  ce 
que  je  puis  devenir.  J'avois  été  portée  à  fufpen- 
dre  mon  voyage ,  par  l'efpérance  de  recevoir  des 
nouvelles  du  château  d'Harlove.  Il  me  fèmbloîc 
que  y  fi  Ton  n'avoir  pas  marqué  d'éloignement 
pour  une  réconciliation  ^  j'aurois  pu  faire  con- 
noître  à  M.  Lovelace  que,  pour  être  quelque 
jour  à  lui,  je  voulois  être  maîtredè  des  conditions* 
Mais  je  m'apperçois  que  je  fuis  entraînée  par 
un  fort  inévitable ,  &  qui  m'expofera  peut-être 
à  des  mortifications,  encore  plus  cuifantes^  Faïu-ii: 

Z  h 
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que  je  me  voie  lefclave  d'un  homme  dont  ]t 
fuis  fî  peu  facisfaite  ? 

Ma  lettre ,  comme  vous  voyez  par  celle  de 
ma  tante  »  eft  aduellemenc  au  château  d'Harlove* 
Je  tremble  pour  l'accueil  qu'elle  y  aura  reçu.  S 
quelque  chofe  adoucit  un  peu  mon  inquiémde, 
c'eft  qu'elle  aura  fervi  d  purger  une  tante  fi 
chère  ,  du  foupçon  d'avoir  entretenu  quelque 
intelligence  avec  une  malheureufe  dont  la  perte 
eft  réfolue.  Je  ne  régarde  pas  comme  une  petite 
partie  de  mon  informne  cette  diminution  de 
confiance  que  j'ai  caufée  entre  mes  amis,  8c 
cette  froideur  avec  laquelle  il  paroic  que  Tun 
regarde  l'autre.  Vous  voyez  que  ma  pauvre  cou- 
fine  Hervey  a  fujet  de  s  en  plaindre  comme  fa 
mère.  Mifs  Howe ,  ma  chère  mifs  Howe ,  ne  fe 
reflent  que  trop  des  effets  de  ma  faute ,  puifqu'i 
mon  occaHon  elle  a  plus  de  querelles  avec  fa 
mère  qu'elle  n'en  avoir  jamais  eu.  Cependant 
c'eft  à  l'homme  qui  m*a  jetée  dans  cette  confu- 
fion  de  maux ,  que  je  fuis  forcée  de  me  donner  ! 
j'ai  fait  beaucoup  de  réflexions ,  Je  me  fuis  for* 
mé  bien  des  fujets  de  crainte  avant  ma  faute  j 
mais  je  ne  l'ai  pas  coniîdérée  fous  toutes  les 
faces  choquantes  q\X^  j'y  découvre  aujourd'hui* 

N'apprends-je  pas  qu'une  heure  avant  la  nou- 
velle de  ma  fuite  fuppofécy  mon  père  dédaroit 
hautement  que  je  lui  étois  auffi  chère  que  fa  vie? 
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^u*il  vouloit  me  traiter  avec  une  bonté  pater- 
nelle ;  qu'il  vouloir....  ah  !  ma  chère,  quelle 
mortifiante  tendrefle  !  ma  tante  ne  devoit  pas' 
craindre,  qu'on  fut  dans  quels  termes  elle  m*ccrit. 
Un  père  à  genoux  devant  fa  fille  !  voilà  ce  qu'il 
eft  bien  certain  que  je  naurois  jamais  foutenu.' 
J'ignore  ce  que  j*aurois  fait  dans  une  oceafion  Ci 
trifte.  La  mort  m'auroit  paru  moins  terrible  que 
ce  fpedacle ,  en  faveur  d'un  homme  pour  lequel 
mon  averfion  eft  invincible  :  mais  j'aurois  mérité 
d'être  anéantie ,  fi  j'avois  pu  voir  mon  père 
inutilement  à  mes  pieds. 

Cependant  s'il  n'avoît  été  queftion  que  du 
facrifice  de  mon  penchant  &  d'une  préférence 
perfonnelle,  il  Tauroit  obtenu  à  bien  moindre 
prix.  Mon  refpeéfc  feul  auroit  triomphé  de  mon' 
inclination.  Mais  une  averfion  fi  fincère  !  le  triom- 
phe d'un  frère  ambitieux  &  cruel ,  joint  aux 
infultes  d'une  fœur  jâloufe  !  me  dérobant  tous' 
deux  ,  par  leurs  intrigues  ,  une  faveur  ,  une 
pitié  ,  dont  j'aurois  été  sûre  autrement  !  les 
devoirs  du  mariage  fi  facrés  ,  fi  folennels  !  moi- 
mime  d'un  caraélère  naturel  qui  ne  m'a  jamais 
permis  de  regarder  le  plus  fîmple  devoir  avec 
indifférence;  à  plus  forte  raifon,  un  devoir  vo- 
lontairement juré  au  pied  des  auti^ls  !  quelles  loix' 
d'honnêteté  pouvoient  m'autorifer  à' mettre  ma 
main  dans  une  main  odieufe ,  à  prononcer  mon 
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confentement  pour  une  union  déteftce  ;  ajoutez; 
pour  une  union  qui  devoit  durer  autant  que  ma 
vie  ?  n'ai-je  pas  fait  là-deHRis  des  réflexions  plus 
longues  &  plus  profondes  que  le  commun  des 
filles  n'en  fait  à  mon  âge  ?  n'ai-tj^  pas  tout  pefç  % 
tout  confidéré?  Peut-être  aurois-|e  pu  marquer 
moins  d'humeur  &  d'obftination.  La  délicatefTe, 
il  je  puis  m'attribuer  cette  qualité ,  la  maturité 
d'efprit  y  la  réflexion ,  ne  font  pas  toujours  d^hea- 
reux  préfens  du  cieL  Combien  de  cas ,  dans  lef^ 
quels  je  fouhaiterois  d  avoir  connu  ce  que  c'étoie 
que  l'indifférence  ,  fi  je  J'avois  pu  fans  une 
ignorance  criminelle  !  ah  !  ma  chère  !  les  pbs 
déliqites  fenfibilités  ne  fervent  guère  au  bonheur. 

Quelle  méthode  mes  amis  s'étoient-ils  propofé 
d'employer  dans  leur  aflèmblée  ?  J'ôfe  dire  qu'elle 
porte  le  fceau  de  mon  frère,  C^étoit  lui ,  je  le 
(iippofe,  qui  devoir  me  préfenter  au  confeil, 
comme  une  fille  capable  de  pré^rer  fes  volontés 
à  celles  de  toute  fa  famille.  L'épreuve  auroit  été 
vive  •,  il  n'en  faqt  pas  douter.  Plot  au  ciel ,  néan- 
moins y  que  4  je  l'euflè  foutenue  l  oui ,,  plût  au 
ciel  !  quel  qu'en  ^ût  être  le  fuccès. 

On  peut  craindre  encore ,  dit  ma  tante  « 
qu'il  n'y  ait  du  fang  répandu.  Il  faut  qu'elle 
foit  informée  du  téméraire  projet  de  Singleton. 
Elle  parle  de  précipice  :  daigne  U  ciel  m'en 
préferver  î 
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Elle  écarte  une  idée  à  laquelle  il  m*eft  bien 

plus  impoilîble  de  m'arrcter.  Idée  cruelle  !  niaîs 

elle  doit  avoir  une  pauvre  opinion  de  la  vérm 

qu'elle  veut  bien  m'attribuer ,  fi  elle  fe  figura 

que  je  ne  fuis  pas  au-deflîis  d'une  hontcufe  foi# 

blefle.    Quoique   je  n'aie  jamais  vu   d'homme 

d'une  figure  plus  agréable  que  M,  Lovelace ,  les 

défauts  de  fon  caradcre  m'ont  toujours  préfervé^ 

(d'une  forte  impreffion  j  &  depuis  que  je  le  vois 

de  près  ,  je  puis  dire  que  j'ai  pour  lui  moins  de 

goût  que  jamais.  En  vérité ,  je  n'en  ai  jamais  eu 

fi  peu  qu'à  préfçnt.  Je  crois  de  bonne  fpi  que  je 

pourrois  le  haïr  (  /î  je  ne  le  hais  pas  déjà  )  , 

pluiôt  du  moins  qu'aucun  autre  homme  pour 

lequel  j'aie  jamais  eu  quelque  eftime.  JLa  raifoq 

en  eft  fenfible  :  c'eft  qu'il  a  moins  répondu  que 

d'autres  à  l'opinion  que  j'avois  de  lui  ;  quoi-» 

qu^elle  n'ait   jamais   été  allez,  haute  pour  me 

Vavoir  fait  préférer  au  célibat ,  qui  auroit  été 

mon  unique  choix  »  fi  j'avois  eu  la  liberté  de 

fuiyre  tnes  inclinations.  Aujourd'hui  même ,  fi 

je  croyois  ma  réconciliation  certaine  en  renonçant 

à  lui ,  &  fi  mes  amis  me  le  faifoient  entendre  » 

ils  verroient  bientôt  que  je  ne  lui  ferois  jamais 

rien  y  car  j'ai  la  vanité  de  croire  mon  atne  fupé*. 

lieure  à  la  fienne. 

Voys  direz  que  ma  raifon  s'égare.  Mais,  après 
î^voif  i:eçu  dç  ma  wnte  h  défçnfe  de  lui  écrire  a 
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après  avoir  appris  ^  défefpérer  de  ma  réœnci- 
liadoti,  quel  moyen  de  conferver  ma  liberté 
d'eipric  ?  &  yous-mcme ,  ma  chère ,  vous  devez 
vous  reilencir  de  mes  agitations  paffioanées.  Mifé* 
rable  que  je  fuis ,  d'avoir  chei:ché  volontairement 
ce(te  Êitale  entrevue ,  &  de  m'ètre  ôté  lé  pou- 
voir  d'attendre  Tademblce  générale  de  mes  amisï 
Je  ferois  libre  aujourd'hui  de  mes  anciennes 
craintes  >  6c  qui  fait  quand  mes  inquiétudes 
prcfemes  doivent  finir?  Délivrée  de  l'un  & 
Vautre  homme ,  je  me  verrois  peut-être  àpréfent 
chez  ma  tante  Hervey  ,  ou  chez  mon  oncle  An- 
tonin^  attendant  le  retour  de  M.  Morden,  qui 
auroit  apporté  du  remède  à  toutes  les  divifions. 
,  N(^on  intention  ctoit  affurément  d'attendre. 
Cependant  fais-je  quel  nom  je  porterois  aujour- 
d'hui?  ,aurois-je  été  capable /de  réfifter  aux  con- 
defcendances  y  aux  fupplications  d'un  père  à 
gendUx;  du  moins  s'il  l'avoit  été  lui-même  de 
garder  un  peu  de  modération  avec  moi  ? 

JMia  tante  afTure  néanmoins  m^'il  fe  fei:oit 
relâché  û  j'étois  demeurée  ferme.  Peut-être 
auroit-il  été  touché  de  mon  humilité ,  avant  que 
de  s'abaiilèr  jufqu'à  fe  mettre  à  genoux  devant 
moi.  La  bonté  avec  laquelle  il  fe  propofoit  de 
me.  recevoir  auroit  pu  croître  en  ma  faveur. 
Mais  que  la  réfolution  où  il  étoit  ,  de  céder 
il  la  fin  >  jttftifie  mes  amis  ^   du  moins  à  leurs 


propres  yeux  !  que  cette  réfolution  me  con- 
damne! ah!  pourquoi  les  avis  de  ma  tante, 
(je  me  les  rappelle  a  préfent)  ctoient-ils  fi 
réfervcs  &  fi  obfcurs  ?  auflî ,  mon  defleîn  ccoît 
de  la  revoir  après  l'entrevue  ;  &  peut-être  alors 
fe  feroit-elle  expliquée.  O  l'artificieux  ,  le  dan- 
gereux Lovelace  !  cependant  je  fuis  obligée  dfe 
Je  dire  encore  ^  c'eft  mol  qui  dois  porter  tout 
le  blâme,  de  la  funefte  entrevue.  ,    « 

Mais  loin ,  loin  de  moi ,  toute  vaine  récrî'- 
mination!  loin,  dis-je  ,  parée  qu'elle  eft  vaine;! 
il  ne  me  refte  que  de  m* envelopper  dans  le  nutn^ 
teau  de  ma  propre  intégrité  j  &  de  me  confolec 
par  IHnnocence  de  mes  intentions.  Puifqu'il  efl: 
.trop  tard  pour  jéte^  les  yeux  en  arrière^  me 
ieule  xefiburce  ^ft  de  recueillir  tout^^s  mes  forces  ^ 
.pour  ibutenir  les  coups  de  ïa  providence  irritée, 

&  pour  faire  tourner  du  moins  à  ma  corr<^ioti^ 
^es  preuves  qu'il  ne  m'eft  plus  poflîbl^  d'éviter.- 
Joignèz:vous  à  moi  dansxeitte  prièrq,  marteudr^ 

&  fidelle  mifsHowe,  pour  votre  propre  honneur 
JS>c  pour  celiflpe  notre  liaifon;  de  peur  qu'une 
xhute  plus  profond^  ^  de  la  part  de  votre  mai* 

heureufe  amiie,;ne  jetât  de  Forpbte  fur  une 
.amitié  qui  n'a  j^amais  rien  eu  de  ârivole ,  9ç 
oiont  la  bafe  eft  notre  mutuelle  utilité  dans  les 

plus  importantes  pccafions ,  comme  dans  Ips  plus 

légères.  Çl.  Haelptï. 
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LETTRE    CXL. 

M/s  CLARtSSE  Harlove  à  mifs  HùWtl 
Samedi  après-midi,  i)  arrU;  . 

vy  ma  tneiileflre  ,  ma  feulô  amie  !  c'eft  ï 
fréfent  que  je  «e  puis  plus  vivre  !  j*ai  reçu  le 
coup  au  cœur-,  je  n*en  guérirai  jamais  !  Ne  penfez 
i>Iusàla  moindre  oorrefpoiidance  avec  une  mifé- 
tabfô  qui  femble  deforniais  abfolunieiK  dévouée. 
-Qu^l^  ^^^^^  «fpétancd,  (\  les  malédi<5Uons  des 
parens  ont  le  poids  que  je  leur  ai  |:oujours  attribué, 
&  que  tant  d*elc^mplès  m'apprennent  qu'elles  ont 
eu  dans  tous  les  tems!  oui^  hia  chère  liiifs 
«Hoi^e^  pour  mettre  le  doràble  i  toutes  mes  àiflié' 
rions,  j'ai^à  luttet  déformais  contre  les  malheu- 
<reux  e&tsde  la  malédiâiôn  d'un  père!  Com- 
ment aurai- je  la  force  de  fôutenir  cette  réflexion? 
.IMes  terreurs-ne.  fontanelles  pas  trop  juftifiées  par 
les  cîrcoA(fehcjBS«le  ma  fijtuationj^ 

J'ai  reçu  enfin  ùfie  réponfe  d(J*flWfi  ittipitcryable 
ibeur.  -Ah  !  pourquoi -me  la  fuis  -  je  attirée  par 
'-ma  feconde  lettre -à  ma  tante?  Il' femble  qu'on 
Tait  ténue  prête  pour  ce  fignal.  La  foudre  doî^- 
moit,  jùfqu'au- moment  où  |e  l'ai  réveillée,  je 
vous  -envcne  la  lettre  mêmes  11  m'èft  impoflîble 
de  la  traÂfcrire.   L'idée  m'en  eft  infuppof table. 
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Terrible  idée  !    la  malédiftion  s'étend  jufqd'à 
l'autre  vie. 

Je  fuis  dans  le  trouble  &  l'abattement  des 
plus  noires  vapeurs.  Je  n'ai  que  la  force  de  ré- 
péter :  cvitet,  fuyez,  rompez' toute  correfpon- 
dance  avec  le  malheureux  objet  des  imprécations 
d'un  père. 

LETTRE    ex  L  I. 

Mifs  Akabielle  Harlove  à  mifs  Clakîssm. 

Vendredi,  ii  avril. 

o  u  S  avions  prévu  qu'il  nous  reviendroic 
quelqu'un  de  votre  part  :  nous ,  c'eft-à-dire  ma 
tante  &  moi  j  &  la  lettre  que  je  joins  à  celle-ci 

'  âttendoit   l'arrivée    de   votre    meflàger.     Vous 
n'aurez    aucune  réponfe  de  perfonne  ,    quelles  . 
quç   foîent    vos  importunités ,  à    qui   qu'elles 
puillents'adre(ïèr>  &  quelque  demande  que  vous 

.  jpuiffiez  faite. ...  "/  ;^    '  ' 

On  avoit  périfc  d'abord  a  vous'  ramener  par 

.  une  autorité  convenable ,  ou  a  vous  faire  tranC- 
portei:  dans  des  lieux  où  4'on  poùvôit  iefpérer 
que  la  honte  dont  vous  nous  avez  tous  couverts, 
feroit  enféyeÙeqûeîque'[our  avec  nous.  Mais  je 
crois*  qu'on  ^âridpprie*  ce  deflein.'  Aînfi  vous 
j. pouvez  marcher"  en  sûrètéi  Perfonne.  ne  vous 
'croit  digiie  de  lui  caufer  le  moindre  embarras. 
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.  Cepehdant  ma  mèr^  a  obtenu  ia  permiflîon  de 
vous  envoyer  cous  vos  habits ,  mais  vos  habits 
feulement.  Ceft  une  faveur,  comme  vous  verrez 
.dans  la  lettre  que  vous  allez  lire,  qu on. n était 
pas  difpofé  d'abord  à  vous  accorder  ,  .  &  fur 
laquelle«on  ne  fe  relâche  point  par  confidcration 
pour  vous  ,  mais  uniquement  parce  que  ma  trifte 
mère  ne  peut  avoir  fous  fes  yeux  rien  qui  vous 
ait  appartenu.  Lifez  &  tremblez. 

Arabellb  Harlove. 

ji  ta  plus  ingrate  &  la  plus  rebelle  de  toutes 
.     les  filles. 

Au  château  d'Harlovc,  Tamcdi  i;  avriU 

Vox/s  qui  avez  été  ma  fœur  (car  je  ne  fais 
plus  quel  nom  il;  eft  permis  de  vous  donner , 
ni  quel  nom  vous  ofez  prendre  )  apprenez  donc, 
puifque  vous  défirez  d  ctre  éclaircie  >  que  vous 
.  avez  rempli  toute  votre  famille  d'horreur.  Mon 
père ,  dans  fes  premières  agitations ,  en  recevant 
la  nouvelle  de  votre  honteufe- fuite  ^  a  prononcé 
à  deux  genoux  une  malédidion  terrible.  Votre 
fang  doit  fe  glacer  à  cette  ledure.  Il  a  demandé 
au  ciel  <«  que ,  dans  cette  vie  &  dans  l'autre, 
3>  vous  puiffiez  trouver  votre  punition ,  par  le 
»  mîférable  même  en  qui  Vous  ai$i^  jugé  à  propos 
»  de  mettre  votre  criminelle  confiance  jj. 

Vos  habits  ne  vous  feront  point  envoyés.   Il 

paroit 
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^aroîc.  qu^en  négligeant  de  les  prendre ,  vous 
vous  eces  crue  sûre  de  les  obtenir  lorfqu'il  vous 
plairoit  de  les  démander.  Mais  peut-être  n'aviez* 
vous  dans  refprit  que  la  penfée  de  joindre  votre 
atnant;  car  tout  femble  avoir  été  oublié ,  àl'ex- 
çeption  de  ce^ui  pouvoit  fervir  à  votre  fuite* 
Cependant  vous  avez  peut  -  être  jugé  ,"  avec 
raifon  ,  qu'en  tachant  d'emporter  vos  habits  ^ 
vous  pouviez  être  découverte.  Rufée  créature» 
de  n'avoir  pas  fait  une  démarche  qui  ait  pu 
faire  deviner  votre  defTein  !  rufée,  c'eft-à  dire 
pout  votre  propre  ruine  &  pour  l'opprobre  de 
yottc  famille. 

Mais  votre  miférabîe  vous  a-»-t-il  confeillc 
d  écrire  pour  vos  habits ,  dans  la  crainte  que  vous 
ne  lui  faflies  trop  de  dépenfe?  Je  fuppofe  que 
c'eft  lé  motif* 

.  Âvt-on  jamais  entendu  parler  d'uae  créature 
plus, étourdie  ?  C'eft  néanmoins  ^^  la  célèbre  »  la 
brillante  Clariflè.  « .  •  Comment  la  nommerai-je  ? 
Harlove,  fans  doute  ?  oui^  Harlove  y  pour  notre 
^onte  commune  l 

Vos  défleins  &  tous  vos  ouvrages  de  peinture 
ont  été  enlevés  *,  de  même  que  votre  grand  por^ 
trait,   dans  le  goût  de  Vandicke  (*),  qui  étoic 

(,*),  Ceft-à-dire  de  grandeur  naturelle.  Il  étoit  de 
M.  Highmore ,  qui  a  trouvé  lé  moyen  de  l'obtenir  de  la 
Au^le, .  &  qui  le  pûfsèdé  encore.  - 

T0mc  II L  *  A  a 
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danrle  parloir  autrefois  vôtre.  On  I«  a  rërt- 
fermés  dans  votre  cabinet ,  dont  la  porte  fera 
condamnée,  comme  s'il  ne  faifoit  plus  partie 
de  la  maifon  ;  pour  y  périr  tous  enfemble  de 
pourriture  ,  ou  peut  -  être  par  le  feu  du  ciel. 
Qui  pourroit  en  foutenir  la  vue?  Souvenez- 
vous  avec  quel  empreflêment  on  prenoit  piaifir 
i  les  montrer  j  Tun  »  pour  faire  admirer  1  ou- 
vrage  de  vos  belles  mains;  Tautre,  pour  exalter 
la  prétendue  dignité  de  votre  figure ,  qui  eff 
maintenant  dans  la  boue.  Et  qui ,  qui  fe  faifoit 
un  bonheur  de  cette  complaifance  ?  Ces  mêmes 
parens ,  dont  l'aveugle  tendreflè  né  vous  a  point 
empêchée  d'efcalader  les  murs  de  leur  jardm» 
pour  fuir  avec  un  homme. 

-       James  Hauiovi. 

M  OK- frère  a  juré*  vengeance  contre  votre 
Kbertin  :  j'entends ,  pour  Fhonncur  de  la  femHlc, 
fans  aucun  égard  pouf  vous;  -car  il  dtéclate  que, 
s*il  vous  rencontre  jamais',  îWous  traitera  comme 
une  fille  publique  :  &  il  ne  doute  pas  que  t6t  ott 
tard  ce  ne  foit  vorre  fort. 

Moii  oncle  Hàrîove  vous  renonce  pour  jamais; 
-    Airffî  que  mon  oncle  Antoninj 
.  Ainlî  que  ma  tante  Hervèy; 

Ainfî  que  moi  ;  vile  §c  indigne  créature  f  dif- 
grâce  de  votre  famille  l  proie  d'un  inûme  libectin» 


ijlie  vous  ferez  infailliblement  ^^  fi  vops  ne  Vktçi 
pas  déjà  ! 

Vos  lîvrçs^  puifcjH*iIs  ne  Vous  ont  pofnt  appris 
ce  que  vous  deviez  à  vos  procheis ,  à  votre  fexe 
&  à  votre  éducation^  ne  vous  feront  point  en- 
voyés j  non  plus  que  votre  argent,  ni  les  pier- 
Ireriies  que  vous  méritiez  fi  peu.  On  fouhaitetoit 
tde  vous  voit  rttendicr  votre  pain  dans  les  rues  dt 
LondreSk 

Si  cette  rigueut  vous  pèfe ,  tnettez  la  main  (àt 
votre  cœur  ^  &  demande*  -  vous  à  vous-mènae 
pourquoi  vous  l'avez  méritîée  ? 

Tous  les  honnêtes  gens  que  votre  orgueif  vous 
â  fait  rejeter  avec  méptîs'  (excepté  M,  Solmes, 
qui  devrolt  fe  réjouît  néanmoins  de  Vous  avoir 
rtianqiiée  ) ,  fe  font  un  triomphe  de  vôtre  hon- 
teufe  fuite,  firteconnoiffent  à  ptéfent  d'où  venoient 
vos  refus* 

Votre  digne  Norton  rougit  de  Vous*  Elle  mêle 
fes  larmes  avec  celles  dé  votre  mère ,  &  toutes 
deux  fe  reprochent  là  part  qu  elles  ont  eue  à 
•votre  nâîflàncé  8c  à  votre  éducation. 

En  un  mot ,  vous  ères  l*ôpprobre  de  tous  cettîc 
à  qui  vous  avez  appartenu  j  &  plus  que  de  -tout 
tiUtrt ,' celui 

•       '      -  I>'ARABEtLB    HaBLLOVB* 
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L  E  T  T  R  E    C  X  L  l  I. 
.  Mifs  HowK  à  mf/s  ClAÂissE  Habzove. 

Marili  y  i^  atrrfl* 

J^AvviLtz  votre  courage;  ne  vous  livret 
point  à  l'abattement  i  éloignez  toutes  les  idées 
de  défefpoir,  nia  très-chère  amie.  L'être  tour- 
puiâànt  eft  jufte  &  miféricordieux.  U  ne  ratifie 
point  de  téméraires  &  inhumaines  malédiâions. 
S'il  abandonnolt  fa  vengeance  à  la  malignité ,  i 
l'envie ,  a  la  fureur  des  hommes ,  ces  noires 
payions  tripmpheroient  dans  les  plus  mauvais 
cœurs  i  &  les  bons  ^  profcrits  par  Tinjuilice  des 
'échans  ^  feroient  miférables  d^ns  ce  monde  & 
du^is  l'autre. 

Cette  malédidion  montre  feulement  de  quel 
.efprit  vos  parens  font  animés»  &  combien  leuis 
fordides  vues  l'emportent  fur  les  fcntimens  de 
la  nature.  Ceft  uniquement  l'effet  de  leur  rage, 
&  de  l'impétueufe  confuiîon  qulls  ont  eue  de 
voir  avorter  leurs  deflèins  y  des  defleins  qui  mé- 
ritoient  d'être  étouffés  dans  leur  fource  :  &  ce 
que  vous  avez  à  déplorer  n'eft  que  leur  propre 
témérité,  qui  ne  manquera  point  de  retomber 
fut  leurs  têtes.  Dieuj  tout  bon  &  tout-puiflanr. 
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ne  peut  confirmer  une  préfompcueuie  împréca^ 
tion ,  qui  s'étend  jufqu'à  la  vie  future. 

Fi!  £i!  diront  tous  ceux  qui  feront  informés, 
de  ce  débordement  de  poifon  :  Se  bien  plos^ 
lorfqu'ils  fauront  que  ce  qui  porte  votre  famitl^ 
i  ces  odieux  excès  de  reilèntiment  »  eft  fon  propre 
ouvrage.  ^ 

Ma  mère  blâme  extrêmement  cette  horribI# 
Ijettre.  Elle  a  pitié  de  vous  y  8c  de  fon  propre 
mouvement  9  elle  fouhaite  que  je  vous  écrive  jr 
cette  fois  feulement ,  pour  vous  donner  un  peu 
de  confolation.  Il  feroit  affreux,  dit- elle ,  quuti 
conir  (i  noble ,  qui  paroît  fentir  fî  vivement  fa 
faute  9  fuccombât  tout-à-fait  fous  le  poids  de 
tes  infortunes. 

J'admire  votre  tante.  Quel  langage!  prétend^ 
elle  établir  deux,  droits  6c  deux  torts?  foye^ 
perfuadée,  ma  chère,  qu'elle  fent  le  mal  quelle 
a  fait ,  Se  qu'ils  fe  rendent  tous  la  même  juftice» 
de  quelque  manière  qu'ils  cherchent  à  s'excufer. 
Us  n'entreprendront  point,  comme  vous  voyez, 
de  juftifier  leur  conduite  Se  leurs  vues  par  des 
explications  ;  ils  prétendent  feylement  qu'ils 
étoient  réfolus  de  fe  rendre.  Mais ,  dans  tout  le 
cours  de  vos  ennuyeufes  contentions^  votre; 
cruelle  tante  vous  a-t-elle  donné  le  moindre 
cfpoir  qu'ils  fuflènt  difpofés  i  le  relâcher  ?  Je 
me  rappelle  â  psçfent  ^  cop^me  vous,  fes  obicurs 
\  .  Aaii| 
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$yi$.  Pourquoi,  s*il  vous plaîc ,  cette ©bfcurîtêj^ 
dans  une  occafion  qui  pouvoit  être  d'un  fi  grand 
avantage  pour  vous  ?  étoit  -  il  bien  difficile  ^ 
une  tante  $  qui  prétend  Vous  avoir  toujourî 
aimée ,  6c  qui  vous  écrit  aujourd'hui  fi  librement 
ce  qui  n*eft  propre  qu'à  vous  affliger  ^  de  voui 
apprendre  çn  confidence ,  par  une  ligne  j  par  un 
^ot ,  le  prétendu  changement  de  leurs  mefures} 

Ne  me  parlez  pas  j  jna  chère  3  des  prétextes 
auxquels  ils  ont  recours  aujourd'hui.  Je  les  regarde 
Comme  un  aveu  tacite  de  Tinfîme  traitement 
qu'ils  vous  ont  fait  effîiyer.  Je  garderai  le  fecrci? 
de  votre  tante ,  ne  craignez  rien  là-deflTus,  Je 
ne  voudrois  pas  ,  pour  çont  au  monde  >  que  ma 
mère  eq  fut  informée^ 

Vous  reconnoîtrez  à.préfenr  que  votre  unique 
refîource'éft  de  furmonter  vos  fcrupules,  &  dç 
V^ous  toariçr  â  la  première  occafion*  Ne  balan-» 
çons  plus  5  ma  çhçre  j  il  faut  vous  détermmeç 
fur  ce  poiiit, 

Je  veux  ypiis  donner  un  motif  qui  me  regarde 
.moi-mémei  J'ai  réfolu,  fai  fait  vœix  (tendre 
amie  !  n'en  foye:fc  pas  fâchée  contre  moi  )  de  ne 
pas  pénfer  au  mariage  auffi  long-tems  que  votre 
lîionheut  fera  fufpendu.  Ce  vœu  eft  une  juftice 
que  je  rends  au  mari  qui  m'eft  deftiné  par  le 
cîel  ;  car ,  ma  chère  ,  n^eft  -  U  pas  certain  quei 
|e  fçraï  malheiiççufe  {\  vous  Vêtes  \  Çç  ^uçlfe 
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ilidigne  femme  ae^iecôis-je  pas  iKcc(Iàiremefic  ^ 
pour  un  homme  donc  les  complaifances  n*âu« 
coient  .pas  le  pouvoir  de  ooncr^balancer  »  dam 
mon  c<Bur  j»  une  affliâdon  qu*U  n'auroîc  pas 
caufée  ! 

A  yoire  place ,  je  oommuniqueroîs  i  Lovelace 
la  le(tre  de  votre  abominable  fobur.  Je  vous  la 
renvoie*  Elle  ne  palTera  pas  k  nuit  fous  le  même 
loic  que  moi*  Ce  fera  pour  vous  une  occafîoa 
de  ramener  Lovelace  au  fi^ec  qui  dok  faire  â 
préfenc  votre  principale  vue»  Qu'il  apprenne  ce 
que  VOU9  foutfrez  pour. lut.  Il  eft  impoffibleqtt^il 
n*en  foie  pas  touché.  Je  pottdrois'le  fens  ds  h 
ra.îfon  ,  /!  cet  homme  avoîc  la  lâcheté  de  vous 
trahir.  Avec  un  aaérite.  Sl  dtftingué  y.  vous  n^^ 
ferez  que  trop  punie  de  votre  faute  involofitairea» 
par  U  héceffité  d'être  fa  feoime. 

Je  ne  voudrois  pas  que  vous  <  voih  craffiex 
tr<^  aflnrée  qu'on  ait  lenimcé  tu  deflèin  devoui 
faire  enlever.  L'expreffion  de  cette  dèeftable 
Arabelle  me  parolt  ménagée  pour  vous  in^rer 
une  &uÛe  fiécurité.  £Uc  crou^  di^eile,  quec^ 
icfftin,  €fi  abandormt^  Cependant  \t  n'apprebdt, 
pas  de  mifs  Loyd  qu'on  ait  commencé  à  le  d^ 
favouèff.  Le  meilleur  parti  j,  lorfque  vous  ferez. 
à  Londres ,,  eft  de  vous  temir  i  couvert  >.  Âr  de 
Êdre  pafler  par  deustca  ti^oia  mains  foutce/quî: 
pc»  youa.'ètre  ^dwflcrJ^nftveudcois  pas  pqus: 

Aa  i^,..  >.- .'» 
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ma  vie  ^  vous  voir  tomber  y  par  quelque  ^ar^^ 
prifé,  encre  les  mains  de  ces  odieux  tyrans. 
Moi  -  même  je  me  contenterai  de  vous  donner 
de  mes  nouvelles  par  quelque  main  tierce^  8c 
j*en  tirerai  un  avantage  »  <uii  fera  de  pouvoir 
aflurer  ma  mère,  ou  tout  autre >  dans  roccaiton, 
que  j'ignore  où  vous  êtes.  Ajoutez  que  ces  me^ 
fures  vous  iaiflèront  moins  dé  crainte  pour  le^ 
fuites  de  leur  violence  ,  s'ils  tentoient  de  vooj 
enlever  en  dépit  de  Lovelace. 

Mais  je  vous  prie  d*adrellèr  direâement  toutes 
vos  lettres  à  M.  Hickman  ^  &  même  votre  ré-^ 
ponfe  à  celle-ci.  J'ai  quelques  raifons  pour  Itf 
foukaiter -,  fans  compter  que,  malgré  Titidulgence 
d'aujourd'hui ,  ma  mère  eft  toujours  obftinée  dani 
fa  dé&nlê. 

Le  confeii  que  je  vous  donne  eft  d'éloignet 
de  vos  idées  ce  nouveau  fujet  d'affliâion.  Je 
connois  quelle  impreffion  il  peut  faire  fur  vous. 
Mais  ne  le  permettez  pas.  Eflàyez  de  le  réduire 
à  fa  jufte  valeur.  L'oublier  eft  au-defliis  de  vos 
forces  ;  cependant  votre  efprit  peut  s'occuper 
de  mille  fujets  différens  ;  de  ceux  qui  font  devant 
vous«  Apprenez-moi,  fans  vous  y  arrêter  trop, 
ce  que  Lovelace  aura  peufé  de  l'abominable 
lettre. ,  &  de  cette  diabolique  imprécation.  Je 
compte  qu'elle  amènera  naturellement  le  grand 
ûi}6}y  6ç  que  ?ons  n'aurez  pas  befoin  de  n^. 
diateur, 
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f  Allons ,  ma  chère;  que  votre  coarage  & 
réveille.  Ceft  à  rextremicé  du  mal  que  le  bieà 
ïecomiâencel  Le  bonheur  vient  fouvent  <I*oà 
l'on  attend  rinfortune;  Cette  malédiâion  m&me^ 
heareufement  ménagée ,  peut  devenir  ane  fourc^ 
de  foénédiâions  pouf  vous.  Mais  Tefpoir  di^ 
remède  s'évanouit  avec  le  courage.  N'accordes 
|>as  à  vos  cruels  ennemis  l'avantage  de  vous  faire 
mourir  de  chagrin  s  car  il  eft  clair  pour  mcn 
que  c'eft  ce  qu'ils  fe  ,propofent  a  préfent. 

Quelle  petiteflè,  de  vous  refufer  vos  livres, 
vos  pierreries  &  votre  argent  !  Je  ne  vois  que 
1  argent  dont  vous  zyez  un  befoin  abfolu  ,  puis- 
qu'ils daignent  vous  accorder  vos  habits.  Je  vous 
envoie ,  par  le  porteur ,  les  mélanges  de  NorrU  (^)^ 
où  vous  trouverez  cinquante  guinées  dans  autant 
de  petits  {Ktpiecs.  Si  vous  m'aimez,  ne  me  les 
xenvoyez  pas.  11  m'en  refte  à  votre  fervice.' 
Àinfî,  lorfque  vous  aiuriveréz  à  Londres ,  fî  votre 
logement  ou  la  conduite  de  votre  homme  vous 
déplaifent,  quittez  fur  le  champ  l'un  &  l'autre. 
-  Je  vous  cenfeillerois  aufli  d'écrite  fans  délai 
k  M.  Morden.  S'il  fe  difpofe  à  revenir,  votre 
lettre  hâtera  foh  départ;  &  vous  en  ferez  plus 
tranquille  jufqu'à  fon  arrivée.  Mais  Lovelace  eft 
un  imbécille,  s'il  n'obtient  pas  fon  bonheur  de 

(*)  tîvrç.eftîme; 
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votre  confentemenc^  avant  qiie  le  retour  de  votre 

coii£n  rende  le  fien  néce0àire« 

Courage  encore  une  fois.  Tout  s'arrange  pour 
votre  bonheur.  Ces  violences  même  en  font  le 
préiage.  Suppores  que  vous  foyez  moi  j^  Se  que 
|e  fois  vous  (  c'eft  une  fuppofitîcm  que  vous  pouvez 
Élire  y  car  vos  malheurs  font  les  miens  )  »  &  don« 
nez- vous  à  vou9-mème  les  confolations  que  vous 
me  donneriez.  J'ai  les  mêmes  idées  que  vous  de 
la  malédiâton  des  païens  :  mais  diftinguons  ceux 
qui  ont  plus  i  répondre  que  leurs  enfans ,  pour 
les  fautes  mime  donc  leur  emportement  s'autorife. 
Pour  donner  quelque  verm  à  ces  horribles  impré*» 
cations,  les  parens  doivent  erre  fans  reproche; 
Se  la  défobàdànce  ou  ringratîtude  d'un  en£u2t 
doit  être  fan$  excufe^ 

Voila,  dans  mes  humbles  idées  5  le  jour  fo^ 
lequel  votre  difgrâce  doit  iîcapper  mes  yeux  Se 
ceux  du  public.  Si  vous  ne  laii&z  pas  prendre, 
fur  vous, ,  trop  d'etnpire  ^  ht  douleur  &  à  la 
défiance  de  votre  fort,  votts  fbrtifiefe;B  ce  i^ayon 
de  lumière  r  8c  vou$  raugmeittecc?!  par  vos  pro- 
pres réflexions.  •    ' 

Annb  Howb*^ 
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LETTRE    ex  L  II  l 

Mifs  Clarisse  Harlqvk  à  mifs  Hojte. 

Mercredi mano,  «d  avril. 

V  OTR  B  lettre ,  chère  &  fidelle  mifs  Howe  , 
m'apporte  beaucoup  de  confolation*  Avec  quello 
douceur  j'éprouve  la  vérité  de  cette  maxime 
du  fage  9  qu*un  ami  fidelh  tfi  la  médtcine  de 
la  vie  ! 

Votre  mefl^get  arrive  au  moment  que  je  par? 
pour  Londres  ;  la  chaîfe  à  la  porte.  J'ai  déjà 
fait  mes  adieux  à  la  bonne  veuve ,  qui  m'ac-»» 
corde ,  â  la  prière  de  M.  Lovelace  >  Tainée  de 
fes  filles ,  pour  m'accompagner,  dans  le  voyage. 
Cette  jeune  perfonne  doit' retourner  dans  deux 
ou  trois  jours  ,  avec  la  chaife ,  qui  fêta  ren- 
voyée au  chitçau  dç  mijbrd  M.  • .  •  dans  Hertv 
fordshire. 

J'avois  reçu  cette  lettre  terrîblô  le  dSmanche, 
pendant  que  M.  Lovelace  étoît  abfent.  Il  s'ap- 
petçut ,  à  (on  retour  ,  de  Tcxcès  de  ma  douleur 
&  de  mon  abattement;  &  fesgeris  lui  apprirent 
que  favois  été  beaucoup  plus  mal  :  en  effet,  jç 
m'étois  évanoaie  deux  fois.  Je  cr0Î$  que  ma  tètç 
ç  çn  teflènt  comçe  mon  cœur. 
\\  ^atoit  fonhaifé  de  vbir  la  Içrtrç,  Maî$  je  m^ 
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oppofai  5  à  caufe  des  menaces  dont  elle  eft  rem- 
plie contre  lui-même.  L'effet  qu^elle  a  produit 
fur  moiiie  Jaidà  point  de  le  jeter  dans  un  furieux 
emportement.  J*étois  fi  foible,  qu'il  me  confeilla 
de  remettre  mon  départ  à  lundi  >  comme  je  me 
rétoii  déjà  propofé. 

Il  eft  extrêmement  tendre  Se  refpéâueux. 
Tout  ce  que  vous  avez  prévu  de  fa  part  eft  vena 
i  la  fuite  de  ce  fatal  incident.  Il  s*eft  offert  a  moi 
avec  fi  peu  de  réferve  ^  que  je  me  fus  un  repro- 
che de  ma  défiance,  &  de  vous  l'avoir  marquée 
trop  librement.  Je  vous  demande  en  grâce, 
ma  très-chère  amie,  de  ne  faire  voir  à  perfonne 
tout  ce  qui  pourroit  nuire  de  mon  côté  à  h 
réputation. 

Je  dois  vous  avouer  que  fa  conduite  obligeante 
&  l'abattement  de  mon  efprit  ^  joints  à  vos  avis 
précédens  &  aux  circonftances  de  ma  fituation  » 
me  déterminèrent  dimanche  à  recevoir  ouverte- 
ment Tes  offres.  Ainfi ,  je  dépends  à  préfent  de  lui 
plus  que  jamais.  Il  me  demande  à  tous  momeos 
de  nouvelles  marques  de  mpn  eflime  &  de  ma 
confiance.  Il  cpnfeflè  qu'il  a  douté  de  l'une  j  & 
qu'il  étoit  prêt  à  défefpérer  de  l'autre.  Comme 
je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  quelques  aveux  £ivo«. 
tables  pour  lui,  il  eft  certain  que^  s'il  s'en  rend 
indigne  ,  j'aurai  bien  fujet  de  blâmer  cette  vio- 
lante lettre  de  ma  foçur  ;^  car  je  ne  me  fens 
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point  de  réfolocion.    Abandonnée  de  tous  mes 
amis  naturels ,  avec  votre  feule  pitié  pour  con*^ 
folacion  (  pitié  reftreinte  ,  (i  je  puis  ainfi  la  nom« 
mer) y   je  me  fuis  vue  forcée  de  tourner  mon 
cœiir  affligé   vers  Tunique   prbtedion  qui  s'eft 
préfehtée.    Cependant  votre   avis  me  foutierit. 
Non  -  feulement   il  a  fervi  à  me  déterminer; 
mais ,  répété  dans  la  tendre  lettre  que  j  ai  de« 
vaht  les  yeux,  il  a  la  force  de  me  faire  partir 
pour  Londres  avec  une  forte  de  joie.    Âupara* 
vant  j  je  me  fentois  comme  un  poids  fur  le  cœur^ 
Se  quoique- mon  déparc  me  parut  le  meilleur 
ôc  le  plus  sûr  parti ,  la  force  me  manqnoit ,  je 
ne  fais  pourquoi,  i  chaque  pas  que  je  faifois 
pour  les  préparatifs.  J*efpère  qu'il  n'arrivera  rieit 
de  fâcheux  fur  la.  route.  J'efpère  que  ces  efprits 
violens  n'auront  pas  le  malheur  de  fe  rencontrer. 
La  voiture  n'attend  plus  que  moi.   Pardon  » 
ma  très- bonne»  ma  très-obligeante  amie ,  fi  ft 
vous  renvoie  votre  Norris.  Dans  la  perfpeâive 
uù  peu  plus  âatteufe  qui  commence  à  s'ouvrir  ^ 
je  ne  vois  pas  que  votre  argent  puiflè  m'ètre 
néce({aire.    D'ailleurs  >  j'ai  quelque   efpérance 
qu'avec  mes  habits,  on  m'enverra  ce  que  j'ai 
demandé,  quoiqucHi  me  le  refufe  dans  la  lettre; 
Si  je  me  trompe,  &  s'il  m'arrive  d'être  preflèé 
par  le  befoin  ,  il  me  fera  aifé  d'en  inlltuiré  une 
«mie  &  acdente  à  m'obligcr.  Mais  j'aimerGâ^  bien 
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mifiux  qu«  vous  puiliez  dira  ^  dans  Toccaliofi  i 
qu'on  ne  voas  a  fait  aucune  demande  y  6c  q\sê 
vou»  n'aves  fait  aucune  Êiveur  de  cette  niture« 
Mes  vues  »  dans  ce  que  je  dis  ici  y  fe  rapportent  ai 
l'efpérance  quô  j'ai  de  me  rétablir  dans  Teftime 
de  Votre  mère  ^  qui  »  après  celle  de  mon  père  & 
de  ma  mère  »  eft  ce  que  je  dédre  le  pku  au  monde. 
Je  dots  ajouter  ^  malgré  la  précipitation  avec 
laquelle  j'écris ,  que  M^  Lovelace  m'ofifrit  hier 
de  fe  tendre  avec  moi  chez  miiord  M«  « . .  eu 
de  faire  venir  ici  i'anmôniet  du  château.  Il  me 
prellà  beaucoup  d'y  confentir ,  en  me  témoignant 
même  que  la  célébration  lui  feroit  plus  agréable 
ici  qu'à  Londres.  Je  lui  avois  dit  qu'il  feroit  tems 
d^y  penfer  à  la  ville*  Mais,  dépuis  que  j'ai  reça 
votre  tœdre  &  confblante  r^onfe  5  je  crois 
fentir  quelque  regret  de  n'avoir  pu  me  rendre 
à  fes  acdehtes  fbliicitations.  Cette  afFreufe  lettre 
de  ma  ibnir  a  comme  décompofi:  mon  être*  £c 
|]i4is ,  il  y  av  quelques  petites  délicateflfes  ,  fur 
lefqueUes.  'd  me  feroit  difficile  de  pafl^r.  Vaint 
4e  ptéjWicipnB;  point  d^^attâcles  -  dreâes  ;  point 
depermkfion^kxléfiaftique;  un  fond  de  douleur 
jcon^nuelle;  mil  plailic  en  p^fp^eâive  ^  pasikieme 
(dans  mies  phis  vagues  défirs  ':  oima  chèrel  qui 
pourroic  ,  dans  cette  '/kuation  ^r  penfer  i  des 
Wg^g^mini  fi  folennels?  qui  po^rroit  paroit^ 
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Si  j'ofQis  me  flac]!er  que  mon  indifférence 
pour  toutes  les  joies  de;  la  vie  vint  d'un  jufte 
motif,  &  qu*élle  n  ait  pas  plutôt  fa  fource  dans 
lamertume  de  mon  cceur  &  dans  les  mortifica- 
tions que  mon  orgueil  fe  laflê  d'eflîiyer ,  que  la 
more  auroit  d*attraits  pour  moi  !  &  que  j'cpou- 
ferois  uq  cerctteii  bien  plus  volcmtiers  qu  aucua 
homme  ! 

Eia  vérité  ,  je  ne  connois  plus  de  pUifîr  que 
dans  votre  amitié;  Afiurez  «  moi  qu'il  ne  me 
manquera  jamais.  Si  mon  cœur  devient  capable 
d'en  diCïttt  4i'autres,  ce  ne  peut  être  que  fur 
ce  fondement. 

L'abattement  de  mes  efprits  recommence  au 
moment  de  mon  départ.  Pardonnez  ce  pro&nd 
accès  de  vapeurs  noires  qui  me  dérobent  jufqu'à 
i'efpérance  y  feule  redbutte  des  malheureux , 
dont  je  n'ai  jamais  été  pmée  qx&e  «iepuis  ces 
deux  jours. 

Mais  il  eft  tems  de  vous  laiflêr  i^fpiret; 
Adieu,  très-cbèfe  8c  très-cendre  amie.  P2;ies; 
pour  "votre 
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"  Mfi  ffoïTM  à  mifi  CtAltl^SE  HAkLOVÉ. 

Jeudi,  X7  avril. 

Je  ne  fuis  pas  contente  .que  tous  m'ayez  ret>* 
voyé  mon  Norris.  Mais  il  faut  fe  rendre  à  toute? 
«vosvobntés.  Vous,  en  pourriez  dire  autant  des 
aniennes.  Aucune  des  deux,  peut^tre,  ne  doit 
efpérer  de  l'autre  qu'elle  £iflè  ce  quir  y  a  ds 
mieux  ;  &  peu  de  jeunes  filles,  néanmobs  lavent 
mieux  ce  qu  elles  devroient  faire.  Je  ne  puis  me 
féparer  de  vous,  ma  chère;  quoique  je  dpûne 
4ine  double  preuve  de  ma  vanité  dans  ce  comr 
pliment  que  je'  me  fais  à  moi*mème. 

C'eft  de  tout  mon  cœur  que  je  me  réjôuii 
rde  voir  u»  changement  fi  avantageux  ^ans  votre 
fituation.  Le  bien ,  comme  j  ai  qfé  vous  le 
{)romettre,  eft  venu. du  nW.  Quelle  idée  au- 
:iois-t je. conçue  de  votre  homme,  &  quelles  au- 
roient  dû  être  fes  vues ,  s'il  n'avoit  pas  pris  ce 
parti  fur  une  lettre  fi  infâme ,  &  fur  un  traitement 
fi  barbare;  principalement ^  lorfqu'il  eaeft  Toc- 
cafîon  î 

Vous  favez  mieux  que  perfonne  quds  ont  été 
vos  motifs  :  mais  je  fouhaiterois  que  vous  vous 
fuflSez  rendue  à  des  înftances  fi  férieufes.  Pourquoi 

nauriez-vous 
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tf auriez  -  vous  pas  dû  permettre  qu'il  fît  venir 
le  chapelain  de  milord  M.,..?  Si  vous  cres 
irrctée  par  des  bagatelles ,  telles  qu'une  per- 
miflîon,  des  préparatifs  >  &  d'autres  fcrupules 
de  cette  nature,  votre  fervante,  ma  chère!  Vous 
lie  fenrez  donc  pas  que  la  grande  cérémonie  effi 
un  équivalent  pour  tous  les  autres.  Gardez-vous 
de  retomber  dans  vos  mélancoliques  délicateflèsj 
jufqu'à  préférer  un  drap  mortuaires  à  ce  qui 
doit  faire  l'objet  de  vos  défirs ,  lorfque  vous 
J  avcffc  aftuellement  entre  les  iliains  ^  &  lorfqu'il 
eft  vrai  j  comme  vous  l'avez  dit  dans  une  ôccafion 
plus  jufte ,  qu'on  n'a  pas  la  liberté  de  mourir 
quand  on  veut*  Mais  je  ne  fais  quelle  étrange 
perverfîté  de  la  nature  humaine  fait  défirer  ,• 
dans  l'éloignement,  ce  qu'on  méprife  auffi-tôt 
qu'on  croit  y  toucher* 

Vous  n'avez  à  vous  propdfer  qu'an  fedl  point. 
C'eft  le  mariage^  Qu'il  ne  tarde  plus ,  je  vous 
en  fupplie.  Abandonnez  le  refte  à  la  providence  j 
&  fiez-vous  à  fa  conduite.  Vous  aurez  un  très- 
bel  homme ,  un  homme  agréable ,  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  fàgefTe  i  s'il  n^étoit  pas  vain  de' 
fes  talens ,  Se  poffédé  de  l'efprit  de  libertinage 
&  d'intrigue.  Mais  tandis  que  les  yeçx  d'une' 
infinité  de  femmes,  féduits  par  une  fi  belle 
figure  &  par  des  qualités  fi  brillantes  ,  ,entre-^- 
tiendront  fa  vanité ,  vous  prendrez  patience ,  ©rf 
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attendant  que  les  rheveux  gris  ôc  la  prudence 
encrent  enfemble  fur  la  fcène.  Pouvez -vous 
efpérer  que  toi^t  fe  réuniilè  pour  vous  dans  le 
même  homme? 

Je  fuis  perfuadée  que  M.  Hickman  ne  connoît 
point  de  voies  détournées  \  mais  il  marche  de 
mauvaife  grâce  dans  la  voie  droite.  Cependant 
Hickman,  quoiqu'il  ne  plaife  point  à  mes  yeux» 
&  qu  il  amUfe  peu  mes  oreilles ,  n'aura  rien  de 
choquant,  je  m'imagine,  pour  ces  deux  organes. 
Votre  hou)me  ,  comme  je  vous  le  difois  der* 
nièrement ,  foutiendra  fans  ceÛè  votre  attention^ 
vous  ferez  toujours  occupée  avec  lui ,  quoiqu'un 
peu  plus ,  peut  -  être ,  de  vos  craintes  que  de 
vos  efpérances  ^  tandis  qu'Hickman  ne  fera  pas 
plus  capable  de  tenir  une  femme  éveillée  par  | 

fes  difcours ,  que  de  troubler  fon  fommeil  par 
de  (acheufes  aventures. 

Je  crois  favoir  à  préfent  fur  lequel  des  dtox 
une  perfonne   auflî  prudente  que   vous  aaroit  { 

d'abord  fait  tomber  fon  choix  :  &  je  ne  doute  I 

pas  non  plus ,  que  vous  ne  puiffiez  deviner  lequel)  ! 

^'aurois  choifi ,  fi  j'avois  eu  cette  liberté.  Maisy  j 

fières  comme  nous  fommes,  celle  qui  Teft  le 
plus  ne  peut  que  refufer  j  &  la  plupart  fe  dé- 
terminent à  recevoir  un  homme  â  demi-digne 
d'elles.,  dans  la  crainte  qu'on  ne  leur  offre  quelque 
chofe  de  pisk 
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Si  nos  deux  honlmes  ééo^ent  tombés  à  des 
efprits  de  h  trempe  dit  leur,  quoiqu'à  la  longtie 
M.  Lovekee  pût  avoir  été  trop  fort  pour  moij 
je  me  figure  que,  pendant  les  (îx  pf ethiers  mois, 
du  moins ,  je  lui  aurois  fendu  peiné  de  cœur 
pour  peine  de  ccéut  t  jiehdânt  que  vous  ^  avec 
mon  doucereux  berger ,  vous  auriez  ,coùlé  des 
jours  auffi  fereins  ,  auâi  calmes  i  auffi  corn- 
pafTés  que  Tordre  des  faifbus  ,  de  ne  variant, 
comme  elles  ,  que  pour  apporter  autour  de 
vous  une  abondance  continuelle  d  utilités  Se 
dagrémensi 

J*AUROis  continué  dans  le  même  ftyle.  Mais 
jai  été  interrompue  par  ma  mère,  qui  eft  entrée 
fubitement,  &  d^un  ait  qui  porcoit  la  défenfej 
en  me  faifant  fôuvenir ,  qu'elle  ne  m'avoiti 
accordé  fa  permiffion  que  pour  une  fois.  Elle 
a  vu  votre  odieux  oncle  ^  &  leur  conférence 
fecrète  ^  duré  long-tems.  Ces  allures  m^  cha- 
grinent beaucoup. 

Il  faudra  que  je  garde  ma  lettre,  to  atten- 
dant de  vos  nouvelles  v  car  je  né  fais  pltfs  ou 
vous  renvoyer.  N'oubliez  pas  de  me  donnét 
pour  adreiïè  un  lieu  tiers,  comme  je  vous  eh 
ai  priée. 

Ma  mère  m*ayarit  pteflce ,-  ;e'  lui  aï  dît  ^  qu'à 
k  vérité,  c'écoit  à  vous  que  j'écrivois;  mais  que 
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c'écoit  pour  mon  feul  amufetnent,  8c  que  je  né 

favois  pas  où  vous  adrefTer  ma  lettre. 

J*efpère  que  la  première  des  vôtres  m'ap^ 
prendra  votre  mariage  j  quand  vous  devriez 
m  apprendre,  par  la  féconde  ,  que  vobs  avez  k 
faire  au  plus  ingrat  de  tous  4e$  monftres ,  comme 
il  feroit  pécfflàiçemenc ,  s'il  n'étoitpas  le  plus 
tendre  de  tous  les  maris. 

J'ai  dit  que  ma  mère  me  chagrine  beaucoup  : 
mais  j'aurois  pu  dire  ,  dans  vos  termes,  qu'elle 
m'a  commt  décompqfee.  Croiriez -vous  qu'elle 
prétend  catéchifer  Hickitian ,  pour  la  part  qu'elle 
lui  fuppofe  à  notre  correfpondance  ;  6c  qu'elle 
le  catéchife  trcs-févcfement ,  je  vous  en  affure? 
Je  commence  a  croire  que  je  ne  fuis  pas  fans 
quelque  fentiment  de  pitié  j  pour  le  pitoyable 
perfonnagci  car  je  ne  pub  fouffrir  qu'il  foit 
traité  comme  un  fot  par  tout  autre  que  moi. 
Entre  nous,  je  crois  que  la  bonne  danxe  s'efl; 
un  peu  oubliée.  Je  l'ai  entendue  crier  très-haut. 
Elle  s'eft  peut-ctre  imaginé  que  mon  père  étoit 
revenu  au  monde.  Cependant  la  docilité  de 
l'homme  devroit  la  détromper  ;  car  je  m'ima- 
gine j.  en  me  rappelant  le  paiTé ,  que  mon  père 
auroit  parlé  aufli  haut  qu  elle. 

Je  fais  que  vous  me  blâmerez  de  toutes  cts 
impertinences  y  mais  ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'on 
me  chagrine?  Si  je  ne  m'eQ  relIèntoi$  pas.un 
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peu  ,  on  pourroit  doutet  He  :  qui  je  fuis  fiHe  > 
des  deux  côtés. 

Cependant  vous  ne  devez  pas-  me  :  gronder 
trop  fcYcrement  ;  parce .  que  j'ai  appris  xle  vous 
à  ne  1  pas  défendre  mes  erreurs;  Je.  rcconnois 
que  j'ai  tort;  &  vous  conviendrez  ique:ceft 
allez  :  ou  vous  ne  feriez  pas  auflî  généreufe  ici 
que. vous  Têtes  toujours^  i\:'r  .    '. 

Adieu ,  ma  chère.  Je  :  dois ,  je.,  vfiux  vous 
sumer  ,,&  vous  aimer,  toute  ma  viè.^^Jeîk  figne 
de  mon  nom.  Je-  lé'  •  figi^erois  dr  rmonl  fang  , 
comme  le  plus  cher,  ôc  le  plus  Taim  de.  tous  les 
fdevoirs.    -  ..••.!./'.'.'•  v  -.-  -m  •  . 

";;    •'.    .  ANN'E-HaWE.    ■ 

'  «J    '""^^^^^^^^^^^^^^'      'l'i    ""■'■■'*  '^ii;">   jî.    ' 

L  ET  T  R  E    C  X  L  V. 

Mi/s  JJOfTE  à  mifs^  CtARÙSE   HaRLOVE/- 

*  (Cette  lettre  ne  partit  qu'avec  fa. précédente  ).\ 
-  '  '    ••  f    . Jeudi, A7-ayril*..  /• 

\J  ^  juftè* intérêt  *m^a  fait 'appprofondir -fr  vos 
parens  étoient  férieufement  réfolus ,  avant  Votre 
iiêpaitt-}  âe  «ftoiker^  à  léurf  mefures ,  conïme 
vti^re 'tarfre  hé  ^àlt  pa^ -difficulté  dé^ouis  en 
ftfîurer  dans  fa  lettre;;  En  rapprochant*  diïFc- 
rentes  ïttfîgOMWtionç 3  fes  unes  tirées'dè  nia  ihèrc, 
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pac  les  confidences  de  votre  oncle  Antomn;  les 
autres  de  votre  fœur ,  par  mifs.  Loyd  ;  Se  queU 
ques-unes^^  par  une  troifîèmo  voie»  que  je  ne 
vAtis  nommerai  point  à  préfent;  fzi  raifon  de 
croire  que  je  puis  vous  donner  le  récit  fuivant 
pour  une  vérité  certaine* 

On  n'avoit  aucune  diffofition  à  changer  d^ 
mefures^  juCqu'auz  deux  ou  trois  derniers  jours 
qui  oni  précédé  votre^  départ.  Au  contraire  ^  votre 
fçère  8c  votre  fœur ,  quoique  fans  efpérance  àt 
Remporter  :en  faveur  de  Solmes,  étqient  réfolus 
de  ne  fe  relâcher  de  leurs  perfécutions ,  qaaptk 
vous  avoir  c  pou0ee  à  quelque  démarchç  qui , 
avec  le  fecours  de  leurs  bons  offices ,  vous 
âuroît  fait  juger  indigne  d'excufe  par  les  Êtres 
à  demi-raifpniub}esqu'ik  ayoi^t  â  fairç  mouvoir. 

Mais  enfin ,  votre  mère ,  laflè  ,  &  peut-être 
hpnteufe»  du  rôle  paffif  qu'elle  avoir  joué  juf- 
qu'alprs  ,.  prit  le  parti  de  déclarer  àr  mifs  Ara- 
belle ,  qu'elle  étoit  déterminée  i  mettre  tout  en 
ufagç'fjpout  finir  les  divifions  domeftiques^& 
pQ.uÇ:engag$i^Yotr(>prtéie  Iforloyè  4:f«tfQfldçî:iss 
^fÏ0i;rs,,  .,.../ 

r  Ççp;e  ^éal^wâpn  ^la[rma  yoti;e  fi:^  Çc:  votre 
/jœui^^^jÇç  fut  alors ;.q^'^n  r^ohit  d^  changer 
quelquf  chofe  au  piremier  ^plan. .  Les  offres  do 
SqteîSî  àoient  nçàiuiïpwj  çcQp  avwi^g^s  pouf 
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être  abandonnées  :  mais  on  prit  un  nouveau 
tour ,  qui  fut  d  engager  votre  père  i  des  excès 
de  bonté  &  de  condefcendance.  On  s'en  promit 
même  plus  de  fuccès  que  de  la  rigueur  :  &  telle  , 
comme  ils  le  publient ,  devoit  ècre  votre  der- 
nière épreuve. 

Au  fond ,  ma  chère  ,  jie  crois  que  le  fuccès  de 
cette  voie  auroit  répondu  a  leurs  efpérances.  Je 
ne  doute  pas  un  moment  que ,  fi  votre  père 
eût  confenti  à  fléchir  les  genoux,  c'eft  à- dire  i 
faire  pour  vous  ce  qu'il  n*a  jamais  fait  que  pour 
dieu ,  il  n'eût  tout  obteflu  d'une  fille  telle  que 
vou$.  Mais  enfuice,  que  feroit-il  arrivé  ?  Peut- 
être  auriez- vous  confenti  -à  voir  Lovelace ,  dans 
la  vue  de  l'appaifer  ôc  de  prévenir  les  défaftres  , 
du  'moins,' fi  votre  famille  vous  en  avoit  laiflë 
le  tems>  &  fi  le  mariage  n  avoit  pas  été-bruf- 
qué.  Croyea^.vous  que  vous  fuflîez  revenue  libre- 
ment de.  cette  entrevue  ?  Sx  vous  la  lui  aviez 
xefufée ,  vous  voyez  qu'il  étoit  réfolu  de  leur 
rendre  une  vi^te.  Se  bien  efcorté  :  &  quelles  en 
:iuroient  été  les  fuites  } 

Ainfij.nôus  ne  favons  pas  trop  fi  les  chofes 
n*ont  pas  tourné  a&  mieux ,  quoique  ce  mieux 
ne  fut  pas.  fi^rt  à  défifer. 

J'efpère  que  votre  êfptit  fenfé  &  capable  dé 
réflexion  j  fera  un  ufage  convenable  de  cettte 
découverte.  Qui  n'auroît  pas  la  patience  de  (bo- 
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tenir  un  grand  mal ,  s'il  pouvoir  fe  perfuadet 
que  la  providence  l'a  permis ,  dans  fa  bonté , 
pour  le  garantir  d'un  plus  grand  ?  fur- tout,  s'il 
avoit  droit ,  comme  Vous ,  de  fe  repofer  tran- 
quillement fuj  te  témoignage  de  fon  propre 
cœur. 

Permette»  que  j'ajoutç  une  obfervatîon.  Ne 
voyons  -  nous  pas  ^  par  le  récit  que  je  vous  ai 
fait,  les  fervices  que  votre  mère  auroit  pu  vous 
rendre ,  fi  Tautorité  maternelle  s'étoit  forrem^nt 
déclarée  en  faveur  d'une  fille  qui  avoit  de  fon 
côté  le  double  droit  du  iiiéritç  &  de  Topprefr 
fion  ?  • 
^     Âdiçi}^    i^a  çhçTç,.  jç  f^is  pour  /aipais  i 

^voqs, '  .  -S   :  ';,.••-' 

(  Mifs  Hartove  j  dans  fa  réponfe  à  la  première 

de  ces  deux  dernières  lettres  ^'' gronde  fon  'amie 

de  donner  Jî  peu  de  poids  à  fes  'avis  y  par  rapport 

à  fa  mère.  On  croît  devoir  en  inférer  tel  quelques 

'extraits  j  quoiqu^un peu  avant  le  tems).  -       :' 

,.  Jè  ne' répéterai  pas  ,.ditr  elle,  ce  que  )f  vous 
:^i  déjà  écrit  en  faveur  dÇi.A^vHickman,  Je  you$ 
rappellerai  feulement  une  obfçrvatron  que  vou^ 
in'aye?;  çnt^ndu  rfa^r^:  plus  dune  fois-;  ceft 
j^  qu'ayant  furvécu  à  .votre  première  paffion , 
.M  YQU?  n'auriçz  que  4ç  Tindifférçucç  ppur  cç 
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h  fécond  amant ,  quand  il  auroît  les  perfeâioas 
>?  d'un  ange  ». 

Les  motifs  qui  m!ont  fait  fufpendre  la  célé- 
.bration,  continue-t-elle,  n  ont  pas  été  de  fimples 
fcmpules  de^formalîté.  J'étois  réellement  fort 
jnal.  Je  ne  pouvoSs  foutenir  ma  tcte.  La  fatale 
lettre  mavoit  percé  le  cœur.  D'ailleurs,  ma 
chcye,  devois-je.être  auffi  ardente  à  profiter  de 
fes  ofFce^ ,  que  fi  j'eufle  appréhendé  qu'il  ne  ntt 
les  répétât  jamais  ? 

(Dans  ta  féconde  lettre  ^  elle  fait  les  réflexions 
fuivantes  j  entre  plujieurs  autres  ). 

«<  Aini$  y  nu  chère ,  vous  paroiflez  perfuadée 

>.  qu'il  y   an  du  '  deftin  dans  mon  erreur.    Je 

:9>  reconnois  ici  l'amie  tendre  &  remplie  d'é^ 

-p. .  gards.    Cependant ,  puifque  mon  fort   s'eft 

:9>. déclaré  cocâlme  il  a  fait,  plût  au  ciel  que  le 

9».  caraâère  rde  mon  père  fut  à  couvert  de  repro- 

•»9  che  aux  yeux  du  public;  ou  du  moins  celui 

»  de  ma  mère,  qui  a  fait  l'admiration  de  tout 

W:le)moQd6:avafitk,i3aiiIànce>de  nos  malheureux 

nvtraiit>les;doi|ie|lic|u^s!  que.  perfoane  ne  fâche 

a>  de  vous  qaen  faifant  valoir  à  pr^po^  fes  rares 

>i  talens ,  elle  auroit  pu  fauver  une  fille  infor- 

j>  tunée.  Vous  obfervcrez ,  ma  chère  ,  qu'avant 

n  qu'il  fût  trop  tard ,  lorfqu'elle  a  vu  qu'il  n'y 

n  avoit  pas  de  fin  aux  perfécutions  de  mon 
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49  frère ,  elle  avoic  pris  la  rcfolucion  d*agir  avec 
9»  force  :  mais  fa  téméraire  fille  a  tout  précipité 
3$  par  la  funefte  entrevue  »  &  lai  a  fait  perdre 
^  le  fruit  de  fes  indulgens  deiTeins.  Ah  !  ma 
p  chcre  ,  je  fuis  convaincue  à  pré£snt  y  par  une 
0  trifte  expérience ,  qu  auûi  long-tems  que  des 
99  enfansfont  adèz  heureux  pour  avoir  des  parens 
•>  ou  des  gardiens ,  qu'ils  puiflent  confuker  ,  ils 
ê9  ne  doivent  pas  préfumer  (non,  nou,*}amais, 
»9  même  avec  les  meilleures  &  les  plus  pures 
j9  intentions  )  de  fuivre  leurs  propres^  idées  dans 
t»  les  affaires  d'importance. 

»  Je  crois  entrevoir,  ajoute  rhifs  Clarifie, 
«^  un  rayon  d'efpérance  pour  ma  réconciliation 
»»  future.,  dans  l'intention  que  ma  mère  aroit 
p  de  s'employer  en  ma  faveur,  û  |e  n'avoit 
•>  pas  ruiné  fon  projet  par  ma  coupable  déma^ 
M  che.  Cette  favorable  idée  fe  fortifie  dautsint 
j>  plus,,  que.  le  crédit  de  mon  oncle  Hariove 
p  feroii;  fans  doute  d'un  grand  poids  ,  comme 
t>  le  p^fe  ma  mère,  s'il  avôic  la  bonté  d'enirer 
p  dans  mes  intérêts.  Peut*erre  me^  convient-^ 
n  d*écrire  i  ce  cher  oncle,  fi  je  puis  en  trouver 
p  rpCC^OQv,  oii  la  faire  naître,  s»!. 
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LETTRE    ex  l-  XI- 
LiiB^it  1^4  avril. 

B  dt&in  p  mon  cher  Belfocd ,  trame  une 
toile  bien  bizarce  pour  ton  ami }  &  |e  commence 
â  craindre  de  m  y  voir  enveloppé  (ans  pquvoit 
Té  virer, 

Jfe  travaille  depuis  long  ^  toms  ^  tantôt  à  la 
fappe ,  comme  un  rufé  mineur  y  tantèt  comme 
un pifeleur habile j  étendant  mes  filets,  9c  m'ap 
fiaudiâànt  de;  mes  inventions ,  pour  Étire  tomber 
abfolument  cette  inimitable  fille  entre  mes  bras. 
Tonc  padToifi^it  ^gtr  pour  moi.   Son  frière  &  fes 
ondes  n'éeoipnt  que  mes  pionmers*    Son  père 
faifait  tonner  larnUerie  pour  ma  direâion.  Ma- 
dame Hove  étoît  reniuée  par  les  reâbrts  que  je 
conduifois^.  Sa. fille don&oit  le  mouvement  pour 
moi  ^  Se  ù^  figusoir  ^néanmoin^  combattre  mes 
vues.    La  chère^^pebfonn^  eUermème  avoit  déjà 
)a  tète  paffîedans  mon  piège,  fans  s^appercevoiç 
qia'ell^  y  étoit;prîdre  ^  parce  que.mis  machines 
ti'éroient  pas  fenfibl^iiutotti?  d'elle.  Sn  un  mot» 
lorfqu'U  ne  mtoquok^rie»  à  k  perféaion  de 
nies  mefures,  -te  fer(à:4l  tombé  dans  Timagi- 
naiâonque  |e  *^^iflè  «dôvena  mon  ennethi ,  ^ 


que  j'euflTepris  parti  pour  elle  contre  moî-mcme? 
Aurois-tu  jugé  que  j'abandonnerois  mon  entre- 
prife  favorite.,  jufqu'à  lui.  offrir  de  Tépoufer 
avant  fon  départ  pour  Londres ,  c"eft-à-dire  jus- 
qu'à retidre  toutes  mes  opérations  inutiles? 

Lorfque  tu  feras  informé  de  ce  changement; 
ne  penferas-tu  pas  que  c'eft  mon  ange  noir  qui 
me  joue^.  Se  qui  s^eft  inb  dans  la  tète  de  me 
précipiter  dans  le  lien  indiflolobfe  \  pour  ctre 
plus  sûr  de  moi ,  par  les  tranfgrejjions  complexes 
auxquelles  il  m'excitera  ioiàilliblement  après 
xnon  mariage ,  que  par  les  péchés  fimples  que 
|e  me  permets  depuis  fi  long-tems,  &  pour 
lefquels  il  craint  que  Thabitiide  XA  devienne  une 
excufç? .  :.  .    t.      - 

Tu  feras  encore  plus  futpcîs ,:  fi  j'ajoute  queV 
fuivant  toute  apparence  ,  il  y  a  quelque  ^traité 
de  récohciUation  commencé  entre  les  anges  noirs 
&  les  blancs.;  car  ceux  de  ma  charmante  ont 
changç  dans  un  inftant  toutes.*fes  idées ,  &  Tont 
portée,  contre. mon  attente:,  à  recoimoître  qp'elle 
m'hortor^  d'une  préférence  .dsmt  elle  ne  .maroit 
point  encoçe  jfait  laveû.-  Elle  m'a. même  déclaré 
qu'elle  fe  pr^ppfe  d  être  à  mbi  ;  à  moi  -,  fans 
les  anç ienries.cd<)nditionsk  ,EUe  me  permet  de  lui 
pUrlçr  d'^ippiirji  &  de  J'iç^é vocable  .)céDérooniel 
Cepen4aptj;*jaurre  fujçtd'adniiiriition  !  elle  veut 
çie  cçtt^.  cérçmpnie  foie  difféi:».  .Elle  eft  :dc£eiî^! 
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iq^inée  à  partir  pour  Londres  >  &  même  à  fe  loger 
chez  là  veuve. 
'  jN^^ais  tu  me  demandes  ^  fans  doute ,  comment 
ce  changement  eft  arrivé.  Toi  ,  Lovelace ,  me 
diras-tu ,  nous  favons  que  tu  te  plais  aux  opé- 
rations furprenantes  ;  mais  nous  ne  te  connoiffions 
pas  le  don  des  miracles.  Comment  t  y  es-tu  pris 
pour  arriver  à  ce  point  ? 

Je  vais  te  l'apprendre.  J'étois  en  danger  de 
perdre  pour  jamais  •  la  charmante  Clarifié.  Elle 
croit  prête  à  prendre  fon  eflbr  vers  les  cieux , 
c  eft  à  dire  vers  fon  élément  naturel.  Il  falloir 
quelque  moyen  puiflant,  un  moyen  extraordi- 
naire, pour  la  retenir  parmi  les  êtres  de  notre 
efpèce.  Quek  moyens  plus  efficaces  que  les  ten- 
dres fons  de  1  amour  &  TofFre  du  mariage ,  de 
la  part  d'un  homme  qui  n*eft  pas  haï,  pour  fixer 
ratténtîoh  d'un  jeune  cœur  qui  foufFre  de  fes 
incertitudes ,  6c  qui  a  défiré  impatiemment  d'en-^ 
tendre  une  proportion  fi  douce? 

Voici  raventui:^  en  peu  de  ihots.  Tandis  qu'elle 
refufoit  de  m'avoir  la  moindre  obligation  ,  Se 
que  fa  fierté  me  tenoit  éloigné ,  dans  l'efpérance 
que  le  retour .  de  fon  coufin  la  rendroit  abfolu- 
ment  indépendante  de  moi  ;  mécohtente ,  au 
fond ,  de  me  voir  tenir  mes  paffions  en  bride  ^ 
aulieu  de  les  abandonner  à  fa  cenfure  ;  elle  écrit 
une  lettre  pour  prefièr  la  réponfe  de  fa  fœur  i 
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tme  autre  lettre ,  f^ar  laquelle  fa  ctainte  mècniêF 
de  m'ctre  obligée ,  &  fa  paffion  pour  Tindépen* 
dance  ,  lui  avoient  fait  demander  fes  habits  8c 
d^autres  commodités  qu  elle  avoit  laiflees  au  châ- 
teau d'Harlove.  Que  reçoit -elle?  une  réponfé 
outragêatite  ,  Se  plus  horrible  encore  par  la  noiH 
velle  qu'elle  côntenoit  d  une  malédiéHon  dans 
les  fornies ,  prononcée  de  la  botiche  d'un  père  ^ 
contre  une  fille  qui  mérite  toutes  les  bénédiâions 
du  ciel  &  de  la  terre.  Mille  fois  maudit  le  fa^ 
crilége  vieillard  qui  n'a  pas  craint  la  foudre  en 
maudiflant  le  modèle  de  toutes  les  grâces  5c  de 
toutes  les  vertus  :  &  malédiétion  au  double  fuf 
l'organe  de  cette  nouvelle  déteftable,  fur  fen* 
vieufe ,  l'indigne  Arabelle  ! 

J'étois  abfent  à  l'arrivée  de  cette  lettre.  A 
liion  retour  ,  je  trouvai  là  divine  Clarifie  qui 
li'étoit  revenue  de  plusieurs  évanouiflemens  que 
pour  y  retomber  fans  ceflè ,  &  qui  tenoit  tous 
les  affiftans  dans  le  doute  de  fâ  vie.  On  avoit 
dépêché  de  tous  côtés  pour  nié  trouver.  Il  n  cft 
pa^  furprénant  qu'elle  eût  été  fi  touchée ,  elle , 
dont  le  refpe€b  exceflif  pour  fon  cruel  tyran  de 
père  lui  faifoit  attacher  la  plus  afFreufe  idée  à 
fa  malédiction,  fur- tout ,  coriime  je  l'appris  pat 
fes  gémifFeiîiwîS  auffi-tôt  qu  elle  fut  en  état  de 
parler ,  I  une  malédiction  qui  s'érendoit  à  ce 
monde  8c  à  l'autre.  Que  n'eft-elle  tombée  ,  zvt 
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même  inftant ,  fur  la  tète  de  celui  qui  Ta  pro- 
noncée »  pat  un  accès  de  quelque  mai  violent  »  • 
qui  devoir  le  prendre  à  la  gorge  &  l'étoufFer  fur  • 
le  champ  »  pour  fervit  d'exemple  à  tous  les  pères 
dénaturés  ! 

N'aurois  je  pas  été  le  dernier  des  hommes  ^ 
fi ,  dans  ujie  occafîon  de  cette  nature  ^  je  ne 
m'étois  pas  efforcé  de  la  rappeler  à  la  vie  pat 
toutes  fortes  de.  confolations ,  de  vœux,  de  ca- 
reflès  ,  &  par  toutes  les  offres  que  |e  crus  capa-* 
blés  de  lui  plaire?  mon  empreflèment  eut  d'heu* 
reux  effets^  Je  lui  rendis  plus  qu'un  office  de 
père^  car  elle  m'eut  l'obligation  d'une  vie  que 
fon  père  barbare  lui  avoir  prefque  ôtéè.  Com- 
ment ne  chérirois-je  pas  mon  propre  ouvrage? 
Je  parlois  de  bonne  foi ,  lorfque  je  lui  offrois 
de  répoufer  ^  Se  moa  ardeur  à  demander  que  la 
célébration  ne  fut  pas  différée ,  étoit  une  ardeur 
réelle.  Mais  fon  extrême  abattement ,  mêlé  d'une 
délkateffe  qu'elle  confervera,  je  n'en  doute  point, 
jufqu'au  dernier  foupîr,  lui  ont  fait  refufer  le 
tems^^  quoiqu'elle  confente  à  la  folennité;  car 
elle  m'a  dit  «  qu'étant  abandormée  de  tout  le 
«  monde,  il  ne  lui  reftoit  plus  d'autre  pro- 
»  teâion  cpe  la  mienne  m.  Tu  vois  ,  par  ce 
difcours  même ,  que  je  lui  ai  moins  d'obligation 
de  cette  faveur  qu'à  la  cruauté  de  fes  amis. 
Elle  n'a  pas  manqixé  d'écrire  4  ,mifs  Howe  j 


pour  l'informer  de  leur  barbarie  *,  mais  elle  né 
lui  a  pas  marqué  le  miférable  ctac  de  fa  fancé. 
Dans  la  foibledè  où  elle  eft,  fes. alarmes  »  du 
côté  de  fon  ftupide  frère,  lui  font  défirer  d*être 
à  Londres.  SaWs  cet  accident ,  & ,  ce  que  ni 
auras  peine  à  croire ,  fans  mes  perfuafions ,  qui 
viennent  de  l'état  où  je  la  vois ,  elle  fcroit  partie 
dès  aujourd'hui;  mais,  s'il  ne  lui  arrive  rien  de 
plus  fâcheux ,  le  jour  eft  fixé  à  mercredi. 

Deux  mots  ,  je  t'en  prie ,  fur  ta  grave  pré- 
dication. «  Tu  commences  à  trembler  férieufe-* 
»  ment  pour  la  belle  ;  &  c'eft  un  miracle ,  dis- 
j>  tu ,  fi  elle  me  réfifte.  Avec  la  connoiflance  que 
99  nous  avons  de  ce  fexe,  tu  craindrois,  à  ma 
>i  place  ,  de  pouffer  plus  loin  l'épreuve  ,  dans  la 
a  crainte  du  fuccès^  Et ,  dans  un  autre  endroit , 
99  fi  tu  plaides ,  me  dis-tu  ,  pour  le  mariage  ^  ce 
»  n'eft  point  par  aucun  goût  que  tu  aies  à  te 
9»  reprd<:her  pour  cet  état  tu 

Plaifant  avocat  !  tu  n'as  jamais  été  heureux 
dans  tes  raifonnemens.  Toutes  les  pauvretés  re* 
battues  dont  ta  lettre  eft  remplie  en  faveur  de 
l'état  conjugal ,  ont-elles  autant  de  force  que  cet 
aveu  doit  en  avoir  contre  ta  propre  thèfe  ? 

Tu  prends  beaucoup  de  peine  i  me  convaincrer 
que,  dans  la  difgrâce  &  les  chagrins  où  cette 
belle  perfonne  eft  comme  enfévelie,  (  tu  m'a- 
voueras ,  j'efpère  ,  que  c'eft   la  faute  de   fcs 
1  implacable  I 
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implacables  parens  ,  &  non  la  mienne) ,  l'épreuve 
que  je  me  propofe  eft  injufte.  Moi  j  je  te  de- 
manda fi  Tinforcune  n  eft  pas  le  creufec  de  U 
ycrtu  ?  Pourquoi  yeux-tu  que  mon  eftime'  ne 
porte  pas  fur  un  mérite  éprouvé  ?  Mon  intention 
n  eft-elle  pas  de  la  récompenfer  par  le  mariage , 
fi  elle  réfifte  à  l'épreuve  ?  Il  eft  inutile  de  me 
jeter  dans  des  répétitions.  Relis  ^  beau  raifonneur, 
relis  ma  longue  lettre  du  i  j.  Tu  trouveras  que 
je  détruis  d'avancfs  toutie;  tes  objeâions  jufqu  à 
h  dernière  fyllabe. 

Cependant ,  ne  me  croîs  pas  fâché  contre  toi* 
J'aime  l'oppoCtioUé  Comme  le  feu  eft  l'épreuve 
de  l'or  )  &  la  tentation  celle  de  la  vertu ,  Top- 
pofitioa  eft  celle  de  Thomme  d'efprit*  Avant 
que  tu  te  fuflès  érigé  ea  avocat  de  la  belle , 
ii'ai-je  pas  mis  dans  ta  bouche  quantité  d'ob« 
jeftions  contre  mon  entreprife,  uniquement  pour 
me  relever  moi-même  en  te  prouvant  que  tu 
n*y  entends  rien  ?  à  peu-près  comme  Homère 
forme  dès  champions ,  &  leur  donne  des  noms 
terribles  pour  leur  faire  cafièr  la  tète  par  fes 
héros. 

Prends  néarimoifts  une  bonne  fois  cet  avis 
pour  règle  :  «  11  faut  être  bien  sûr  d'avoir  rai- 
99  fon  5  lorfqu'on  entreprend  de  corriger  fon 
Si  maître  jf. 

Mais  j  pour  revenir  à  mon  fujet ,  obferve 
Tome  IIL  C  c 
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avec  moi  que  »  de  quelque  manière  que  mes 
vues  puiflènc  tourner ,  cette  lettre  violente  que 
ma  charmante  a  reçue  de  fa  fonir>  avance  mes 
progrès  au  moins  d*un  mois.  Je  puis  â  préfent, 
tomme  je  te  l'ai  fait  entendre ,  parler  d'amoar 
&:  de  mariage  y  fans  craindre  aucune  cenfure , 
fans  être  borné  par  des  reftriâions  j  &  de  rigoa* 
reufes  loix  ne  font  plus  ma  terreur. 

C'eft  dans  cette  douce  familiarité  que  nous 
partirons  pour  Londres.  Là  fille  aînée  de  madame 
Sorlings  accompagnera  ma  belle  dans  la  chaife , 
&  je  les  efcorterai  à  cheval.  On  craint  extrême- 
ment le  complot  de  Singleton.  On  m'a  fait  pro- 
mettre une  patience  d  ange ,  s'il  arrive  quelque 
chofe  fur  la  route.  Mais  je  fuis  certain  qu  il 
n'arrivera  rien.  Une  lettre  >  que  j'ai  reçue  au* 
jourd'hui  de  Jofeph  ,  m'afliire  que  James  Har- 
love  a  déjà  quitté  fon  ftupide  projet»  à  la  prière 
de  tous  les  amis  »  qui  en  redoutent  les  fuites. 
Cependant,  c'eft  une  affaire  â  laquelle  je  ne 
renonce  pas  de  thème;  quoique  l'ufage  que 
j'en  pais  faire  ne  fi^it  pas  encore  décidé  dans 
ma  tête. 

Ma  charmante  m'apprend  qu'on  lui  promet 
fes  habits.  Elle  efpère  qu'on  y  joindra  fes  pierre- 
ries, &  quelque  argent  qu'elle  a  laifïc  derrière 
elle.  Mais  Jofeph  m'écrit  que  fes  habits  feuls  lui 
feront  envoyés.  Je  me  garde  bien  de  l'en  aver* 
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tîr.  Au  contraire  j  je  lui  répète  fouvent  qu'elle 
ne  doic  pas  douter  qu'on  ne  lui  envoie  tout  ce 
qu'elle  a  demandé  de  perfonneL  Plus  fon  attente 
fera  trompée  de  ce  côcé-là  ^  plus  il  faut  qu  elle 
tombe  dans  ma  dépendance. 

Mais  ,  après  tout  i  j'efpère  trouver  la  force 
d'être  honnête  pour  une  fille  d'un  mérite  fi  dif" 
tingué.  Que  le  diable  t'emporte*,  avec  l'idée  que 
tu  es  venu  m'infpiref  mal-A^propos  j  qu'elle 
pourroit  bien  fuccomber. 

Je  t'entends.  Si  mon  deflfein  ^  diras-tu ,  effi 
d'être  honnête,  pourquoi  ne  pas  renoncer  à 
l'afiâire  de  Singleton ,  comme  fbn  frère  ? 

S'il  feut  te  répondre,  c'eft  qu'un  homme 
modefte ,  qui  fe  défîe  toujours  de  (ts  forces  i 
doit  fe  réferver  une  porte  pour  fuir.  Ajoute^ 
fî  tu  veux  ,  que  ,  lorfqu'on  s'efl  rempli  d'un 
deflêin  qu'on  fe  trouve  forcé  d'abandonner  par 
quelque  bonne  raifon,  il  eft  bien  difficile  de 
n'y  pas  revenir  auffi-tôt  que  i'obfbcle  cefiè# 
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LETTRE    CXLVIL 
M.  LoveljLCE  à  M.  Bblfo  KJ^. 

J.  ouT  eft  en  mouvement  pour  notre  départ. 
D'où  viennent  les  battemens  de  cœur  que  j  e« 
prouve  ?  quel  preflèntiment  m'agite  ?  je  fuis 
réfoiu  d'être  honnête  j  &  cette  idée  augmente 
l'étonnement  que  me  caufent  des  agitations  £ 
peu  volontaires.  Mon  cœur  eft  un  traître.  Il  a 
toujours  été  tel ,  &  je  crains  qu'il  ne  le  foit 
^  toujours.  Ceft  une  joie  fi  vive  j  lorfqu  il  touche 
au  fuccès  de  quelque  malice  !  j'ai  fi  peu  d'empire 
fur  lui  !  ma  tête ,  d'ailleurs ,  eft  fi  namrellement 
tournée  à  favorifer  fes-  inclinations  !  n'impone. 
Je  veux  foutenir  un  aftàut  contre  toi ,  vieil  ami  ; 
&  fi  tu  es  le  plus  fort  dans  cette  occafion>  je  ne 
te  difputerai  jamais  rien. 

La  chère  perfonne  ne  cefiè  point  d^ctre  extrê- 
mement foible  &  abattue.  Tendre  fleur  !  qu'elle 
eft  peu  propre  à  réfifter  aux  vents  impétueux 
des  pafiions,  &  aux  emportemens  de  l'orgueil  & 
dej'infolence  !  à  couvert  jufqu'à  préfent  fous 
les  ailes  d'une  famille  dont  elle  n'avoit  reçu  que 
des  témoignages  de  tendreile  &  d'indulgence  > 
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•a  plutôt  des  adorations  ;  accoutumée  à  repofer 
fa  tête  fur  le  fein  de  fa  mère  ! 

Telle  fut  ma  première  réflexion ,  avec  un  mé- 
lange de  pitié  &  d'amour  redoublé ,  lorfqu'â 
mon  retour,  je  trouvai  cette  charmante  fille  à 
peiné  revenue  de  plufieurs  longs  évanouiflèmens 
où  1  avoient  jetée  la  lettre  de  fon  exécrable  focur , 
la  tête  appuyée  fur  le  fein  de  la  fermière.  Elle 
étoit  noyée  dans  fes  pleurs.  Que  la  douleur  avoit 
de  charmes  fur  fon  vifage  !  fes  yeux ,  qui  fe 
tournèrent  vers  moi  lorfqu'elle  me  vit  entrer» 
fembloient  demander  ma  protection.  Serois-je 
capable  de  lui  manquer?  J'efpère  que  non.  Mais , 
toi  ^  miférable  Belford ,  pourquoi  m*avoir  mis 
dans  la  tcte  qu'elte  peut  être  vaincue?  &  neft- 
elle  pas  coupable  auilî  d avoir  penfé  fi  tard,  & 
avec  tant  de  répugnance ,  à  mettre  fa  confiance 
dans  mon  honneur  ? 

Mais ,  après  tout ,  fi  fa  folblefle  &  fes  lan- 
gueurs continuent  dans  cet  excès,  ne  fuis-je  pas 
menacé,  en  lepoufant,  de  ne  voir  tomber  entre 
mes  bras  qu'une  femmje  vaporeufe?  Je  ferois 
doublement  perdu.  Non  qu^après  les  deux  ou 
trois  premières  femaines  je  me  propofe  d'être 
fort  aflîdu  auprès  d'elle  :  mais  lorfqu*un  homme 
a  pafle  l'efpace  de  quinze  jours ,  dans  fes  premiers 
ttanfpbrts ,  à  voltiger  de  fleur  en  fleur ,  comme 
une  laborieufe  abeille ,  &  qu'il  pourroit  prendre 
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du  goût  pour  fa  maifoii  8c  font  fa  femme ^ 
crois-tu  qu  il  ne  foie  pas  infupportable  d'être  reçu 
par  une  Niobé  dont  il  commence  à  fenâr  la  froi- 
deur ? 

Que  le  ciel  rende  la  fant^  &  la  vigueur  à  ma 
charmante  !  c'eft  la  prière  que  je  lui  fais  â  toute 
hcurç.  H  faut  bien  qu  un  homme  qui  fe  deftine 
à  elle,  puiflfè  reconnoître  Ci  elle  eft  capable  d'ai- 
mer autre  chofe  qiic  fqn  père  &  fa  mère.  Nfa 
crainte  eft  qu'il  ne  dépende  toujours  d'eux  de 
4iminuer  le  bonheur  de  fon  mari  ;  &  les  haïilànt 
d'auffi  bonne  foi  que  je  fais  ,  je  fuis  exrrcmenf^ene 
choqué  de  cette  reflexion.  Dans  plufieurs  points  ^ 
je  vois  en  elle  plus  qu'une  femme,  Dans  d'autres» 
qui  lui  font  propres  j^  je  vois  un  ange.  Mais  dans 
d'autres  auffi ,  je  ne  vois  qu'une  poupée,  Tant 
de  regrets  pour  fon  père  !  tant  de  paflion  pour 
fa  famille  !  quel  fera  le  rôle  d'un  mari  avec 
i|ne  femnie  de  cette  ttempe  ?  à  moins ,  peut- 
être  ,  que  fçs  parens  ne  daignent  fe  réconcilier 
avec  elle ,  &  que  cçtte  réconciliation  nç  foif 
durable»  ^ 

Ma  foi^  il  vaut  infiniment  mieux  3  8c  poar 
elle  8c  pour  moi ,  que  nous  renoncions  au  ma^ 
riaget  Quelle  délicieufe  vie  que  celle  d^un  amout 
^ibre  ,  avec  une  fille  comme  elle  !  ah  ^  fi  je  pou- 
vois  lui  en  infpirer  le  goût  !  des  craintes ,  de« 
in^uiéradçs,  4ç$  /pi^s  çrageux ,  dfs  nuits  intec* 
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tompOQ$  9  tantôt  par  le  dqate  d'avoir  dé£obligé  , 
tantôt  par  une  abfence  qu'on  craint  de  #oir  durer 
toujours  !  enfuite»  quels  tranfports  au  retour» 
ou  dans  une  réconciliation  !  quels  dédommage* 
ipens  !  quelles  douces  récompenfes  !  une  paflion 
de  cette  nature  entretient  l'amour  dans  une 
ardeur  continuelle*  Elle  lui  donne  un  air  de  vie 
qui  ne  s'affbiblit  jamais.  L'heureux  couple,  au- 
lieu  d'être  aflis,  de  rcver ,  de  s'endormir,  chacun 
au  coin  d'une  cheminée ,  dans  une  foirée  d'hiver^ 
paroît  toujours  neuf  l'un  à  l'autre ,  Se  n'eft  jamais 
fans  avoir  quelque  chofe  à  fe  dire. 

Tu  as  vu ,  dans  mes  derniers  vers ,  ce  que  je 
penfe  de  cet  état.  Lorfque  nous  ferons  à  Londres , 
je  veux  les  laiflèr ,  comme  fans  deflèin ,  dans 
quelque  endroit  où  elle  puilTe  les  lire^  c*eft-à« 
4ire  aéanmoins ,  fi  je  n'obtiens  pas  bientôt  fon 
confentement  pour  aller  à  FEglife.  Elle  y  appren- 
dra quelles  (ont  mes  idées  fur  le  mariage.  Si 
je  vois  quelle  ne  s'en  ofFenfe  point,  ce  fera  un 
fondement  fur  lequel  je  me  réferve  le  foin  de 
feâtir. 

Combien  de  filles  fe  font  laiiTé  entraîner ,  qui 
auroient  été  même  d  couvert  de  l'attaque ,  fi 
elles  avoiaot  marqué  le  reHèntiment  convenable 
lorfqu'on  a  tois  le  fiége  devant  leurs  yeux  ou  leurs 
oreilles  ?  11  m'efl:  arrivé  d'en  alfiéger  plus  d'une 
par  un  mauvais  livre  ^  par  une  citation  hafardée , 
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ou  par  une  peinture  indécente  :  &  celles  qui  n*en 
paroiflbieftt  point  ofFenfées ,  ou  qui  fe  contentoient 
de  rougir ,  fur^tout  fi  je  les  voyois  fourire  & 
lorgner ,  nous  avons  toujours  compté ,  le  vieux 
Satan  &  moi ,  qu'elles  étoient  à  nous.  Que  d'avis 
falutaires  je  ferois  en  état  de  donner  à  ces  frip- 
ponnes,  fi  je  le  jugeois  à  propos  !  peut-être  leur 
offrirai-je  quelques  jours  des  leçons ,  moins  par 
vertu  que  par  envie  j  lorfque  la  vieilleflç  m'aura 
fait  perdre  le  goût  de  la  volupté, 

^fardi  au  foir, 

S I  vous  êtes  a  Londres*  le  jour  que  nous  y 
arriverons ,  vous  ne  ferez  pas  long-tems  fans 
me  voir.  Ma  charmante  fe  trouve  un  peu  mieux. 
Ses  yeux  me  l'apprennent  j  &  fa  voix  harmo* 
nieufe ,  que  j'entendois  à  peine  la  dernière  fois 
que  je  Tavois  vue,  recommence  à  faire  le  charme 
de  mes  oreilles.  Mais  point  d'amour ,  point  de 
fenfibiliré.  Il  ne  faut  pas  penfet ,  avec  elle ,  à 
ces  libertés  innocentes  (  du  moins  dans  leurs 
commencemens ,  car  tu  fais  qu'elles  conduifent 
toujours  à  quelque  chofe  )  qui  adouciflènt ,  ou , 
fi  tu  veux  5  qui  amolIiflTent  le  cœur  de  ce  fexC' 
Je  trouve  cette  rigueur  d'autant  plus*  étrange , 
qu'elle  ne  dcfavone  plus  la  préférence  dont  elle 
m'honore,  &  qu'elle  a  le  cœur  capable  d'une 
prçfpnde  trifteflç.  La  trifteflè  attendrit,  cnervçi 
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Une  ame  affligée  tourne  la  vue  autour  d'elle  9 
ifnplôre  en  filence  la  confolarion  qui  lui  man*' 
que  9  &  ne  fe  défend  guère  d'aimer  fon  con« 
folateur. 


LETTRE    CXLVIIL       - 
M.  lovELACB  à  M.  Bmltokip. 

Mercredi  y  if  avril*  * 

KiiiN ,  mon  heureufe  étoile  nous  a  conduits 


E 

au  port  déiiré  »  &  nous  avons  pris  terre  fans 
obftacle.  Le  poëce  a  fort  bieti  dit  :  C^)  «  L'homme 
»  aâif  ôc  réfolu  furmonte  les  difficultés  par  la 
>»  même  hardiefTe  qui  les  lui  fait  tenter.  L'hooi*. 
»  me  lent  &  fans  courage  fe  refroidit ,  tremble 
>i  à  la  vue  de  la  peine  &  du  danger ,  ôc  forme 
»  rimpoifîbilicé  qu'il  redoute  ». 

Mais  >  au  milieu  de  mon  triomphe  3  je  ne 
fais  quoi ,  que  je  ne  puis  nonmier  >  rabaifle  ma 
joie,  &  jette  un. nuage  fur  les  plus  brillantes 
parties  de  ma  perfpeûive.  Si  ce  n^eft  pas  la  conf- 
cience ,  c'eft  quelque  chpfe  qui  reflemble  prodi- 
gieu%|iient  à  ce  que  je  me  fpuviens  d'avoir  pris 
autrefois  pour  elle, 

(*)  Quatre  vers  de  Rowe«   . 
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Sûrement  »  Lovelace  (  t*encetids-je  dire  avec 
ton  air  épais  )>  tes  honnêtes  notions  ne  font  pas 
déjà  évanoaiesPS&rementy  tu  ne  finiras  pas  en 
miférable  avec  une  fille  que  tu  reconnois  fi  di^e 
de  ton  amour? 

Je  ne  fais  que  répondre  Urdeflus.  Pourquoi 
cette  chère  fille  n'a-t-elle  pas  voulu  m  accepter , 
*  lorfque  je  m'offrois  de  fi  bonne  fi>i  ?  depuis  que 
je  l'ai  ici,  les  chofes  fe  préfentent  à  mes  yeux 
fous  une  face  toute  différente.  Notre  bonne  mère 
&  fes  filles  font  déjà  autour  de  moi.  La  char- 
mante perfonne  !  quel  temt  !  quels  jeux»  quelle 
majefté  dans  toute  fa  figure  !  que  tous  ctes  heo* 
leux  9  M.  Lovelace  !  vous  nous  la  devez  ;  vous 
nous  devez  une  fi  ûmable  compagne.  Enfuite  > 
ces  diablefles  me  rappellent  mes  idées  de  ven« 
geance  &  de  haine  contre  toute  fa  famille.  Sally, 
frappée  d'admiration  i  la  première  vue  »  s'eft 
approchée  de  moi  pour  me  réciter  ces  vers  de 
Dryden. 

it  Plus  charmante  que  le  plus  beau  lis  fur  foa 
a»  trône  de  verdure  j  plus  fraîche  que  Mai 
»  même  9  avec  fes  fleurs  nouvellement  éclofes  ». 

J'ai  envoyé  chez  toi ,  une  demi-heure  après 
notre  arrivée,  pour  recevoir  tes  félidtaiî^ns ; 
mais  j'apprends  que  m  n'as  pas  quitté  ta  maifon 
d'Edgware. 

Ma  belle  j  qui  fe  porte  a  charmer ,  s'eft  re« 
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tirée  poor  fou  oflSce  condtiuel  \  c^eQ^àràitt  pour 
wercer  fa  plume.  li  faut  que  je  me  x&imfe  àxk 
même  amufemedt;  jufqtta  ce  qu'il  lui  plaife 
de  m'accordet  rhoniieuc  de  fa  préfence*  Tous 
les  rôles  font  ici  diftribués  »  8c  chacun  étudie 
}e  fien. 

Mais  je  vois  venir  la  veuve  >  qui  mène  Dorcas 
Wykes  par  la  main.  Dorcas  Wykes  »  ami  Bel* 
ford ,  doit  être  femme-de<lumbre  de  ma  belle; 
&  je  vais  l'introduire  auprès  d'elle.  J  aurai 
déformais  tant  de  moyens  pour  emporter  la 
place ,  que  je  ne  puis  ècre  embarraiTé  que  pat* 
le  choisi;. 

Bon.  L'honnête  perfonne  eft  acceptée.  Nous 
l'avons  fait  paffer  pour  une  fille  de  bonne  fa^ 
mille  9  mais  dont  Téducation  a  été  négligée  pat 
des  malheurs  de  &rtune ,  jufqu'au  point  de  ne 
favoir  ni  lire  ni  écrire,  parente  de  madame  Sin- 
clair. Âinfi  9  recommandée  par  elle- même  >  & 
propofée  feulement  jufqu'à  larrivée  d'Hannah, 
elle  ne  pouvoir  être  refufée.  Tu  fens  les  avantages 
que  j'ai  à  tirer  de  cette  fable  f  Se  qu'il  y  aura 
bien  du  malheur,  fi  je  ne  pénètre  pas  le  fond 
des  correfpondances.  On  n'a  pas  l'œil  fi  attentif 
fur  fes  papier9 ,  ni  le  même  foin  de  ne  pas  les 
laifTer  fur  fa  table  ,  lorfqu'on  croit  avoir  un 
domeftiquç  qui  ne  fait  pas  lire* 
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Dorcas  eft  une  fille  bien  mife  &  de  fort  bonne 
mine.  Je  ne  fuis  pas  fans  efpérance  que  »  dans 
une  maifon  étrangère*,  ma  charmante  la  fera 
coucher  avec  elle,  du  moins  pendant  quelques 
nuits.  Cependant  j*ai  cru  m*appercevoir  qu  elle 
ne  la  goûtoit  point  a  la  première  vue  ,  quoique 
cette  fille  ait  pris  un  air  fort  modefte  >  &  même 
un  peu  trop  furchargé.  La  doârine  des  fympa^ 
thies  Se  des  antipathies  eft  une  furprenante  doc* 
trine.  Mais  Dorcas  fera  fi  douce  &  fi  prévenante, 
qu'elle  dii^era  bientôt  cette  première  imprefiîon. 
Je  fuis  sûr  de  fon  incorruptibilité  ;  grand  point  > 
comme  tu  fais  :  car  une  femme  &  fa  fervante , 
du  même  parti ,  embarraflèroient  une  douzaine 
de  diables.  n 

La  chère  perfonne  n'a  pas  marqué  plus  de 
goût  pour  notre  veuve ,  lorfqu*elle  Ta  vue  paroî- 
tre  a  fon  arrivée.  Je  m'étois  flatté ,  néanmoins , 
que  la  lettre  de  Thonnète  Doleman  Favoit  pré- 
parée  i  Tair  mâle  de  fon  hotefie. 

Mais ,  à  propos  de  cette  lettre ,  m  me  dois 
un  compliment,  Bel/ord;  Se  m  devrois  deviner 
fur  quoi  ^  un  compliment  fur  mon  mariage. 
Apprends  que  dire  &  faire ,  c'eft  la  même  chofe 
pour  moi ,  quand  je  me  le  fuis  une  fois  pro- 
pofé,  &  que  nous  fommes  aâuellement  mari 
Se  femme.  11  y  manque  feuiiement  la  confomma- 
tion.  Je  me  fuis  engagé  au  délai  par  un  fermene 
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folcnnel ,  jufqii'à  ce  que  ma  chère  moîtîc  foît 
^conciliée  avec  fa  famille.  Voilà  ce  que  j  ai  dit 
a  toutes  les  femmes  de  la  maifoxi.  Elles  le  (àvenc 
avant  ma  chacmante  y  incident  afTez  bizarre  , 
comme  tu  vois«  ,< 

Il  me  refte  à  l'en  înftruire  elle-même.  Com- 
ment dois-je  m'y  prendre  pour  lui  faire  ee  récit 
fans  1  ofFenfer  ?  mais  n'eft-elle  pas  a  prçfent  dans 
ma  dépendance  ?  n'eft-elle  pas  chez  la  Sinclair?  Et 
puis  y  Cl  elle  veut  entendre  raifon ,  je  la  convain*- 
crai  qu'elle  doit  m'approuver. 

Je  fuppofe  qu'elle  infiftera  fur  mon  éloigne- 
ment  9  &  qu'elle  ne  confentirapas  volontiers  que 
je  me  loge  fous  le  même  toit.  Mais  les  circonf-* 
tances  font  changées  depuis  mes  promefTes.  J'ai 
loué  toutes  les  chambres  vacantes  »  ôc  c'eft  un 
point  qu'il  faut  que  j'emporte  auflî. 

Je  n'efpère  pas  moins  de  l'engager  bientôt  3l 
paroître  avec  moi  aux  amufemens  publics.  Elle 
ne  comioît  pas*  Londres  ;  8c  jamais  une  fille  de 
fon  mérite  &  de  fa  fortune  n'a  moins  vu  ce 
qu*on  nomme  les  plaifirs  de  la  ville.  La  nature 
&  fes  propres  réflexions  l'ont  enrichie  >  à  la  vé- 
rité j  d'un  fonds  admirable  de  goût  8c  de  poli* 
tefle  y  qui  furpafle  tout  ce  qui  s'acquiert  ordi- 
nairement par  l'expérience.  Je  ne  connois 
perfonne  qui  foit  plus  capable  de  juger,  par 
uh  feul  trait  de  lumière  ,    de   tout  ce  qui  a 
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quelque  rapport  â  ridéeqa'eUe  reçoit*  tes  ittbà* 

femens  qa^elle  s'étoît  faits  par  dKxix  ,   avant 

k  perfécution  de  fa  famille  ,    i'occupoient   ù, 

agréablemenr,  qu'elle  n  a  jamais  en  d'indtnaâoa 

ni   de  loifîr  de  refte  pour   les  platfirs  de  la 

capitale. 

Cependant  je  fois  $ut  qu'elle  y  prendra  gdb 
Ils  lamuferont  ;  &  pendant  ce  tems^lâ,  je  man- 
querai de  bonheur  ou  d'adreflè  >  â  préfenc  qu'elle 
m'écoute  5  fur-tx>ttt  ayant  obtenu  d'être  ibuf&rc 
fous  le  même  toit ,  fi  je  ne  lui  découTte  pas 
quelque  endroit  fenfible. 

Je  crois  t'avoir  dit  que  mes  foins  fe  font  éten- 
dus jufqu'aux  amufemens  intérieurs  <ie  la  belle  5 
dans  la  folimde  de  fon  cabinet.  Sally  êc  Polly 
feront  fes  leâeurs.  On  lui  a  fait  croire  que  (on 
cabinet  ctoit  leur  bibliothèque  ;  &  l'on  n'a  pas 
manqué  déplacer,  entre  les  livres 5  divers  ou- 
vrages de  dévotion ,  tous  achetés  de  la  féconde 
main,  pour  lui  perfuader  mieux  qu'ils  font  fou- 
Vent  feuilletés.  Les  livres  du  beau  fexe  m'ont  tou* 
jours  fervi  à  former  des  jugemens  prefque  sûrs* 
Oeft  une  obfervation  dont  ;'ai  tiré  de  grands 
avantages  dans  les  patys  érran^ers  comme  dans 
le  nôtre.  Une  perfomie  fi  judicieu(ê  fera  peut- 
être  aufii  capable  4t  cette  réflexion  que  fon 
adorateur. 
Pinifibns  pour  cette  fols.  Tu  comprends  que 
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|e  ne   fab  pas  oifîf.  Cepetidant  je  te  piomett 
bieiitôc  une  autre  lettre. 

• 
(  Af.  Lovelace  joint  une  féconde  lettre  à  ceUe<L 
Mais  y  comme  elle  ne^  contient  que  les  circonjiances 
du  voyage  j  qui  fe  trouvent  prefque  les  mimes 
dans  la  lettre  fuivante  y  l'éditeur  a  cru  devoir  la 
fupprimer. 


LETTRE    CXLIX. 

Mifs  Clarisse  Harlùve  â  mifs  Ho^s. 

Mercredi,  après-midi»  i^avriL 

J\,  la  fin,  ma  trcs-chcre  mifs  Howe»  je  fais  i 
Londres  Se  dans  mon  nouveau  logement.  Il  eft 
proprement  meuble ,  6c  la  fituation  en  eft  agréa- 
ble  pour  la  ville.  Je  m'imagine  qufe  vous  ne  me 
demanderez  pas  fi  j'ai  pris  du  goût  pour  la  vieille 
hôtelTe.  Elle  paroît  néanmoins  fort  civile  Se  fort 
o^geante.  A  mon  arrivée  »  £es  nièces  ont  mar-- 
qué  de  rempreflemént  pour  me  recevoir.  Elles 
paroifient  de  jeunes  perfonnes  fort  agréables.  Mais 
je  vous  en  apprendrai  davantage  lorfque  je  les 
çonnoîcrai  mieux. 
Mifs  Sotlings,  qui  a  fon  oncle  i  fiamet ,  Ta 


41(7  Hxsroxnx 

trouvé  fi  mal  en  paflànc  par  ce  bourg  y  que  ; 
dans  rinquiétude  où  je  lai  vue  pour  la  fanté 
d*un  fécond  père  ,  de  qui  elle  attend  beaucoup, 
je  nai  pu  lui  refufer  la  liberté  de  demeurer 
pour  prendre  foin  de  luL  Cependant  y  comme 
cet  oncle  ne  Tattendpit  pas ,  j*aurois  fouhaicé 
qu  elle  m'eut  du  moins  accompagnée  jufqu  à  Lon* 
dres  ;  &  M.  Lovelace  l'en  a  beaucoup  preflee , 
en  lui  offrant  de  la  renvoyer  dans  un  jour  ou 
deux.  Mais ,  l'ayant  kiflce  maitrefiè  du  choix , 
après  lui  avoir  fait  connoître  mon  inclination,  je 
ne  lui  ai  pas  trouvé  autant  de  politeflè  que  je 
m'y  étois  attendue  ;  ce  qui  n'a  point  empêché 
qu'à  notre  départ  M,  Lovelace  ne  lui  ait  fait  un 
préfent  fort  honnête.  Cette  noblefle  ,  qui  éclate 
a  chaque  occaiîon»  me  fait  regretter  fouvent 
qu'il  n'y  ait  pas  plus  d'uniformité  dans  fon  ca- 
radère. 

•  En  arrivant ,  j'ai  pris  poflèffion  de  ma  cham- 
bre» &  fi  j'y  paflè  quelque  rems,  je  ferai  bon 
ufage  du  cabinet  éclairé  qui  l'accompagne.  Un 
des  gens  de  M.  Lovelace ,  qu'il  renvoie  demain 
au  château  de  Médian  ^  m'a  fourni  le  prétexteÉlc 
me  retirer  pour  vous  écrire  par  cette  voie. 

Souffrez  à  préfent ,  ma  rrcs-chcre  amie ,  que 
je  vous  gronde  beaucoup  de  la  réfolution  témé- 
raire que  vous  avez  formée,  de  nç  pas  rendre 
M.  Hickman  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes^ 

tandis 
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fârtdîs  que  mon  bonheur  continuera  d'être  en 
fufpens.  Je  ne  la  crois  pas  irrévocable.  Suppo- 
fons  ,  ma  chère ,  que  ^  je  fufle  condamnée  à 
l'infortune  j  de  quoi  me  fervirolt  votre  réfolu- 
tion  ?  Le  mariage  eft  le  plus  fublime  état  de 
Tamitié.  S'il  eft  heureux ,  il  diminue  nos  peines 
en  les  divifant  ;  comme  il  augmente  nos  plaifirs 
par  une  participation  mutuelle.  Vous  m'aimez  y 
n'eft-ce  pas  ?  Pourquoi  donc  ne  ferie2:-vous  pas 
plutôt  portée  à  me  donner  un  fécond  arhi ,  à 
moi  qui  n'en  ai  pas  deux  fur  lefquels  je  puifle 
compter?  Si  vous  aviez  confenti  à  vous  rriariet 
la  dernière  fois  que  votre  mère  vous  en  a  preflee  j 
j  ofe  dire  que  je  n'aurois  pas  manqué  d'un 
afile  qui  m'auroit  garantie  d'un  grand  nombre 
de  mortifications  ^  &  de  tout  ce  que  j'ft[ 
ma  difgrâce# 

J'ai  été  interrompue  par  M.  Lovdace  oc  par 
la  veuve ,  qui  font  venus  me  préfenter  une  fille? 
pour  mon  fervice  ,  en  ^attendant  qu'Hannah 
puifle  me  joindre  >  ou  que  je  nie  fois  procurée 
une  autre  fervante.  Elle  eft  parente  de  madame 
Sinclair  ;  c'eft  le^nom  de  la  veuve  ,  qui  lui 
attribue  d'ailleurs  d'excellentes  qualités ,  maïs 
^  lui  reconnoifTant  un  grand  défaut  ^  qui  eft 
de  ne  favoir  ni  lire ,  ni  écrire.  Cette  partie 
^  fon  éducation ,  dit-»elle  ^  a  été  négligée  dan9 
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ia  jcunedê ,  qi^oiqu'elle.  entende  (on  bien  toutes 
forces  d'ouvrages  à  raiguille,  &  que^  pour  la 
difcrétion,  la. douceur,  la  fidélité,  fon  caraâère 
ne  laiflè  rien,  à  défirer. 

Je  lui  pailè  aiféitienc  fon  défaut.  Elle  eft 
d'une  figure  très  -  revenante  ,  trop  jolie  même, 
pour  une  fenime-decbambre.  Mais  ce  qui  me 
plaît  le  moitis  en  elle  ,  c'eft  un  ccil  fi^rt  ma- 
licieux. Je  n'en  ai  point  encore,  vu  de  fembla-. 
ble  'y  ôc  je  crains  d'y  avoir  démêlé  une  forte 
d'effronterie,  La.  veuve  elle  -  même  a  dans  le 
regard  un  cour  extrêmement,  fingulier^  &  pour 
une  femme  accoutumée  au  féjour  de  Londres, 
fes  déférences,  me  paroiflènt  trop  émdiées.  Mais 
Qïï  ne  fait  pas  des  yeux  foi-même  ;  &  je  ne  lui 
vois  riep,  d'ailleurs,  que. de. civil  ôc  d'obligeant. 
Pour  la  jeune  fille ,  qui  fe  nommer  Dorcas  j 
elle  ne  fera  pas  long-tems  avec  moi. 

Je  n'ai  pasv  laiilié  de  l'accepter*  Comment 
pouvois.-je  m'en  défendre.,  en  préfence  defa 
parente  j  &  lorfqu'elle  .mefoit.propofiee.fi  ofl&- 
cieiifement.par  M.  Lovelace?  A^ais.cesdeuz  fem*. 
mes  s'étant  retirées  ,  j'ai  déclaré  à  M.  Lov^ce, 
qui  fembloit  difpgfé  à  comn::^ncer  une  conver* 
farion  avec  moi^  que.  je  «regardois  cet  appartement 
comm^Jq^lieu  de  ma  retraite,  &  que  jefouhav- 
tois  qu'il  le  regardât. de  même.:  que  je  pourvois 
le  voit.  &:  l'écouter  d^ns  la  fallç  à  manger  ;  mais 
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que  je  demandois  en  grâce  de  n'être  point  în- 
terrompite  chez  moi.  II  s'eft  retiré  très-refpéc- 
tueufemenr  vers  la  porte  ;  mais  il  s'y  eft  artctc* 
lime  prioit  donc,  m'a-t-il  dit,  de  lui  accorder 
quelques  momens  d'enrretien  dans  la  faile  à 
manger.  Je  lui  ai  répondu  que ,  s'il  alloit  cher- 
I  cher  un  autre  logement  pour  lui-même,  j'étois 
prête  à-  defcendre  j  mais  que ,  s'il  ne  fortôit 
pas  à  l'heure  mêmCj  dans  cette  vue,  j'étois  bien 
aife  de  finir  ma  lettre  à  mifs  Howe. 

Je  vois  qu'il  n'a  pas  deflèin  de  me  quitter  , 
s'il  peur  s'en  défendre.  Le  projet  de  mon  frère 
lui  fournir  un  prétexte  pour  me  folliciter  de  le 
dégager  de  fa  promefle*  Mais  l'en  difpénfer 
pour  un  rems  j  c'eft  lui  donner  main  ~  levée 
pour  toujours.  Il  paroît  pérfûadé  qu'une  efpèce 
d'approbation  ,  que  j'ai  donnée  à  fes  tendres 
foins  dans' la  violence  de  liia  douleur,  l'a  mis 
eh  droir  de  me  parler  avec  toute  la  liberté  d'un 
amant  reconnu.  Sa  conduite  m'apprend  que , 
pour  une  femme  qui  s'embarque  une  fois  avec 
ce  fexe,  il  eft  bieti  difficile  de  revenir  fur  fes 
pas.  Une  grâce  accordée  eft  le  prélude  d'une 
antre  grâce.  Depuis  dimanche  dernier ,  il  n'a 
pas  ceflé  dô  fë  plaindre  de  la  diftance  ou  je  le 
tiens  :  il  fe  croit  aùtorifé  à  révoquer  mon  eftîm'e 
en  doute*:  il  fe  fonde  fur  la  difpofition  que  j*ai 
marquée  à  le  facrificr  pour  ma  réconciliation; 
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&  cependant  il  eft  déjà  bien  loin  lui-même  de 
cette  tendreflè  refpedueufe  (G.  ces  deux  mots 
peuvent  s'accorder)  qui  m'a  portée  a  quelques 
aveux  dont  il  femble  ie  prévaloit» 

Pendant  qu'il  me  parloir  à,  la  porre ,  ma  nou- 
velle fervante  eft  venue  nous  inviter  tous  deux 
i  prendre  le  thé.  J'ai  répondu  que  M.  Lovelace 
pouvoir  defcendre  ,  mais  que  j'avoi^  une  lettre 
à  continuer  *,  &  lui  témoignant  à  lui-même  que 
je  me  fentois  auffi  peu  d'inclination  pour  le  fouper 
que  pour  le  thé,  je  l'ai  prié  de  faire  mes  excufes 
aux  dames  de  la  maifon  pour  l'un  &  pour  l'autre. 
J'ai  ajouté  qu'il  me  feroit  plaiHr  de  leur  apprendre 
que  mon  deflèin  étoit  de  vivre  auflî  retirée  qu'il 
me  feroit  pofEble  ;  &  que  je  promettois ,  néan- 
moins ,  de  defcendre  ,  le  matin ,  pour  déjeûner 
avec  la  veuve  &  fes  nièces. 

Il  m'a  demandé  fi  je  ne  craignoîs  pas  que 
cette  affedation ,  fur- tout  pour  le  fouper,  ne  me 
donnât  un  air  un  peu  fingulier  dans  une  maifon 
étrangère. 

Vous  favez,  lui  ai -je  dit,  &  vous  pouvez 
rendre  témoignage  que  je  mange  peu  le  foir. 
Mes  efprits  font  abattus.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  me  prefler  jamais  contre  mon  incli- 
nation. Ayez  la  bonté ^  M.  Lovelace,  d'informer 
madame  Sinclair  &  fes  nièces  de  mes  petites 
Cngularités,  Avec  un  peu  de  complaifance>  elles 
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me  les  patdonneronr.    Je  rie  fuis  pas  venue  ici 
pour  faire  de  nouvelles  connoiflances. 

J'ai  vifité  tous  les  livres  qui  fe  trouvent  daris 
mon  cabinet.  J'en  fuis  fort  fatisfaite ,  &  je  n'en 
ai  que  meilleure  opinion  de  mes  hôteflè^.  '  Le 
nom  de  madame  Sinclair  eft  fur  quelques  ou- 
vrages de  piété.  La  plupart  dés  autres  ,  qui 
font  des  livres  d'hiftçire  ^  de  poéfie,  ou  de 
littérature  légère ,  portent  h  nom  de  Sally 
Martin  ^  ou  de  Polly  Hcrtoh  j  c'eft-à-dire  des 
deux  nièces. 

Je  fuis  fort  en  colère  contre  M.  Lovelace  ; 
&  vous  conviendrez»que  ce  n'èft  pas  fans  raifon , 
lorfque  vous  aurèj  lu  le  récit  que  j'ai  à  vous 
faire  d'une  converfation  qui  vient  de  finir  ;  car 
fes  inftances  m'ont  comme  ^forcée  de  lui  en 
accorder  une  dans  la  falle  à  tnahger. 

11  a  commencé  par  m'apprendre  qu'il  étoît 
forti  pour  s'informer  plus  particulièrement  du 
caraftère  de  la  veuve.  Cette  précaution,  m'a-t-îl  . 
dit ,  lui  avoir  paru  d*autant  plus  néceflaire  j  qu'il 
me  fuppofoît  toujours  la  même  impatience  de  le 
voir  éloigné.       \  y 

Je  lui  ai  répondu  qu'il  n'en  devoir  pas  douter  > 
&  que  je  ne  penfois  point  qu'il  voulut  prendre 
fon  logement  dans  la  même  maifon  que  moL 
Mais  qu'avoit-il  recueilli,  de  fes  informations  ?     ^ 
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U  écoû  a0ez  facisfa^c  ,  au  fond ,  de  tout  ce 
qu'il  avoir  appris.  Cependant,  comme  il  favoii 
de  mpi  -  mcme  que ,  fuivant  ropinion  de  mifs 
HQ.we,  mon  fkcr^  n'avoir  point  encore  abandoiw 
{qn  plan ,  &  ,c9,m^e  h  veuve ,  qui  ne  viyoû 
jyifp  ^e  fes  loyers ^.ay.oir,  danslembne  corps- 
de-logjU  que  j  oc^ipois  ,  d  aurres  appartemeps, 
qjii.  pouyoiem  êt^e  loués  par  un  ew^emi,  il  ne 
.counoiljbit  pas  de  méthode  plus  sûre  que  de 
les  prendre  tous,  4Vi,irant  plus  que  ge  ne  |)0,uvoit 
erre  pour  long- rems  j  à  moins  que  je  n^imzSk 
mieux  chercher  une  aurre  maifon, 

Jufques-là ,  rom  ^lloii  affè?  l?ji#n^  i»ais^  n  ayant 
Ms  de  peme  à  devine;:  qu'il  ne  parloif  de  k 
veuye  '  avec  cejiie  dc/îance  ,  que  pour  ayoir  un 
pjrétexte  de  fe  logpr.  d.ans  la  maiiCon  ^  je  l\n  é 
dçmandé  nettement  quelje  jétoi^  U-deflus  fon 
intention.  11  nx;^  confelfé ,  fans  détour,  que, 
danç  les  conjonâtures  préfemes ,  fi  je  ne  penfois 
point  à  changer  dejpgement^  il  ne  pouvoir 
cqnfenrir  à  s'élpigjiier  de  pgi  fix.  heures  entières, 
&  qu'il  avoir  préparé  la  veuve  4  s'attendre  que 
pous  ne  ferions  que  peu  de  jours  chez  elle  ^ 
pour  nous  donner  feulemenr  la  facilité  de  cher^ 
cher,  wpe  maiibn^  &  de  nous  établir  d'une  ma- 
nière f pnvenable  à  notre  conditiop.  JJous  étabUrî 
nous!  nprtp!  lyt  Lovel^cp,  dap^s  quelfep$,  s'il 
vous  plaît»  f  • 
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Mais:,  chère  Clariiflè,  a-T-il  repris  en  m*in- 
térrotaipant,  fi  vous  aviez  là  >patiefice  de  m'en- 
tendre.  ^  •.  •  A  là  vëricc ,  |e  aàins  à  demi ,  d'aVoit 
été  trop  vîté,  &  j'ai 'tort,  peut-être  ^  dé  île  vou^ 
avoir  çss  confultcej  mais,  comme  tous  me$ 
Amis  de  Londres ,  fônt  perfuadés  ,  fuivant  la 
lettre  de  Doleihan ,  ^àe  nous  £>mmes  déji 
siGiaries^.  •  •  « 

Qu'fentends-je?  AATùrément,  raonfieurj  vous 
ti aurez  pas  eu  l'audace.  •  •• 

Ecoutez -moi,  très -chère  Clarifie....  Vous 
avez  reçu  ma  propb'fitiort  avec  bonté.  Vous 
m'avez  fait  efpcrer  Th^cnirifear  èè  vôfcrfe  côttfth- 
tement.  Cepewdailt ,  eii  éludant  ihês  ardentes 
iiiflances  cheî:  madame  Sorlîhgs ,  Vous  taîVez 
fait  appréhender  des  délais.  A  prêfent  qiië  Vous 
m'àotîorez  de  Votre  cohfianœ,  je  lie  voudrois 
'pas,  poat  le  monde  entier,  qu'on  me  crût 
capable  de  vous  eagâgër  dans  une  démarche  pré- 
cipitée ;  cependant,  te  pïcJjet  de  votirè  frère  n'eft 
rien  moins  qu'âbiàndôhhé.  )  apjirends  que  Sirt- 
glecon  eft  aâueilemënt  à  Lbhdr^S}  qull  a  fôil 
vàifleau  à  RotHerhith  5  que  Vôtre  ftèîré  a  difpàtu 
du  château  d'Hatlô^fei  S'ib  péUVeiît  ih  përfuader 
une  fois  que  nous  fommes  mariés,  tous  leurs 
complets  tdmb^Ht  d'ëut^êmè^.  Je  Ms  porté 
i  bien  Juger  dtt  ëàf  àftète  âe  la  vèuvfe  ;  mais  vous 
convtenfifeéifc  -^iftj  plas-elte  eft  hôhîiètè  fenlmè^ 
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plus  le  danger  feroic  grand  de  fa  part,  fi  lagent 
de  votre  frère  venoit  à  nous  découvrir  ;  puifqu  U 
en  fera  plus  aifé  de  lui  perfuader  que  fa  con- 
fcience  l'oblige  de  prendre  le  parti  d'une  famille 
contre  une  jeune  perfonne  qui  s'oppofe  aux  vo- 
lontés de  fes  proches  :  aulieu  que,  nous  croyant 
matiés  3  fa  probité  même  devient  une  défenfe 
pour  nous  &  la  mettra  infailliblement  dans  nos 
intérêts.  Pai  pris  foin  d'ailleurs ,, de  lui  expliquer, 
par  de  bonnes  raifons ,  .pourquoi  nous  n'occupons 
pas  encore  le  même  appartement. 

Ce  difcours  m'a  mife  hors  de  moi-même; 
j'ai  voulu  le  quitter  dans  ma  colère  ;  mais  il  s'y 
eft  opppfé  avec  refpeft.  Que  pouvois-je  faire? 
pu  trouver  un.  aille ,  lorfque  la  nuit  commençoit 
4  s'approcher? 

Vpu^  m'étpnne? ,  lui  ai-je  dit.  Si  vous  êtes 
homme  d'honqeur,  pourquoi  ces  étranges  dér' 
tours  ?  Vous  ne  vous  plaifez  à  marcher  que  par 
des  voiçs  obliques.  Apprenez -moi  du  moins, 
puifque  je  fuis  forcée  4e  fouffrir  votre  compagnie 
(car  il  pieretenoit  par. la  main),  apprenez-moi 
çout  ce  que  vous  avez  dit  de  fabuleux.  En  wér 
rite.  M,  ï-oyel4ce  i^  VQU5  êtes  un  homme  inex4 
plicable. 

Ma  très  r  chère  Claride  !  avois  -  je  befoin  de 
voiu  faire  ce  rccit?  jjc  ne  pouvpî$-je  pas  mo 
log^i  dans  ççue  maifQn,  fans  <jhÇ  VP«5  W  çftiïîçï 
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la  moindre  défiance^  fi  je  ne  m*ccois  pas  propofé 
de  foumettre  i  votre  jugement , toutes  mes  dé- 
marches ?   Voici  ce  que    j  ai  dit    à  la  veave , 
devant  fes  nièces  &, devant  votre  nouvelle  fer- 
vante  :  qu'à  la   vérité  nous  nous  étions  mari^ 
fecrètetnent  a  Hertford;  mais  qu'avant  la  céré« 
monie  >  vous  m'aviez  fait   promettre ,  par  un 
ferment  folennel  que  je  fuis  rcfolu  d'obferver 
religieufement ,  de  me  contenter  d'un  apparte- 
ment  féparé ,  &  de  loger  même  dans  une«maifon 
différente  jufqu'au  fuçcès  d'une  certaine  rccon- 
c^iation»  qui  nous.eft  d'une  extrême  importance 
é,  tous  deux.    Bien  plus»  pour  vous  convaincre 
de  la  faihteté  de  mes  intentions,  &  que  ma 
feule  vue  efl:  d'éviter  tou)tes  fortes  de  fâcheux 
^ccidens ,  je  leur  ai.  déclaré  que  je  ne  m'étois 
pas  engagé  moins  folptinellement  à  me  conduire 
avec  vous  »  aux  yeux  de  tout  le  monde»  comme 
Gl  notre  union  ne  confifloit  encore  que  dans  la 
^i  donnée  \  fans  prétendre  même  à  ces  petites 
faveurs  innocentes  qui  ne  fe  refufent  point  dans 
les  ^niioVirs  les  plus  fcrupuleux. 

Enfuite»  il  m'a  fait  vœu»  à  moi-même»  de 
$'en  tetiit  fidellemenç  siux  n^iêmes  régies* 
;  Je  lui  ai  répondu  qu'il  m'étbit  impoffible 
d'approuver  fon  roman  »  &  la  néceffitç  à  laquelle 
il  voplok  m'aflujettir  de  paroître  ce  que  je  ne 
fwis  pçiot  i  que  ch^qw  pas  que  jç  lui  voyoiç 


îfltf  H   I   s  T  «>  I   ft   E 

làke  écoic  tortueux  ;  que  ,  s'il  ne  pouvoit  (k 
^penfer  de  quelque  ^explication  fur  mon  compta 
avec  les  femmes  de  la  maifbn  ^  j'adgeoàs  qVLÎi 
cétraâfit  toutes  fes  fables ,  &  qu'il  leur  apprit 
la  vérité. 

Le  récit  qu'il  leur  avoir  fait  ^  m'a-t41  dit , 
avoir  été  cevètu  de  tant  de  drconfiances ,  qu'il 
mourroit  plutôt  que  de  fe  réiraârer}  èc  loin  de 
palier  coosdamnation  fur  le  fond  même  de  fou 
entrqpsife^  il  a  contîmté  de  foutemir^  par  1^ 
mêmes  raifons ,  qu'il  étoit  à  ptopos  quVHi  crut 
notre  mariage  réel.  Hé  !  d'où  peut  venit ,  a-t-ii 
ajouté  >  ce  vif  méconoent^mênt  pour  un  ekpéiUêtÀ 
fi  fimple?  Vous  favee  qaé,  fifêfûuhai^d'éviret 
votre  ârère,  ou  ce  Singli^ton  ^  ce  De  f^t  être 
que  par  rapport  à  voa?%  Sappo(tz*moi  libre; 
mon  premier  mouvement  feroit  de  les  chercher* 
C'eft  la  manière  dont  j'en  uie  toujours  avec  ceux 
qui  ont  l'audace  de  me  menacet. 

Il  eft  vrai  que  j'aurois  dû  vous  confuleet ,  & 
que  je  ne  devois  pas  agir  fans  vos  ordres.  Mais , 
puifque  vous  défàpptûuvess  Os  que  j'ai  dit^ 
permettêE^  très-chère  Clariflè ,  qUe  je  vôuspftflè 
de  nomâfêr  un  jour ,  un  jèlir  moin^  éloigné  oè 
mon  récit  pui(Ie  devenir  une  hèuretifè  vérité! 
Ah  !  que  n'eft-ce  detnain  ?  Au  nom  dé  dito  ^ 
madèmoifelle  ,  que  ce  foit  demain  !  finbn , 
(étoit-ce  à  lui  ^    ma  chèr^ ,  a  ààttfinon  avant 


\ 
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^ue  j  *^&afSsi  répondu  ?  )  .je  vpus  è&xwùât  tn  gâce  » 
4a  moisis  «'il  i:ie  m-échafype  fim  qi»  vous  «dr*^ 
^laife  ,  ^e  ne  pas  conccedke,  domnin  pen^MT 
le  4%au€rj»  ce  que  vom  m>fnmw  ima  £iblc 
Si  je  vous  donftë  ffufec  de  Gr<{)|ibe  i}ue  ,j$  peafe 
Â  tirer  de  xxKÛocke  avaivç^ge  ^^  «cette  faveot* 
xé.vbqueZ'la  au  même  inftantj,  4K:  ne  faicê$  pas 
«ydiâicidté  4e  m'eicpofer  à  la  çcnénCi^n  qi»e  ^e 
mériterai.  Je  le  répète  encore  une  &is;  (|9ette 
autre  vue  puis-|e  me  prppoifer  que  céUe  <ie 
yous  fervir,  fat  c^t  expédient?  Je  ne  penle 
fjuU  prévenir  <les  mallieurs  f Hèj:  vrm&idblabtei* 
pouf  le  rep<>s  de  votre  ^prét,  Sapom  Vméth 
de  ceux  qm  t^  ^érîtencpàs  âè  knci  la  moindfe 

Que  pouvois-je  dire  ?  que  ppaVois^le  faice  i 
Je  crois  véritableffa«qt  que,  s'il  avoir  neœtmnéncé 
à  me  preller  dans  des  termesconvenables »  j'au/- 
irois  pu  conféniif ,  imigré  mes  juftes  méoontétir 
temens,  à  liii  donner  rendez-vouipour  deptiain» 
dans  un  ligu  pliis  fbbnnei  que  la  falle  où  noui 
^cLqiis,  M^is  ce  qui  eft  bien  décidé  dam  mon 
efprit ,  c'eft  qu'il  n'obtiendra  pas  rinori  cbnfen^ 
(emenç  pquir  d^meUter  une  £ett!e  nsut  ^àsm  cette 
inaifon.  1}  vient  dé  me  donner  uhe^  fias  fèrtc 
raifon  qqe.  jamaiâ  >  pour  m'attacher  i  cttte 
çcfolutioiît    • 
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HiLAs!  ma  chère ,  qu'il  eft  inutile  de  dire 
ce  qu'on  veut  ou  ce  qu'on  ne  veut  pas ,  lorfqu  on 
s'eft  livré  au  pouvoir  de  ce  fexe  !  Après  m'avoir 
quittée  i  ma  prière,  il  eft  defcendu  jufqu'à 
Pheure  du  fouper  -,  &  me  faifant  redemander 
alors  un  moment  d* audience  j  comme  il  l'appelle, 
il  m'a  fupplîée  de  lui  laiflèr  pa(Ièr~  ici  cette 
feule  nuit ,  en  me  promettant  de  partir  demain* 
après  le  déjeûner ,    pour  fe  rendre  auprès  de 

milord  M ,  ou ,  à  Edgware ,   chez  fon  ami 

Belford.  Si  je  m'y  oppofois  abfolument,  m*a-t-il 
dit ,  il  ne  pouvoit  demeurer  à  fouper  ;  &  demain 
il  efpéroit  de  me  revoir  avant  huit  heures. 
Mais  il  s'eft  hâté  d'ajouter  qu'après  ce  qu'il 
avoir  dit  aux  femmes  de  la  maifon ,  mon  refus 
leur  paroitroit  fingulier ,  d  autant  plus  qu'il  étoit 
déji  convenu  de  prendre  toutes  les  chambres 
vacantes,  à  la  vérité  pour  un  mois  feulement, 
&  par  la  raifon  qu^il  m'avoit  expliquée  :  qu'au 
refte,  rien  ne  m'obligeoit  d'y  demeurer  deux 
jours,  fi  je  prenois  quelque  dégoût  pour  la  veuve 
&  pour  fes  nièces  dans  l'entretien  que  je  devois 
avoir  le  lendemain  avec  elles. 
-  Malgré  la  téfolution  à  laquelle  je  m'étois 
arrêtée,  j'ai  jugé  que,  dans  les  circonftances  qu'il 
me  repréfentoit ,  on  pouvoit  m'accufer  de  pouflfer 
la  délicatefle  trop  loin  ;  fans  compter  que  je 
n'étois  pas  sûre  de  le  trouver  difpofé  â  m'obéirj 
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car  j'ai  cru  lire  dans  fes  yeux  qu  il  étoic  réfolu 
de  ne  pas  fe  rendre  aifémenc.   Comme  je  ne 
vois  que  trop  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  de 
réconciliation  du  côté  de  mes  amis  ,  Ôc  que  j'ai 
commencé  à  recevoir  fes  foins  avec  moins  de 
réferve,    il  m'a  femblé  que  je  ne  devois  pas 
quereller  avec  lui ,  fi  je  pouvois  l'éviter  ;  fur- 
tout,  lorfqu'il  ne  demandoit  qu'une  feule  nuit^ 
&.  qu'il  auroit  pu  demeurer  fans  ma  participa- 
tion :  ajoutez  que ,    fuivant  votre  opinion ,  la 
défiance  que  le  fier  perfonn^ge  a  de  mes  fenti- 
mens  >  m'obligera  probablement  de  me  relâcher 
un  peu  en  fa  faveur.  Toutes  ces  raifons  m'ont 
déterminée  à  lui  céder  ce  point..  Cependant  il 
me  reftoit  tant  de  chajgrin  de  l'autre ,  que  ma 
réponfe  s'en  eft  refientie  :  il  ne  faut  pas  efpé- 
rer  ^  lui  ai-je  dit ,  que  vous  renonciez  jamais 
â  vos  volontés.    Les  promeflès  ne  vous  coûtent 
rien  ;  mais  vous  n'êtes  pas-  moins  prompt  à  les 
oublier.    Cependant  vous  m'afiurez  que  votre 
réfolution   eft  de   partir  demain.   -Vous   favez 
que  j'ai  été  fort  mal;   Ma  fanté  n'eft  pas  aflèz 
rétablie  pour  me  permettre  d'entrer  en  difpute 
fur  toutes  vos  voies  obliques.   Mais  je  vous  4é- 
clare  encore  que  je  fuis  très  -  peu  fatisfaite  du 
roman   que  vous  avez  fait  ici  j  6c  je  ne  vous 
promets  pas  de  paroître  demain  y    devant   les, 
femmes  de  cette  maifoa,  ce  que  je  ne  fuis  pokt* 


Il  eflr  fi>nl  de  l'air  le  plus  refpeft^ieur,  en 

Tùe  demandant,  pour  unique  faveur-  de  le  ct^ter 

demain  avec  aflfèz  de'  bonté ,  pour  ne  pas  fàire^ 

'  connoîcre  i  la  veuve  qu'il  m'ait'  donne  quelque 

fojct  de  mécontentement. 

Jl^  rak  fuis  retirée*  dans  mon  appartement, 
&  Dorcas  cft  venue  pour  recevoir  mes  ordtes: 
je  lux  ai  dit  que  je  ne  deiiiandois  pas  une  affiduité- 
gênante,  Ôc  que  mon  ufage  eft  de  m'babîUer 
&  de  me  déshabiller  moi -même*  Elle  en  a 
marqué  de  rinquiémdej.commefî  cette  réponfe 
ctoit  venue  de  quelque  dégoût  ;  &  toute  fon 
étude,  m*a^t-elle  dit,  feroit  de  me  plsûre  &  de 
m  obliger*  Je  .l'ai  aflurée  qu'elle  y  réuilîroit 
aifément ,  &  que  je  lui  fercûs  connoitre  de  rems 
en  tems  quels  fervices  je  défirois  d'elle  j  mais 
que,  pour  cette  nuit,  je  ne  lui  en  dèntendois 
aucun* 

Elle  eft  non-feulemenr  fort  jolie,  mais  ^civile  ^ 
dans  fes  manières  &  dans  fon  langage.  Ilparoît 
qu'on  n'a  pas  négligé,  dans  fon  éducation ,  ce^ 
qu'on  appelle  ordinairement    la-  partie  de   la- 
politefle.  Mais  il  eft  étrange  que  les  pères  &  les 
mères  faflènt  fi  peu  de  cas  d'une  autre  partie 
ptes  précieufe  pour  les  filles,  qui  confiftèdans- 
la  culture  de  Tefprit ,  d'où  découleroient  natu- 
rellement toutes  les  autres  grâces. 

Atiffi-H^  que  Je  me  fuis  trouvée  feule-^  j'ai 
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Tificé  les  portes  »  les  fenêcœs^  le  lati^nis,  le 
c^inec  6c  k  garde -robe;  8c  tif  ayant  rien 
découvert  qui  piûilè  me  donner  de  la  défiance  ^ 
j!^  repris  ma^  plume.. 

MfiDs^ME  Sîndàirc  me  quitte  à  ce  moment» 
Dorcas>  m-a-t-elle  dit ,  lui  ayant  rapporté  que- 
jela  difpenfois  demefervirce  foir,  elle  venoîc 
favâir  de  moi-même  fi  fétois  fatisfaite  de  Tap*- 
partomenr^  &  me  fouhaiter  une  heureufe^  nuit.* 
Elle  m'a.  témoigné  fon  regret  Se  celui  de  Tes 
nièces ,  dette  privées  de  ma  compagnie  à  foupen 
M;  Lovelace ,  a*trelle  ajouté ,  les  avoit  infor- 
mées de  mon  goût  pour  la  retraite.    Elle  m'a- 
promis  que  je  ne  ferois  pas  interrompue.    En- 
fuite,  *apràs  s'être  étendue  fur  fes  louanges,  8c 
rxiexi  avoir  donné  beaucoup ,  elle  ni'a  dit  qu'elle 
avoit   appris    avec   chagrin   qu'il  y    avoit  peu 
d'apparence  que  npas  fixons  chez  elle  unlông' 
féjour.  ' 

Je  lui  ai  répondu  avec  la  civilité  convenable. 
Elle  m'a  quittée  avec  de  grandes  marques  de 
refpeâ ,  plus  grandes,  il  me  femble,  que  la 
différence  de  nos  âges  ne  le  demande ,  fur-tout 
de  la  femme  d'un  officier  de  confidération  » 
qui ,  dans  toute  fa  maifon ,  comme  dans  fa 
manière  de  fe  mettre,  n'a  rien  qui  fente  l'a* 
baifTement. 
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Si  vous  êtes  réfolue  y  ma  chère ,  de  tn^écrire 
quelquefois  ,  malgré  la  défenfe  y  ayez  la  bonté 
dadreOèr  vos  lettres  à  mifs  Leticia  Beaumont, 
chez  M.  Wilfon ,  dans  PaU-Mall.  Ceft  M,  Lo- 
velace  qui  me  propofe  cette  adreflè ,  fans  favoit 
que  vous  m'avez  priée  de  faire  paflèr  notre 
correfpondance  par  une  main  tierce.  Comme 
fon  motif  efl:  d'empccher  que  mon  frère  ne 
puiflè  découvrir  nos  traces,  |e  fuis  bien  aife 
d  avoir  cette  preuve ,  &  plufieurs  autres  ,  qu  il 
ne  penfe  point  à  faire  plus  de  mal  qu'il  n'en 
a  déjà  fait. 

Etes-vous  informée  de  la  fanté  de  ma  pauvre 
Hannah  ? 

M.  Lovelace  eft  fi  fertile  en  inventions ,  que 
nous  ne  ferions  pas  mal  d'examiner  avec  un  peu 
de  foin  le  fceau  de  nos  lettres.  Si  je  le  trduvois 
infidelle  fur  ce  point ,  il  n'y  auroit  pas  de  hzStSk 
dont  je  Ile  le  cruflè  capable  »  &  je  le  fuirois  comme 
mon  plus  mortel  ennemi. 


'*>>^i^' 
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LETTRECL. 
Mi/s  How'E  à  m\fs  CiAkisin  BjRtovté 

•Jeudi  au  foir ,  27  avril. 

(Cette  lettre  Fut  envoyée,  fbus  uhe  même  enveloppe  ^^ 
a^ec  les  deux  dernières  dé  mifs  Howe  )\       ^ 

3  fi  reçois  Vos  dépcckes  des  mains  de  M.  Hick-' 
man ,  qui  me  donne  en  même  tems  un  expédient 
fort  heureux,  par  lequel  je  me  treuverai  en  état^ 
avec  le  fecours  de  la  pofie ,  de  vous  écrire  tous 
les  jours.  JJn  honnête  coquetier  $  nommé  Simon 
Collins  ^  que  jô  charge  de  cette  lettre  &  des 
deux  qu'elle  contient  ^  fait  trois  fois .  chaquei 
lemaine  le  voyage  de  Londres.  En  s'àcquitcant 
de  mes  commiflîons  ,  il  pourra  jprendre  chei 
Wilfon,  ce  que  vous  y  aurez  fait  porter  pour 
moi. 

Mes  félicitations  (ont  extrêmement  vives  (\xt 
Votre  arrivée  à  Londres  &  fur  le  rétabliflèment 
de  votre  fanté.  L'occafion  me  preflè.  Je  fou- 
haite  que  vous  né  vous  repentiez  pas  de  m'avoit 
renvoyé  mon  Nprris.  Il  reprendra  la  même  route 
au  premier  mot»  , 

Je  fuis  très-fâchée  que  votre  ttannah  ne  puillcj 
être  auprès  de  vous.  Elle  eft  encore  très -mal, 
quoique  fans  danger* 

Tome  IIL  Ee 
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II  mt  tarde  beaucoup  de  favoir  quel  jugement 
vous  aurez  porté  des  temmes  de  votre  maifon< 
Si  ce  ne  font  pas  des  gens  d'honneur,  un  dé- 
jeûner  vous  fuffira  pour  les  démaiquer. 

Je  ne  fais  que  vous  dire  fur  l'opinion  qu'il 
leur  a  fait  prendre  de  votre  mariage.  Ses  rai- 
fbns  me  paroiflènt  plaufibles  ;  mais  il  aime  les 
inventions  &  les  expédiens  bizarres. 

Soit  que  vous  conceviez  de  Teftime,  ou  non, 
pour  vos  hôteflès ,  il  faut  prendre  garde  que 
votre  noble  franchife  ne  vous  en  faflè  des 
ennemies.  Vous  êtes  dans  le  monde  à  prcfent; 
fongez-y  bien. 

Je  fuis  ravie  que  vous,  ayez  eu  la  penifce  de 
le  prendre,  au  mot ,  s'il  vous  eût  renouvelé  fes 
offres.  Mon  ctonnement ,  c'cft  qu'il  ne  Fait  pas 
fait.  Mais ,  s'il  diffère ,  &  s'il  ne  le  fait  pas 
d'une  manière  que  vous  puiffiez  accepter,  ne 
penfez  point  â  demeurer  plus  long-tems  avec 
lui. 

Atteâdez«vous ,  ma  chère ,  à  préfent  qu'il  a 
gagné  du  terrein,  qu'il  ne  vous  quittera,  s'il  le 
peut ,  ni  jour  ni  nuit. 

Je  le  regarderois  avec  horreur ,  depuis  le 
récit  qu'il  a  fait  de»  votre  mariage ,  s^il  n'y 
àvoit  pas  joint  des  circonftances  qui  vous  laiflent 
toujours  le  pouvoir  de  le  tenir  dans  Tétoigne- 


MtAU  S'il  s^éehàppoic  à  la  inotndre  £ibiiiiarité.«é 
knais  l'avis  éft  fuperflu;  Ce  qui  me  porte  i 
croire  qu'il  n'a  pas  d'auctes  vues  que  délies  dont 
il  fait  prpfeâion)  c^eft  qu'il  doit  être  perfuadé 
que  fa  fable  augmentera  votre  vigilance. 

Repofez-vous  fur  le. foin  avec  lequel  fexami* 
tierai  le  fcieatt  de  vos  lettres^  S'il  eft  capable  ^ 
tommê  vous  ^tts^  d'une  batkSt  fut  d^  point  ^ 
il  le  fera  de  toutes  les  autres»  Mais  il  eft  im« 
|io(BbIe  qu'il  ne  foit  qu'un  infâme ,  pour  une 
per(bnne  de  votre  mérite"»  de  votre  naUIànce  &v 
de  vôtre  vertu;  On  ne  lui  reproche  point  d'être 
un  fou.  Son  intérêt^  dti  coté  de  fa  propre* 
famille  comme  du  votre,  l'oblige  d'être  honnête; 
Plût  au  ciel  ^  néanmoins  5  que  votre  mariage 
fôc  célébré  !  G'eft  le  plus  ardent  de  nies  {ovl^^/ 
haicsi 


£e  i) 
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LETTRE    CLI. 

Àfi/}  Clarisse  Harlove  j  à  mi/s  Hojf^i. 

Jeudi ,  à  8  heures  du  matin. 

jyi  o  N  chagrin  ne  fait  qu'augmenter  contre 
]^î.  Lovelace ,  lorfque  je  confidère  avec  quelle 
hardie(Iè  il  fe  flatte  que  je  fervirai  comme  de 
témoin  paffif  pour  confirmer  la  vérité  de  fbn 
odieufe  fable.  11  fe  trompe  s'il  la  croit  propre 
st  m'infpirer  plus  de  goat  pour  lui  ;  à  moinsf 
qu'il  n'ait  en  vue,  comme  je  le  teconnoitraî 
facilement  ,  de  hâter  mes  réfolutions  en  fa 
faveur,  par  l'embarras  que  j'aurai  a  foutenir^le 
nouveau  rôle  qu'il  veut  m'impofer.  Il  m'a  déjà 
fait  demander  l'état  de  ma  fancé  par  Dorcas , 
&  la  permifEon  de  '  m'entrecenir  ua  moment  ' 
dans  la  falle  à  manger  ^  apparemment  pour 
découvrir  fi  je  ferai  de  bonne  humeur  au  dé- 
jeuner. Mais  j'ai  répondu  que ,  devant  le  voir 
bientôt,  je  le  priois  de  modérer  cette  impa« 
(ience. 

A  dix  heures» 

Je  me  fuis  efforcée», en  defcendant,  de  corn* 
pofet  mon  vifage  ,  &  de  prendre  un  air  plus 
bbre  que  je  o'ai  le  cc^ur.  La  veuve  &  fes  dew 
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rhicces  m*ont  reçue  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  diftinâion.  Ces  deux  jeunes  perfonnes 
ne  manquent  point  d'agrémens  dans  la  figure^ 
mais  j'ai  cru  remarquer  un  peu  de  réferve  dans 
leurs  manières  :  tandis  que  M.  Lovelace  en  avoh 
d  auflî  aifées  avec  elles,  que  .fi  leur  connoiffance 
eût  été  plus  ancienne;  6c  cela,  je  ne  puis  1^ 
défavouer,  avec  beaucoup  de  grâce.  CeftPavan-' 
tage  de  nos  jeunes  gens  qui  ont  voyagé,  fur  ceux 
qui  ne  font  pas  fortis  du  royaume. 

Dans  k  conv^rfation  qui  a  fuccédé  au  dé- 
jeuner ,  la  veuve  nous  a  vanté  le  mérite  mili- 
taire du  lieutenant-colonel  fon  mari^  &  pe;ndane 
fon  difcours,,  elle  a  porté  deux  ou:  trois  fois 
fon  mouchoir  à  fes  yeux.    Je  voudrois ,    pour 

.  l'honneur  de  fa  fincérité ,  qu'elle  l'eût  mouillé 
de  quelques  larmes ,   parce  qu'il  m'a  paru  que 

.  c'étoit  fon  intention  ;  mais  je  ne  me  fuis  point 
appetçue  que  fes  yeax  fudènt  humides.  Elle  a 
prié  le  ciel  que  je  n'euflè  jamais  à  regretter  uti 
mari  que  j'aimalTe  autant  qu'elle  avoit  aimé  foâ 
cher  colonelj  &i  le  mouchoir  a.  recommencé  (ba 

-  office. 

On  ne  fauroit  douter  qu'il  ne  fôit  fort  affli- 
geant pour  une  femme ,  de  perdre  un  bon  mari^ 
&  de  demeurer  ,  fans  y  avoir  ^contribué  par  fa 
faute  9  daQS  une  fituation  difficile ,  qui  l'expofi» 
aux  infukes  d^s  âmes  baflès  Se  ingrates.  C'^ft 
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le  cas  oi!i  la  yeuye  s'eft  repréfenréc  »  après  la 
more  du  fîçn  j  &  je  n'ai  pu  me  4^en4re  d'ecre 
attendrie  en  fa  faveur. 

Vous  fayeï ,  ma  chère ,  que  j  ai  le  ceçur  libre 
fie  ouvert ,  &  que  naturellemeoc  ma  comenanco 
Teft  aufli  ;  du  moins»  c'çft  untrompliment  qu'on 
tn'a  toujours  fait,  Lorfque  je  me  fens  du  goût 
pour  quelque  perfonnç  âà  nion  fexe»  je  me 
livre  fans  réferye  ,  j'encourage  les  ouvernire^ 
mutuelles ,  &  je  prends  plaifir  à  diffiper  les  d^ 
fiances.  Mais  avec  les  deux  nièces ,  je  fem  que 
je  n*aurai  jamais  de  familiarité  intiinea»  ^^ 
que  je  pui(Iè  dirç  pourquoi.  Si  les  circonftances, 
fie  tout  ce  qui  s'eft  palTé  4^is  cet  entretien^ 
li'avoient  combattu  un  L^ger  foupçon,  j^aurois 
f:ru  volontiers  que  M.  Lovelace  les  connoi(K)ic 
de  [dus  loin  qu'hier,  J^ai  remarqué  plufieur^ 
coups  *d'œil,  qu'il  leur  jetoit  à  la  dérobée  « 
auxquels  il  m'a  femblé  qu'elles  répondoient; 
fie  je  puis  dire  que  leurs  yeux  s'étant  rencontrés 
fivec  les  miens  5  tlles  les  ont  baiâes  tout  d'un 
coup ,  £ins  pouvoir  fouienir  mes  obferyations. 

La  veuve  mVdredbit  tous  fes  difcoqrs  comm^ 
^  madame  Lovelace.  Je  le  fouffrois ,  mais  im- 
patiemment. Une  fois  elle  m'a  témoigné ,  avM 
plus  de  force  que  je  n-en  )»i  mis  dai^s  mes 
remeçcknei^s»  combien  elle  étoit  furprife  qu'il  y 
ffy  quelque  yeeu  >  ^iielque  taifc»)  ailesf  poi^t^ 
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iur  un  couple  fi  charmant)  comme  elle  nous 
appeloic  lui  ôc  moi ,  pour  nous  obliger  de  faire 
lit  à  pan. 

Les  yeux  des  deux  nièces^  dans  cette  occafipn^' 
m  ont  fait  bai(Ièr  les  miens  i  mon  tour.  Cer 
pendant  mon  cœur  ne  fe  reprochoit  rien.  Suis-j> 
donc  certaine ,  en  y  penfaut  mieux  y  qu^il  ny 
ait  point  eu  de  témérité  dans  ma  cenfure?  Je 
ne  doute  pas  qu^il  ne  fe.  trouve  quantité  de  per-i 
fonnes  véritablement  modeftes  qui,  par  leur 
rougeur  y  dans  une  accufation  injurieufe ,  ont 
excité  les  foupçons  de  ceux  qui  ne.  font  pas 
capables  de  diftinguec  entre  la  confufion  qui 
fuit  le  crime  y  Se  ce  noble  reflèntiment  qui 
colore  le  vifage  d'une  belle  ame ,  à  la  feule  penfée 
^'être  jugée  capable  du  mal  qu'on  ki  impute» 
Je  me  fouviens  d'avoir  lu  qu'un  fameux  romain  ^ 
après  avoir  triomphé  d^une  partie  du  monde  » 
dont  il  a  tiré  fon  furnom,  fe  voyant  accufé 
d'une  aâion  vile»  aima  mieux  foufFrir  le  ban« 
niflfèment  y  feule  punition  qu'il  avoit  4  redouter 
s'il  eût  été  |ugé  coupable  y  que  de  voir  mettre 
publiquement  (on  innocence  en  queftion.  Croyez^ 
vous ,  ma  chère ,  que  ce  grand  Scipion  l'africain  j^ 
ne  rougit  pas  d'indignation  ^  lorfquil  eut  appri& 
qu'on  ofoit  Taccufer? 

Pendant  que  k  veuve  me  témoignoit  fon  ad- 
mirable étonnementi  M.  Lovelace  nie  regardoic 
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tf un  air  malicieux ,  pour  obferver  comment  ]e 
prendrois  ce  difconrs.  Enfiiite  j  il  a  prié  les 
crois  dames  de  remarquer  que  fon  refpeâ:  pour 
ma  volonté,  en  me  nommant  fa  chère  ame» 
avoic  plus  de  pouvoir  fur  lui  que  le  ferment 
par  lequel  il  s'étoit  engagé. 

Je  n*ai  pu  m'empècher  de  répondre,  avec 
auflî  peu  de  ménagement  pour  la  veuve  que 
pour  lui,  qu'il  étoit  fort  étrange  pour  moi^ 
d'entendre  mettre  un  ferment  au  fécond  rang, 
quelque  forte  de  motif  qu'on  pût  mettre  au 
premier.  Mon  obférvation  étoit  jufte ,  a  dit  mifs 
Martin  j  6c  rien  ne  pouvoir  excufer  la  violation 
d'un  ferment ,  quel  qu'en  pût  être  le  motif. 

J'ai  demandé  quelle  étoit  l'églife  la  plus  pro- 
che,  &  j^ai  marqué  du  regret  d'avoir  été  trop 
}ong-tems  fans  affifter  au  fervice  divin.  On  m'a 
iiommé  l'églife  de  Saint- James ,  celle  de  Sainte- 
Anne  ,  8c  une  autre  dans  Bloomsbury.  Les  deux 
nièces  ont  ajouté  qu'elles  alloient  fouvent  à  Saint- 
James  ,  parce  que  Taflèmblée  y  étoit  belle ,  Se 
les  prédicateurs  çxcellens.  M.  Lovelace  a  dit 
que  la  chapelle  royale  étoît  l'églife  qu'il  fréT 
quentoit  le  plus,  lorfqu'il  étoit  à,  Londres. 
Paqvre  homme  !  je  ne  m'atcendois  pas  d'ap* 
prendre  qu'il  fréquentât  quelque  églifc.  Je  'Iqi 
^i  demandé  fi  la  préfence  d'un  roi  vifible  no 
^minuoit  pas  l'actçntion  qu'on  dçvoit  au  maître 
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învîfîble  des  rois  >  11  croyoir ,  m'a-t-îl  dit ,  quîelle 
pouvoir  produire  cet  effet  fur  ceux  que  la 
curiofité  de  voir  la  famille  royale  amenoit  à  la 
chapelle.  Mais ,  parmi  les  autres ,  il  y  avoir  vu 
autant  de  vifages  contrits  que  dans  toute  autre 
églife.  Et  pourquoi  non  ?  Les  courtifans  Se  leis 
voiHns  de  la  cour  n  ont-ils  pas  autant  d'ordures 
à  purger  que  les  autres  hommes  ? 

Ce.difcours  m'a  paru  prononcé  d'un  air  peu 
décent.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  répondre , 
que  perfonne  ne  doutoit  qu'il  ne  sût  choifir  par- 
faitement fa  compagnie. 

Votre  ferviteur ,  mademoîfelle.  Il  ne  m*a  pas 
fait  d'autre  réplique.  Mais  fe  tournant  vers  la 
veuve  &  fes  nièces  :  lorfque  nous  nous  con- 
noîtrons  mieux ,  mefdames ,  vous  aurez  fouvent 
l'occafion  d'obferver  que  ma  chère  ame  ne 
m'épargne  point  fur  cet  article.  Je  l'admire 
autant  dans  fes  reproches,  que  je  fuis  paffionné 
pour  fon  approbatîoft. 

Mifs  Horton  a  remarqué  que  chaque  chofe 
avoir  fon  tems;  mais  qu'elle  étoit  perfuadée  qu'un 
badinage  innocçnt  convenoit  extrêmement  à  la 
jeuneflè. 

Je  penfe  de  même,  a  continué  mifs  Martin; 
&  Shakefpear  dit  fort  bien  que  la  jeunejfe  eji 
h  printcms  de  la  vicj  la  fleur  des  années.  Elle 
ft  prononcé  cçs  vçrs  d'un  ton  théatçal,    Ellç  nç 
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pouvoît,  cacher ,  a-t-elle  ajouté,  qu'elle  admWt 
dans  mon  mari  cette  vivacité  charmante,  qui 
sVcprdoit  fi  bien  avec  lage  que  fa  figure  an- 
nonçoir. 

M.  Lovelace  lui  a  fait  une  profoi/de  rêvé* 
rence.  Il  eft  paflîonné  pour  les  louanges  :  plus 
jaloux ,  je  m'imagine ,  de  les  obtenir  que  de 
les  mériter*  Cependant  il  mérite  afTez  les  louanges 
de  cette  efpèce.  Vous  favez  qu*il  a  l'air  aifé, 
&  la  voix  agréable*  Ce  compliment  lui  a  dilaté 
le  cœur;  il  s'eft  mis  à  chanter  les  vers  fuivans,  qm 
font,  nous  a-t-il  dit,  de  Congreve  (*)  : 

«  La  jeuneflè  apporte  mille  plaifîrs  »  qui 
m  s*envolenc  à  l'approche  de  la  vieilleflè^  des 
M  douceurs  charmantes  ,  qui  naiflfènt  en  foule 
»  dans  le  fein  du  printems,  &  qui  meurent 
»  dans  les  froids  embrailèmens  de  l'hiver  99. 

Les  nièces ,  auxquelles  il  en  a kk  lappiication,. 
l'ont  payé  de  fa  politeflè  en  le  preflfant  de  recom- 
mencer j  6c  fa  complaifanae  les  a  fixés  dans  ma 
mémoire. 

On  a  parlé  de  repas  Se  d'alimens.  La  veuve 
m'a  offert  très  *  civilement  de  fe  conformer  à 
toutes  mes  volontés.  Je  lui  ai  dit  que  j'étois  facile 
à  contenter  j  que  mon  inclination  me  portoit 
fouvent  i  dîner  feule,  ôc  d'un  morceau  qu'on 

(*)  Poëte  fort  galante 
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m*ènverroic  dç  chaque  plat.   Mais  il  «ft  inutile 
de  vous  entretenir  de  ces  bagatelles. 

Elles  m'auront  trouvée  fort  iin^Iière.  G>mme 
je  ne  les  ai  pas  adèz  goûtées  pour  changer  de 
jréfolution  en  leut!  faveur,  Tidée  qu'elles; ont  pu 
prçtldre   de  moi  m'a  caufé  peu  d'inquiétude; 
d  autant  moins  quç  M,  Lovelace  m'avoit  mife 
de  fort  mauvaife  humeur  contre  lui.  Cependant; 
elles  m'ont  exhortée  à  me  tenir  en  garde  contre 
h.  mélancolie.   Je  leur  ai  répondu  q^e  je  feroi$ 
fort  à  plaindre,  fi  je  ne  ppuvois   vivre  avec 
moi-même.  M.  tovelace  a  dit  qu*il  falloit  leur 
apprendre  mon  hiftoire  ,  ^  qu'elles  fauroiene 
alors  comment  elles  pouvoient  entrer  dans  mes 
vues.     Et  s'adreflànt  d  moi  ;  cependant ,   ma 
chère,  au  nom  de  l'amour  que  vous  avez  pour 
moi ,  tn'a-t-il  dit  avec  fon  air  de  confiance,  don* 
nez  le  moins  d'accès  qu'il  vous  fera  poffible  i  la 
mélancolie.  U  n'y  a  qae  votre  douceur  naturelle  > 
ôc  vos  hautes  idées  d'un  refpeâ:  afiez  mal  placé, 
qui  puiflènt  vous  jeter  dans  le  trouble  où  vous 
ttes.  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  cher  amour,  a-t-il 
ajouté ,  en  remarquant  fans  doute  que  ce  lan- 
gage me  déplaifoiç  ^  &  faifiÛant  ma  main ,  il 
me  l'a  haifée. 

Je  Vii  laiflë  avec  les  dames  ,  &:  je  me  fuis 
i:etiréç  dans  mon  talÀnec  pour  vous  écrire.  On 
m'iDtçnpmpf  4  OQ  moment  de  fa  part.    U  va 


444  Histoire 

monter  à  cheval  :  il  me  demande  ta  permUfioii 
de  prendre  mes  ordres.  Je  quitte  ma  plume» 
'pour  defcendre  dans  la  falle  à  manger. 

Je  Tai  trouvé  allez  bien  dans  fon  habit  de 
campagne. 

Il  a  voulu  favoir  quel  jugcn^nt  je  portois 
des  femmes  de  la  maifon.  Je  lui  ai  dit  que  je 
'n*avois  pas  de  reproche  confidçrable  à  leur  faire; 
ttiais  que  ma  fituation  ne  devant  pas  me  donner 
d^empreflèment  pour  les  nouvelles  connoiflànces, 
j'en  aurois  peu  pour  leur  fociété;  &  que  je  le 
priois  particulièrement  de  me  féconder»  dans  le 
défir  que  j'avois  de  déjeuner  ôc  de  fouper  feul& 
11  m'a  répondu  que ,  fi  c'étoit  ma  réfolution , 
je  ne  devois  pas  douter  qu'elle  ne  fût  exécutée; 
que  mes  hôteflès  n  étoient  pas  des  perfonnes 
aflez  importantes  pour  mériter  de  grands  égards 
dans  les  points  où  ma  fatisfaékion  feroit  incé- 
xeflee;  &  que ,  pour  peu  que  je  prilfe  de  dégoût 
pour  elles  en  les  connoiflânt  mieux  .  il  efpéioit 
que  je  ne  balancerois  pas  à  .  choilu?  un  autre 
logemeht. 

Il  m'a  témoigné  y  par  des  expreflicns  fort 
vives  ,  le  regret  qu'il  avoir  de  me  quitter.  Ce 
n'étoit  que  pour  fe  foumettre  i  mes  ordres.  Il 
lui  auroit  été  même,  impoflible  de  s'y  réfoudre, 
pendant  que  ie. complot  de  mon  frère  fobfiftoit 
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ehcôte ,  fi  je  nVvois  eu  la  bonté  de  confirmer ,, 
du  moins  pac  mon  filence  >  le  récit  qu'il  avoic- 
fait  de  notre  mariage.  Cette  idée  avoir  attaché 
£  fortement  toute  la  maifon  a  fes  intérêts,  qu'il 
partoit  avec  autant  de  fatisfaâion  que  de  con* 
fiance.  Il  fe  flattoit  qu  à  fon  retour  je  fixerois 
le  jour  de  fon  bonheur  ;  d  autant  plus  que  je 
devois  être  convaincue^  par  le  projet  de  mon 
frère,  qu'il  ne  reftoic  aucun  efpoir  de  récoi> 
dliation. 

Je  lui  ai  dit  que  je  pouvois  écrire  i.  motk 
oncle  Harlove;  qu'il  m'avoit  aimée;  qu^une 
explication  directe  me  rendroit  plus  tranquille; 
que  je  méditois  quelques  propôfîtions  y  par  rap-^ 
port  à  la  terre  de  mon  grand-père ,  qui  m'atti- 
reroient  peut-être  l'attention  de  ma  famille;  Se 
que  j'efpérois  que  fon  abfence  feroit  affèz  Ion* 
gue  pour  me  donner  le  tems  d  écrire  &  de  rece- 
voir une  réponfe. 

Il  me  demandoit  parddn,  m'a-t-il  ditj  mais 
c'étoît  une  promefle  à  laquelle  il  ne  pouvoir 
s'engager.  'Son  de(Iein  étoit  de  prendre  des  infbr< 
marions  fur  les  mouvemens  de  Singieton  &  de 
mon  frère.  S'il  ne  voyoit  aucun  lujèt  dé  crainte 
^rès  fon  retour,  il  fe  rendroit  diredement 
dans  Berkshire,  d'où  il  fe  promettoit ^d'amener 
mifs  Charlotte  Montaigu ,  qui  m'engageroic 
peut*êtrç  â  lui  nommer  l'heureux  jour ,  plutôt 
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que  je  n^  paroifibis  difpoféeé  je  Tài  z^xxtè 
que  je  regardeiois  la  compagnie  de  fa  côufinê 
comme  nne  grande  faveut.  En  efièc,  cecce  pro- 
poiidon  ma  fait  d autant  plus  de  plaiiir ,  qu elltt 
e(t  venue  de  bi-mème. 

Il  m'a  preifêe  d'accepter  un  billet  de  banque^ 
ie  l'ai  tefiifé.  Alors  H  m'a  offert  fon  Valetnle- 
diambre , 'pendant  fbn  abfence^  afin  que,  s'il 
acrivoit  quelque  chofe  d'extraordinaire  y  j*aie  far 
fur  le  champ  quelqu'un  à  lui  dépêcher.  Je  n'ai 
pas  fait  difficulté  d'y  confentir. 

Il  à  pris  congé  de  inoi,  de  Tair  le  plus  teù 
peâueux  >  en  fe  contentant  de  me  baifer  la 
main«  J'ai  trouvé  fur  ma  table  fon  billet  de 
Sanque>  qu'il  y  avoit  lailTé  fans  que  je  m'en 
fnflè  appetçue*  Soyct  sûre  qu'il  lui  fera  femis  â 
fon  retouri 

Je  fuis  i  ptéfent  beàucolip  mieux  difpofée 
que  je  ne  Pétois  en  fa  faveur.  Lorfque  les  dé^ 
fiances  ont  commencé  a  fe  diâipet,  un  efprit 
capable  de  générofité  fe  porte  lui-tnétne,  par 
une  efpèce  de  répatation  »  à  juger  avantàgeufe- 
ment  de  tout  ce  qwi  peut  teceVoir  une  ètpli-- 
cation  favorable,  j'obferve  fur-tout  avec  plaifif 
que  I  s'il  parle  des  dames  de  fà  famille  avec  la 
liberté  que  donne  le  droit  du  fatig ,  ce  n'eft 
jamais  néanmoins  fans  quelque  marque  de  tefl« 
dreflè.    Il  me  femble  que  les  fentimens  d'un 
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Komme  pour  fes  parentes  peuvent  donner  à  une 
femme  quelque  raifon  d'efpérer  de  lui  des  ma- 
nières obligeances  après  le  mariage  »  loriqu'elle 
eft  réfolue  d'apporter  tous  fes  foins  â  les  méri- 
ter. Ainfi ,  ma  chère,  je  me  vois  au  point  d'être 
aflfez  contente  de  lui  ;  d'où  je  crois  pouvoir 
conclure  qu'il  n'eft  pas  naturellement  d'un  mau- 
vais caraâère.  Telles  font  du  moins  mes  réflexions. 
PuiffieZ'VOus ,  ma  chère  >  être  toujours  heureufe 
dans  les  vôtres  ! 

Cl.  Harlovx» 

(M.  Loyâiac€j  dans  unâ  lettre  de  la  même 
date  à  f on  amiBelfordj  triorr^he  d^ avoir  emporté 
les  deux  grands  points  quil  fe  propofoit  ;  défaire 
P^jf^^  j  ^^^  ^  tnaifon^  Clarijfe  pour  fa  femme  ^ 
&  de  coucher  une  nuit  fous  le  même  toit.  Il  fi 
croit  sur  ^  dit-Uj  d'emporter  bientôt  le  refU  ^ 
par  furprife  du  moins  ^  fi  ce  n'efi  pas  par  per^^ 
fuafion.  Cependant  y  il  s*attrihue  quelques  petits 
remords.  Il  reconnoit  que  le  rôle  quil  joue 
n*ejl  pas  celui  des  bons  anges  :  mais  y  après 
avoir  réufji  }ufqu* alors  j  il  ne  peut  s^ empêcher  j 
dit'il  y  dUffayer  y  fuivantfon  projet  y  s'ilpourrQ. 
porter  fes  avantages  plus  loin. 

Le  détail  qu'il  fait  de  fes  débats  avec  Clanjfe 
diffère  peu  de  celui  qu'on  a  lu  dans  les  dernières 
lettres.  Il  paroît  que  tout  fon  mérite  ,  par  rap- 
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port  à  ellâj  confijle  dans  la  jujlice  qu'il  renik 
fis  perfc3ions  de  corps  &  d*e/pritj  quoique  cet 
aveu  fajje  fa  condamnation. 

Dans  une  ficonde  lettre  ,  il  rend  compte  àfon 
ami  des  circonjlances  du  déjeuner.  Elle  commence 
dans  ces  tetmes  : 

».  Te  peindrai- je  1  aîr  noble ,  1  air  fereîn ,  & 
91  le  porc  charmant  de  ma  déeflè ,  en  defcendant 
9i  vers  la  compagnie  qui  l'attendôic?  Son  appio^ 
j>  che.  impofoit  le  refpeâ;  aux  yeux ,  le  filence 
9>  aux  lèvres  tremblantes ,  ôc  le  mouvement  aux 
»  genoux,  pour  fe  plier  d'eux-mêmes  :  taudis 
»  qu'armée  du  fentiment  de  fon  mérite  &  de 
»  fa  fupériorité ,  elle  s'avançoit ,  comme  une 
9>  reine  au  milieu  de  (es  vaflaux^  fans  fierté 
991  néan^ioins  ^  &  fans  hauteur  ,  comme  fi  la 
99  dignité,  lui  étoit  naturelle  Se  les  grâces  une 
99  habitude  99. 

Il  obferve  la  jaloufie  de  Sally  Martin ,  &  de 
Polly  Horton ,  en  voyant  fon  refpe6t  pour  mils 
Clarifié.  Ces  deux  filles ,  ayant  reçu  une  éducation 
trop  relevée  pour  leur  fortune ,  &  s'étant  livrées 
au  goût  du  plaitir,  étoient  devenues  facilement 
la  proie  de  fes  artifices.  Elles  s'étoient  aflbciées 
depuis  quelque  rems  avec  madame  Sinclair, 
pour  attendre  Toccafion  de  fe  faire  des  amans; 
6c  fuivant  la  remarque  de  M.  Lovelace ,  elles 
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h'avoiènt  point  encore  effacé ,  dans  leur  cœur^ 
ce  fentiment  de  diftinftion  qui  fait  qu'une  femme 
préfère  un  homme  à  un  autre. 

«  Qu il  eft  difficile,  dit-il,  de  faire  foufcrire 
93  une  femme  à  une  préférence  qui. la  blefle ^ 
»  qùelcjue  jufle  quelle  puiflTe  être,  fur -tout, 
sj  lorfque  lamour  y  eft  intéreflc !  Cette  petite 
9i  enragée  de  Sally  a  l'infolence  de  fe  comparer 
19  à  un  ange ,  en  confeflànt  néanmoins  que  c'eft 
S9  un  ange.  Gardez-vous  ,  m'a-t-elle  dît,  je 
99  VOUS  en  avertis ,  M.  Lovelace ,  de  vous  livrer 
99  devant  moi  à  vos  tranfports  extravagâns  de 
99  tendreffê  pour  cette  fière  &  fombre  beauté  : 
»  je  ne  le  foutiendrois  pas*  Enfuite,  elle  ha 
>f  pas  manqué  de  nie  rappeler  fes  premiers  fa- 
3)  crifices.  Quel  bruit  ce  fexe  fait  pour  moins 
99  <Jue  rien  !  Otons  les  agrémens  de  Tintrigue  -, 
»  dis  -  moi  j  je  te  prie,  Belford  ,  ce  que  les 
i9  fèm^mes  font  de  G.  ijnerveilleux  pour  nous.     . 

i9  Mais  tu  ferois  furptis  toi-même  des  efforts 
fi  que  ces  deux  créatures  font  pour  m'animer« 
n  Une  femme,  tombée  j  cher  Belford ,  devient 
»  plus  dèaUe  que  le  plii^  méchant  d'entre  nous. 
i9  Elle  eft  au-deflTus  des  remotds.  Ceft  où  je 
o  ne  fuis  point  j  Se  je  t'àffure  quelles  ne  pair 
9%  viendront  jamais  ,  <)UQi()a'àidéés  de  tout  le 
99  pouvoir  ii^ernal  ^  à  me  faire  traiter  cette 
9>  admirable  fille  avecindignicé ,  autant  du  moin^ 
Tome  III.  F  f 
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9^  que  rindignicé  peut  ccjre  diflinguce  des  éptea* 
>t  ves  y  qui  m'apprendront  fi  c'efl:  une  femme  ou 
»  un  ange, 

>j  Je  ne  fuis  qu'un  poltron ,  fi  j'en  eroîs  ces 
»  deux  coquines.  Je  Tauroîs  déjà ,  fi  je  le  voulois. 
99  Si  je  la  traitois  comme  un  compofé  de  chair 
>»  &  de  fang ,  je  la  trouverots  telle  en  effet.  Elles 
39  m'avoienc  cru  bien  inftruit ,  fi  quelqu'un  l'eft 
A  au  monde,  que  faire  une  dée0d  d'une  femme  y 
3»  c'eft  être  sûr  qu'elle  prendra  les  airs  d'une 
99  déeffe^  que  lui  donner  du  pouvoir,  c'eft  Tau* 
»  torifer  à  l'employer  fur  celui  qui  le  donne  > 
»  fi  l'abus  ne  va  pas.  plus  loin  ;  &  Ton  m^'a  dté 
«  la  femme  de  notre  ami ,  qui  tient ,  romme 
99  tu  fais ,  le  plus  complaifant  des  matîs  dans 
i>  une  refpeârueufe  diftance  »  ôc  qui  fait  les 
9»  yeux  doux  à  \m  brutal  de  laquais.  Je  me  fuis 
>9  vivement  emporté  contre  tous  ces  blafphèmes. 
»>  Je  leur  ai  dit  qu'elles  nie  ferbient  ha'û:  leur 
M  maifon,  &  prendre  le  parti  d'en  retirer  ma 
99  charmante.  Sur  ma  foi,  fielfbrd,  je  commence 
»  à  me  repentir  de  Ty  avoir  amenée.  ïl  eft  vr;à 
»>  que ,  fans  connonre  le  &mà  de  feiit.  cœtir  , 
99  elieeft  déjà  réfoloe  d'avoir  avec  eUes  aufiî  peu 
>9  de  commerce  qu'elle  pourra.  Je  n'en  &iis  pa» 
99  fâché  y  car  la  jal6ufi«  if'échaf^e  guère,  aux  yeus 
»  d'une  femme-i  &  Sally  n'a  pas  le.  moindre 
»■  empire  &r  dle^mè^  9»^     ^ 
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L  E  t  T  R  E    C  L  I  L 

Mi/s  Clarisse  Harlove  â  mifs  HûfTEé 

Vendredi,  %î  a?ril. 

,iVl.  Loveîace  eft  déjà  tevcHu,  11  appotte  le 
complot  de  mon  frère  pour  prétexte.  Mais  je  ne 
puis  prendre  une  fi  courte  abfence  que  pout 
une  manière  d'éluder  fà  promeffe  -,  far-tout,  après 
le  foin  qu'il  avoir  eu  de  fe  ^récaurionnet  ici ,  & 
rfignoranc  pas  que  |è  rtï'étois  propofé  de  garder 
foigneufement  ma  chaitiibre;  Je  ne  puis  fupportef 
d'être  jouée.  J'ai  infiffé ,  avec  beaucoup  de  mé- 
contentement ,  fur  jforf  départ  pour  Berkshire , 
&r  fur  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée  de  propofet 
le  voyage  de  Londres  à  fa  coufine. 

O  ma  chère  vie  !  mVt-tl  répondu ,  pourquoi 
me  vouloir  bannir  de  votre  préfence?  Il  m'eft 
impoiîîble  de  m'éloigher  auflî  long-tems  que  vous 
fcmblesi  lé  défirer.  Je  ne  me  fuis  pas  écarté  de 
la  viïle  depuis  que  je  vous  ai  quitté^  Je  n^ai  pà^ 
éré  plus  loin  qti'Edg^arej  &  mes  juftes  craintes , 
flans  utie  crife  fi  prefïàntc,'né  m'ont  pas  permis 
âe  ni  Y  arrêter  deux  heures.  Vous  tepréfentez  • 
vous  ce  qiri  fe  paflè  dans  un  efprk  alatciié,  qui 
tremble  pour  tout  ce'  qu  il  a  de  cher  &  de  pré- 
ciieux  au  monde  ?  Vous  m'avez  parlé  d'écrire  à 
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votre  oncle.  Pourquoi  prendre  une  peine  inutile? 
Attendez  jufqu'après  Theureufe  cérémonie ,  qui 
m'autorifera  fans  doute  à  donner  du  poids  à  vos 
demandes.  Aufli-tôt  que  votre  famille  fera  infor- 
mée de  notre  mariage ,  tous  les  complots  de 
votre  frère  s'évanouiront;  &  votre  père,  votre 
mère ,  vos  oncles  ,  ne  penferont  qu'à  fe  récon- 
cilier avec  vous.  A  quoi  tient-il  donc  que  vous 
ne  mettiez  le  fceau  à  mon  bonheur  ?  quelle  rai- 
fou,  encore  une  fois  avez* vous  de  me  bannir 
de  votre  préfence  ?  fi  je  vous  ai  jetée  dans 
quelque  embarras ,  pourquoi  ne  pas  m*accorder 
la  fatisfaûion  de  vous  en  tirer  a.vec  honneur? 

11  eft  demeuré  en  filence.  La  voix  m'a  manque 
pour  féconder  le  penchant  que  je  me  fentois  à 
lui  faire  quelque  réponfe  qui  ne  parût  pas  rejeter 
tout-à-falt  une  fi.  ardente  prière. 

Je  vais  vous  dire,,  a-t-il  repris  ,  quel  eft  mon 
deffem.  Si  vous  l'approuvez ,  j'irai  fur  le  champ 
fairç  la  revue  de  toutes  les  npuvelles  places  8c 
des  plus  belles  rues ,  &  je  reviendrai  vous  ap- 
prendre fi  j'y  ai  trouvé  quelque  maifon  qui  nous 
convienne.  Je  prendrai  celle  que  vous  choifirez. 
Je  me  hâterai  de  la  meubler ,  &  je  lèverai  un 
équipage  conforme  à  notre  condition.  Vous  di- 
rigerez tout.  Enfuite ,  ayez  la  bonté  de  fixer  un 
|our«  foit  avant,  foit  après  notre  établi(lèment , 
pour  me  rendre  le)plus  heureux  de  tous  Ie$  hom- 
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mes.  Que  manquera-r-il  alors  à  notre  fituation  ? 
Vous  recevrez  dans  votre  propre  maifon ,  fi  je 
puis  la  meubler  auffi  promptemerit  que  je  le 
dcfire ,  les  félicitations  de  tous  mes  parens-  Mifs 
Charlotte  fe  rendra  auprès  de  vous  dans  Tinter- 
valle.  Si  TafFaire  des  meubles  prend  rrop  de  tems, 
vous  choifirez  dans  ma  famille  qui  vous  voudrez 
honorer  de  votre  compagnie ,  en  premier ,  en 
fécond,  en  troifième  rang,  pendant  les  premiers 
mois  de  la  belle  faifon.  A  votre  retour ,  vous 
trouverez  tout  arrange  dans  votre  nouvelle  de- 
meure; &  nou^  n'aurons  plus  plus  autour  de 
nous ,  qu'une  chaîne  continuelle  de  plai(irs.  Ah  ! 
chère  Clarifie,  prenez-moi  près  de  vous,  aulieu 
de  me  condamner  au  bannifiement  ;  &  faites  que 
je  fois  i  vous  pour  toujours. 

Vous  voyez  ,  ma  chère ,  que  les  inftances 
ne  tomboient  pas  ici  fur  un  jour  fixe.  Je  n'en 
ai  pas  été  fâchée ,  &  j'en  ai  repris  plus  aifément 
met  efprits.  Cependant ,  je  ne  lui  ai  pas  donné 
fujet  de  fe  plaindre  que  j'euflè  refufé  l'offre  de 
chercher  une  maifon. 

Il  eft  forti  dans  cette  vue.  Mais  j'apprends 
qu'il  fe  propofe  de  pafier  ici  la  nuit  ;  &  s'il  y 
pafle  celle-ci ,  je  dois  m'attendre  que  lorlqu'il 
fera  quelque  féjour  à  la  ville,  il  y  paffèra  toutes 
les  autres.  Comme  les  portes  &  les  fenêtres  de 
mon  appartement  font  à  l'épreuve  ;  qu'il  ne  m'a 
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donné  jufqu'à  préfenc  aucun  fujct  de  défiance  ; 
qu'il  a  le  prétexte  du  complot  de  mon  frère; 
que  les  gens  de  la  maifon  font  fort  obligeans  & 
fort  civils  »  particulièrement  mifs  Horton ,  qui 
paroît  avoir  conçu  beaucoup  de  goûc  pour  moi» 
Se  qui  a  plus  de  douceur  que  mifs  Martin  dans 
l'humeur  ôc  dans  les  manières  ;  enfin ,  comme, 
tout  a  pris  une  apparence  fupportable,  je  m'ima-- 
gine  que  je  ne  pourrois  infifter  fur  fa  promeflè, 
fans  un  air  cxceffif  d'affedation ,  &  fans  m'en* 
gager  dans  de  nouveaux  débats ,  avec  un  homme 
qui  ne  manque  jamais  de  raifons  pour  juftifiet 
fes  volontés,  Ainfi ,  je  crois  que  je  ne  prendrai 
pas  connoilfance  du  deflfèin  qu'il  a  de  fe  loger 
ici ,  s'il  ne  m'en  parle  pas  lui*  même. 

Marquez-moi ,  ma  chère,  ce  que  vous  penfez 
de  chaque  article.  Vous  vous  figurez  bien  que 
je  lui  ai  rendu  fon  billet  de  banque  au  moment 
de  fon  arrivée, 

f 

Vendredi^  au  foir. 

Il  a  VU  trois  ou  quatre  maifons  >  dont  aucune 
ne  lui  a  plu.  Mais  on  lui  a  parlé  d'une  autre , 
qui  promet  quelque  chofe,  dit-il,  &  dont  il 
fera  mieux  informé  demain. 

Samedi ,  à  midi. 

Ih  t^  pris  des  informations,  U  a  même  déj4 
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ifu  la  maifon  dont  on  lui  avoit  parlé  hier  au 
foir.  La  propriétaire  eft  une  jeune  veuve ,  qui 
efl:  inconfolable  de  la  mort  de  Ton  mari.  Elle  fe 
nomme  madame  Fretcheville.  Les  meubles  font 
du  meilleur  goût^  n^étanc  ùàts  que  depuis  fiK 
mois.  Si  je  ne  les  trouve  pas  à  mon  gré),  ils 
peuvent  être  loués  pour  quelque  tems ,  avec  la 
maifon.  Mais  fi  jfen  fuis  facisfaite ,  on  peut  louer 
la  maifon  &  faire  marché  fur  le  champ  pour 
4icheter  les  meubles. 

La  dame  ne  voit  perfonne.  On  n'a  pas  mcme 
la  liberté  de  vifirer  les  plus  beaux  appartemens 
d'en  haut  ,  |cifqu'à  ce  qu'elle  les  ait  quittés 
pour  (e  rendre  dans  une  de  fes  terres ,  où  elle 
fe  propofe  de  vivre  retirée.  Elle  penfe  à  partir 
dans  quinze  jours ,  ou  dans  trois  femaines  au 
plus  tard. 

Le  fallon  &  deux  pièces  d'en  bas  j  qui  font 
•la  feule  partie  de  la  maifon  qu'on  ait  fait  voir 
à  M.  Lovelaçe ,  font  d'une  parfaite  élégance.  On 
lui  a  dit  que  tout  le  refte  y  répond.  Les  offices 
font  commodes  ;  les  rertiifes  &  l'écurie  fort  bien 
fituées.  11  fera  fort  impatient ^  dit-il,  jufqu'au 
moment  où  j'en  pourrai  juger  moi-même  ;  & 
s'il  ne  fe  préfente  rien  d'ailleurs  qui  me  plaife 
plus  que  fon  récit,  il  ne  fera"  point  d'autres 
recherches.  Pour  le  prix ,  c'eft  à  quoi  il  ne 
^'arrête  pointr 
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Il  vient  de  recevoir  une  lettre  de  miladi  La^ 
wrance  ,  qui  regarde  principalement  quelque 
stfFaires  qu'elle  foUicite  à  la  chancellerie.  Mais- 
elle  ne  laide  pas  d'y  parler  de  moi  dans  des 
termes  fort  obligeans*  Toute  la  famille ,  dit-elle , 
artçnd  l'heureux  jour  avec  une  impatience  égale. 
H  en  a  pris  occafion  de  me  dire  qu'il  fç  flattoit 
que  leurs  défirs  &  les  fîens  feroient  bientôt  rem- 
plis :  mais,  quoique  le  moment  fut  fi  favorable , 
il  ne  ma  pas  preflee  pour  le  jour.  C'eft  ce  que 
je  trouve  d  autant  plus  extraordinaire ,  qu*avant 
notre  arrivée  à  Londres ,  il  marquoit  un  extrême 
empreflement  pour  la  célébration^ 

Il  m'a  demandé  çn  grâce  de  lui  accorder  ma 
compagnie ,  à  lui  &^  à  quatre  de  fes  meilleurs 
amis  >  pour  une  petite  collation  qu'il  doit  leur 
donner  ici ,  lundi  prochain.  Mifs  Martin  &  mifs 
Horton  n'en  pourront  pas  être ,  parce  qu'elles 
font  engagées  d'un  autre  côté,  pour  une  fête 
annuelle,  avec  les  deux  filles  du  colonel  Solcombe 
&  deux  nièces  du  chevalier  Holmes.  Mais  il 
aura  madame  Sinclair  ,  qui  lui  a  fait  efpérer 
d'avoir  auflî  mifs  Partington ,  jeune  demoifelle 
d'un  mérite  Se  d'une  fortune  diftingués  ,  dor;c 
il  paroît  quç  le  colonel  Sinclair  a  été  le  tutei^r 
jufquà  fa  mort,  &  qui  donne ,  par  cette  raifon, 
Iç  r\om  de  mçiman  à  madamç  Sinclair. 

Jç  l'ai'prié  de  m'en  difpenfer.  11  vciz^  miff | 
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lui  ai-je  die  y  dans  la  défagréable  néceflité  de 
paflèr  pour  une  perfonne  mariée  y  &  je  voudroîs 
voir  aufli  peu  de  gens  qu'il  me  fera  poffible , 
qui  aient  de  moi.  cette  opinion.  11  m'a  répondu 
qu'il  fe  garderoit  bien  de  me  preflèr ,  fi  j'y 
avois  trop  de  répugnance  j  maïs  que  c'étoienc 
efFeâivement  fes  meilleurs  amis ,  des  gens  de 
mérite  Se  bien  établis  dans  le  monde ,  qui  mou- 
roient  d'envie  de  me  voir  :  qu'à  la  vérité  ils 
croyoient  notre  mariage  réel ,  comme  fon  ami 
Doleman,  mais  avec  les  reftriâions  qu'il  avoir 
expliquées  à  madame  Sinclair  ^  ôc  que  je  pouvoîs 
compter,  d'ailleurs,  que  fa  politeflè  feroit  portée 
élevant  eux  jufqu'au  plus  profond  rèfpeft. 

Lorfqu' il  s'eft  bien  réfolu  à  quelque  chofe ,  on 
n'a  pas  peu  d'embarras,  comme  je  vpus  l'ai  dit^ 
à  lui  faire,  abandonner  fon  idée.  Cependant  je  ne 
veux  pas  être  donnée  en  fpeûacle ,  fi  je  puis 
J'empccher  j  fur-  tout  à,  des  gens  dont  le  carac- 
tère &  les  principes  me.font  très-fufpeâ:s.  Adieu  , 
très-chère  amie,  objet  prefque  unique  de  mei; 
cendres  afFedions.. 

Cl.  Harlove. 

(  La  lettre  fuivante  ejl  de  M.  Lovelace  à  fon 
4imi  Eelfordy  auquel  il  fait  à  peu- près  le  même 
détail  qu  on  vient  de  lire.  Il  t  invite  à  fa  collation^ 
four  le  Imdi  fuivant  )% 
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Mowbray  5  Tourville  &  BeliDn  »  dic-il ,  brûlent 
de  voir  ma  déeflè  >  &  feront  de  la  partie.  Elle 
in*a  re&fé  ;  mais  je  t'ailure  qu'elle  ne  laiâèra 
pas  d'en  être.  Tu  auras  le  plaifir  de  voir  l'orgueil 
&  là  gloire  des  Harlove  »  mes  ennemis  impla* 
cables;  Se  tu  applaudiras  à  mon  triomphe. 

Si  je  puis  vous  procurer  cet  honneur ,  vous 
rires  tous  quatre  >  comme  j'ai  fouvent  peine  i 
m'en  empêcher  ,  de  Tair  puritain  que  vous  ver- 
rez prendre  à  la  Sinclair.  11  ne  fortira  pas  de 
(es  lèvres  une  ordure  ni  un  mot  équivoque.  Elle 
fe  compofe  devant  ma  belle.  Tons  fes  traits  Ce 
reilèrrent  «  &  fon  gros  vifage  devient  nn  vrai 
théâtre  de  minauderies.  Sa  voix,  qui  eft  un  ton* 
nçrre  quand  il  lui  plaît,  fe  fond  en  un  petit 
murmure  doucereux.  Ses  jarrets ,  d'une  roideor 
qui  ne  leur  a  pas  permis  depuis  dix  ans  de  fe 
plier  à  la  civilité ,  deviennent  fouples  pour  aire 
une  révérence  à  chaque  parole.  Elle  tient  fes 
gros  bras  croifés  devant  elle;  &  ce  n'eft  pas 
fans  peine  qu'on  parvient  à  la  faire  aâèoir  en 
préfence  de  la  dée0e. 

Je  m'occupe  à  vous  drefler,  à  tous ,  des  înftrac- 
tions  pour  lundi.  Toi,  qui  te  piques  d'entendre 
un  peu  le  cérémonial ,  Se  qui  as  des  prétentions 
à  la  prudence ,  je  t'abandonne  le  foin  de  contenir 
les^rois  autres. 
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Nous  venons  d'avoir  une  alarme  épouvan* 
tebiè.  Au  fecour^,  moufîeur!  s'eft  écriée  Dofcas 
en  defcendant  de  chez  fa  maîcreÛè  t  madftni» 
eft  réfolue  d  aller  demaifi  â  r^^tife»  J'écois  i 
jouer  en  bas  avec  les  femmes.  A  l'égUfe  !  ai-}e 
dit;  &  jai  pofé  mes  cartes  fur  la  table.  A 
réglife  !  ont  répété  mes  compagnes ,  en  jetant 
Im  regard  lune  fur  l'autre.  Notre  partie  eft 
demeurée  là  pour  ce  foir.  Qui  fe  feroît  attendu 
à  ce  caprice  ?  fans  avis  !  fans  la  moindre  ques- 
tion !  avant  l'arrivée  de  fes  habits  !  fans  avoif 

deiftandé  ma  permiffion 11  efc  impoffible 

qu'elle  penfe  à  devenir  ma  femme  !  Quoi!  cette 
belle  perfonne  ne  confidère  donc  pas  qu'aller  i, 
ï'églife ,  c'eft  me  mettre  dans  la  néceffité  d'y  aller 
auffi  ?  Cependant ,  ne  pas  demander  que  je  forte 
avec  elle ,  lorfqu'elle  eft  perfuadée  que  Singleton 
&  fon  frère  font  aux  aguets  pour  l'enlever! 
facile  à  reconnoître  par  fes  habits,  par  fa  taille, 
par  fes  traits,  qui  n'ont  rien  d'égal  dans  toute 
TAngleterre  !  à  Ï'églife  encore ,  plutôt  que  dans 
tout  autre  lieu  !  cette  fille  a-t-elle  le  diable  au 
corps?  C'eft  le  blafphcme  qui  m*eft  échappe 
après  toutes  ccaf  réflexions. 

Mais  remettons  cette  affaire  à  demajbi.  Je  veux 
te  donner  aujourd'hui  les  inftruûions  que  j*ai 


méditées  pour  ta  conduite  &  celle  de  ces  cama* 
rades,  dans  i'aflèmblée  de  mardi. 

ic  Inftruâions  pour  Jean  Belfbrd ,  Richard 
»  Mowbray,  Thomas.  Belton  &  Jacques  Tour- 
»  ville  y  écuyers  du  corps  de  leur  général  Robert 
9>  Lovelace,  le  jour  qu'ils  feront  admis  à  la  pré« 
99  fence  de  fa  déeilè  >»• 

(  Il  leur  donne  plaifamment  divers  ordres  ; 
entre  lefquels  il  leur  commande  en  particulier 
d'éviter  toutes  fortes  d* exprejfions  léres^&juf* 
quaux  termes  équivoques  )^ 

«  Vous  favez,  leur  dit 41 ,  que  je  ne  vous 
i>  ai  jamais  permis  d'obfcénité  dans  le  langage. 
»  Il  en  fera  tems  lorfque  nous  deviendrons 
»  vieux  ^  ôc  que  nous  ne  ferons  capables  que 
»  de  parler.  Quoi  !  vous  ai-je  répété  fouvent , 
»  ne  pouvez- vous  toucher  le  cœur  d'une  femmCj 
»  fans  blefler  fes  oreilles  ? 

»  Il  eft  inutile  de  vous  avertir  que  votre  refpeû 
»  pour  moi  doit  être  extrême.  Le  ferment  de 
»  fidélité  vous  y  oblige.  Et  qui  peut  me  voir 
»  fans  me  refpe£ter  «  ? 

(  Il  les  injlruit  de  leur  rôle  ^  à  l* égard  de  ndfs 
Partington  j  &  du  caraHère  emprunté  qu'elle  doit 
foHtenir). 
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ce  Vous  la  connoiflèz,  dit-iL  Avec  des  yeux 
9>  innocens ,  perfonne  n  a  plus  de  fineffe  &  de 
A  manège.  N'oubliez  pas,  fur-tx>ut,  que  ma 
»  belle  ne  porte  pas  d'autre  nom  que  le  mien, 
»  &  que  la  tante  fe  nomme  Sinclair ,  veuve  d'un 
j>  lieutenant*colonel  ». 

(Il  leur  donne  quantité d^ autres  avis  bagarres ^ 
auxquels  il  ajoute  ^  pour  conclujîon  :  ) 

«  Cette  chère  perfonne  çft  prodigieufement 

»>  éclairée  dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  théorie* 

9i  Mais  vous  comprenez  qu'à  fon  âge ,  c'eft  une 

99  véritable  novice  pour  les  chofes  de  pratique» 

S)  Malgré  toutes  fes  leâures ,  j'ofe  dire  que , 

»>  jufqu'au  moment  qu'elle  m'a  connu  »  elle  ne 

»  s'étoit  pas  iniaginé  qu'il  y  eût  au  monde  des 

f»  gens  de  notre  efpèce.    Quel,  plaifir  n'aurai-je 

99  pas  d'obferver  fon  ctonnement,  lorfqu'elle  fe 

9i  verra  dans  une  compagnie  fi  nouvelle ,  ôc 

M  qu'elle  me  trouvera  le  plus  poli  des  cinq  con« 

>>  vives  >3  ? 

Ces  inftrudions  fuffifent.  Il  me  femble,  k 
préfent  ,  que  tu  es  curieux  de  favoir  quelles 
peuvent  être  mes  vues,  en  rifquan.t  de  déplaire 
a  ma  belle  Se  de  lui  infpirer  des  craintes ,  après 
crois  ou  quatre  jours  de  paix  6c  de  confiance*  U 
faut  fatisfaire  ta  ci^riofité. 
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J^aurat  foin  de  ménager  aux  deux  nièces  U 
tifice  imprévue  de  quelques  femmes  de  province^ 
qui  rempliront  la  maifon«  Les  lits  feront  raresJ 
Mi(s  Partington ,  qui  fe  fera  fait  connoître  pour 
rnie  fiUe  douce  8c  modefte  >  &  qui  aura  marqué 
im  goût  prodigieux  pour  ma  charmante ,  témoi- 
gnera beaucoup  d*envie  de  commencer  avec  elle 
«ne  tiaifon  d'amitié*  On  fefa  long-tems  i  table- 
Elle  lui  demandera  la  moitié  de  fon  lit,  pour 
nne  nuit  feulement.  Qui  fait  Ci  cette  nuit  même 
je  ne  ferai  pas  aflcz  heureiix  pout  me  rendre 
coupable  d*une  mortelle  ofFenfe  ?  Les  oifeaux  les 
fins  fauvages  fe  laiflènt  prendre  en  dormant. 
K  ma  charmante  s*ofFenfe  aflfez  pour  Vouloir  me 
fuir  y  ne  puis- je  pas  Tarrèter  malgré  eile  ?  Si 
ma  charmante  m'échappe  en  effet ,  ne  Terai-je 
pas  le  maître  de  la  ramener  par  autorité  civik 
eu  incivile j  lorfque  j'aurai  preuves  fur  preuves 
qu*eHe  a  reconnu ,  quoique  tacitement,  notre 
mariage?  Et,  foît  que  je  réuflifle  ou  non,  fi 
} obtiens  du  moins  quelle  mè  pardonne,  ii  fa 
fureur  fe  borne  aux  plaintes ,  &;  Ci  je  m'apper- 
çois  feulement  qu'efle  puide  foutenir  ma  vue, 
ne  fuis- je  pas  sûr  qu'elfe  eft  tout-à-^ait  à  moi? 
Ma  charmante  eft  la  d^icate0e  même.  Je  fuis 
impatient  de  voir  comment  une  perfonne  fi  dé* 
licare  fe  conduirit  dans  l'unç  ou  l'autre  de  ce$ 
fuppofitions  :  &   tu  conviendras  que  ,   dans  la 
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^tsi^6on  où  f^  m^  trouve  »  il  eft  jufte  qae  jo 
m^  précaaûonn^  centre  coûtes  fortes  d'accidens. 
le  contioâs  ï anguille  q^e  j'ai  à  retenib,  &l  cota* 
bien  il  eft  à  cr^dre  qu'elle  n'échappe  entre 
mes  doigts.  Peiquel  air  mais  oavrirois-je  la 
louche  6c  U%  yeux,  fi  je  la  voyci^  fauter  de 
mes  mains  daqs  ià  rînère  bourbeufe  ;  je  veux 
dire ,  dans  h  famille»  doù  j'ai  eu  tant  de  pane 
à  la  nrer  ?         .  •/ 

.'Voyons  :  laiâ^- moi jcompcer  cosibten  j'aurai 
de  perfonties,  âpres  la  noit  du  loncti,  qâi  feront 
en  état  de  jurer  qu  elle  2,  porté  mon  nom ,  ^*e}Ie 
a  répondu  à  «ion  nom^  &  qu'elle  Ji'a  pcûnt  eu 
4'autre  yu^  y  fXk  ^  quittant  tss  amis ,  que  de 
prendre  férieufement  mon  nom ,  fans  que  ùt 
pi^r^  ÊimiUer  piiille'  le  défaVbuer  ?  Première* 
m^mi  je,  puis  jasjre fond  fur  tous  mes  gens,  ht 
fa  fervante  ]^rcfts>.  fur  madame  Sinckiir^  lei 
deux  nièces  &  mifs  Partington. 

Mais,  comme  tous  ces  témoins  pourroient 
être  fufpeâs ,  voici  le  point  capital.  <«  Quatre 
y*  dignes  officiers  i  nobles  de  perfonne  &  d'ori- 
99  gine  ,  invités  tel  jour  à  une  collation  par 
»  Robert  Lovelace  de  Sandon-hall ,  écuyer  -,  en 
»  compagnie  de  Madelaine  de  Sinclair ,  veuve; 
9>  de  Prifcille  Partington,  fille  nubille,  &  de 
9>  la  dame  complaignante ,  dépofent ,  que  ledit 
n  Robert  Lovelace  s^eft  adreflé  plusieurs  fois  i 
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j>  ladite  dame  comme  à  fa  femme;  ^a'ils  (é 
^  font  adjreflës  à:  elle.»  eux  &  d'autres ^  eu 
j»  qualité  de  madame  Lovelace  j  chacun  lui  fai- 
99  iant  des  complimens  &  des  félicitations  fut 
s»  fon  mariage  ;  que  ces  complimens  &  ces  féli- 
i>  citations  ,  elle  1^  a  reçus  fans  autces  marques 
s9  de  déplaifir  &  de  répugnance  »  que  celles  qui 
n  font  ordinaires  aux  jeunes  mariées,  c'eft-à- 
»  dire  avec  un  peu  de  rougeur  &  d'agréable 
99  confufion  y  qu  on  pouvoir  attribuer  i  l'em^ 
s»  barras  naturel  dans  ces  circonftances  ».  Point 
d'emportemens»  Belfbrd,  point  de  révolte  contre 
ton  clief.  T'imagines  -  tu  que  j*aie  amené  ici 
cette  chère  ..perfonne  pour  n'en- tirer  aucun 
fruit? 

Voilà  une  fbible  efquif!è  de  mon  plan.  Ap^ 
plaudiflfèz  -  moi  »  efprit$  fubaltemes  ,  ôc  recou^ 
noitkz  Lovelace.  pour  votre  maître. 


LETTRE 
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LETTRE    CLIII.  - 

M.  LOVEIACZ   à  M.   Be  LF  O  RD. 

Dimanche  y  ^oayril. 

J  'a  I  été  à  réglife ,  Belford.  Apprends  même 
*  que  je  m'y  fuis  admirablement  conduit.  Ma 
déeflè  eft  contente  de  moi.  J'ai  donné  Une 
attention  parfaite  au  fermon  ,  &  j'ai  chanté  de 
toutes  mes  forces  avec  le  clergé  &  les  paroif^ 
fiens.  Mes  yeux  ne  fe  font  pas  trop  égarés.  Cottir 
'ment  aurois-je  eu  peine  à  les* gouverner ,  lorf* 
qu'ils  avoient  devant  eux*  le  plus  charmant  & 
le  plus  aimable  objet  de  l'univers  ? 

Chère  créature  !  que  de  ferveur ,  que  de 
charmes  dans  fa-  piété  !  je  lui  ai  fait  avouer 
qu'elle  avoit  prié  pour  tnoi.  En  vérité  j  j'efpère 
que  les  prièi^es  d^une  fi  belle  ame  ne  feront  pas 
fans  effet» 

Au  fond  ,  Boflford,  il  y  a  quelque  chofe  d'im, 
pofant  dans  le  culte  de  la  religion.  Le  dimanche 
.€ft  upe  inftitution  charmante^  pour  foutenir  la 
vertif  dans  les  cœurs  vertueux.    Un  jour  fur 
YepC  j   que  cette  loi   eft  raifonnable  !  je  crois 
-qu'à  la  fin  je  ferai  capable  d'aller  une  fois  le 
Jour  à  l'églife.  Ma  réformation  en  ira  plus  vite. 
Voir  uhe  multitude  d'hoiinètes  gens  qui  fe  réu- 
nifient dans  le  même  aâe  d'adoration  !    c'eft 
Tome  IIL  G  g 
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l'exercice  d'un  être  qui  penfe  &  qui  fent.  Cer 
pendant  cetce  idée  ajoute  quelques  pointes  à 
mes  remords  9  lorfque  je  veux  m'pccuper  de 
mes  projets.  De  bonne  foi ,  je  crois  que ,  û 
j'allois  conftamment  à  Téglife  ^  je  pourrois  les 
abandonner. 

11  m'efl:  venu  de  nouvelles  inventions  à  la 
tcte  pendant  le  fervice  divin  :  mais  jy  renonce,; 
parce  qu  elles  font  nées  dans  un  fi  bon  liea^ 
Excellente  Clafiflè  !  combien  de  ruines  n  a-t-elle 
pas  prévenues  en  m  attachant  à  eUe  »  en  rem« 
pliflànt  toute  mon  attention  ? 

Mais  je  veut  te  raconter  ce  qui  s'éft  j^afTé 
entre  nous^  dans  mi  première  viûte  du  matin: 
&  je  te  ferai  enfuite  une  peiilt«H:e  plus  exaâe  de 
ma  bonne  conduite  à  Téglife. 

La  periiiifSon'  de  la  voir  he  m*a  point  été 
accordée  avant  huit  heures.  Elle  étoit  préparée 
pour  fortir.  Tai  feint  d'ignorer  fon  îtiièntion; 
&  j'avoi^'  recommandé  à  Dorcàs  de  ne  paé  lui 
dire  qu  elle  hi'en  eût  informé. 

Vous  allez  fortir ,  madeitioifelle  ?  lui  ai-|e  dit , 
d*un  ait  indifférent.  !     .    . 

Oui,  mbnfieur^  ^é  deiSiin  daller  à  Téglife. 

J'efpère,  mademoifelJej  qwyousm'acG<>r4erer 
Fhonneur.dè  vous  y  accompagner.. 

Non.  Ëllealloit  prendre  une  chàife  à  porteuîs» 
8c  fe  rendre  à  Téglife  voifine*     . 
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Ce  ciifûottts  m'a  &tc  cref&iUir.  Une  chaife 
{tour  aller  à  Téglife  voiftne  de  chez  mrtdame 
Sinclair  ,  dont  le  vrai  nom  n'eft  pas  Sinclair  ; 
&  pour  la.  ramener ,  à,  la  vue  de  tout  le  peuple^ 
qui  ne  doit  pas  avoir  une  trop  bonne  idée  de 
la  maifon  !  Il  ti  y  avoît  pas  moyen  d'y  confetifif^ 
Cependant ,  j'avois  à  foutenir  mon  rôle  d'indif- 
ftrence»  Je  lui  ai  dit  que  je  regarderois  comme 
une  faveur ,  qu'elle  voulût  me  permettre  de 
prendre  un  carrofTe^  &  de  Taccompagoer  à 
Saint-Pauh 

Elle  m'a  obsédé  la  gaieté  de  liioil  habille^ 
tnent  :  elle  m'a  dit  que ,  pour  aller  i  Saint-- 
Paul  i  elle  pouvoit  prendre  un  carrodè  »  6c  partir 
fans  moi. 

'  J«  lui  ai  tepréfenté  ce  qu'elle  avoir  à  craindre 
de  Singleton  ôc  de  Ton  frère  ^  &  je  lui  ai  offert 
de  prendre  le  plus  (impie  de  mes  habits.  Ne 
me  refafez  pas,  lui  ai- je  dit,  la  faveur  de  vous 
accompagner.  Il  y  a  très-long-tems  que  je  n'ai 
iti  i  régiife«  Nous  nous  placerons  dans  différons 
bans  \  Se  la  première  fois  que  j'y  retournerai  y 
ce  fera,  j'opère,  pour  acquérir  des  drdcs  au 
plus  grand  bonheur  que  je  puiflè  recevoir.  Elle 
m'a  fair  quelques  autres  objeâions  ;  mais  enfin , 
elle  m*a  permis  de  partir  avec  eUe. 

Je  me  fuis  placé  â  ià  vue,  pour  trouver  le 
tems  moinf  ennuyeux;  car  nous  fomuses  arrivés 

G  g  i; 
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de  bonne  heure  :  Ôc  je  me  fuis  Ci  bien  conduit, 
que  je  lui  ai  donné  fort  bonne  opinion  de  moi. 
Le  fujet  du  fermon  ccoic  aflèz  fingulierr 
c'écoic  rhiftoire  d'un  prophète ,  on  la  parabole 
d'une  jeune  brebis  enlevée  par  un  homme  riche 
à  un  pauvje  qui  l'aimbit  chèrement,  &  qui 
n'avoir  pas  d'autre  plaifîr  au  monde.  Le  pro^ 
phète  avoir  en  vue  d'infpirer  des  remords  à 
David  »  fur  fon  adultère  avec  Bethfabée,  femme 
d'Urie,  &  fur  le  meurtre  du  mari.  Ces'fem^ 
mes^,  Belford ,  ont  été  de  tout  tems  l'occafion 
d'une  infinité  de  défordres.  Enfin  »  lorfque  le 
roi  David  eut  juré  ,  dans  fon  indignation  (tu 
vois,  mon  ami,  que  le  roi  David  juroic  :  mais 
comment  faurois  -  tu  qui  étoit  le  roi  David  ? 
rhiftoire  eft  de  la  bible  ) ,  auffi-tôt,  dis- je»  quil 
eut  juré  de  punir  Thomme  riche,  le  prophète, 
qui  fe  nommoit  Nathan,  honnête  perfonnage 
&  de  fort  bon  efprit ,  s'écria  dans  ces  termes, 
qui  éroient  ceux  du  texte  :  Cet  homme  j  cefi 
toi.  Par  ma  foi  !  j'ai  cru  que  le  prédicateur 
jetoit  direftemenc  les  yeux  fur  moi;  &  les 
miens  fe  font  tournés  au  même  moment  far 
ma  jeune  brebis*  Mais  je  dois  dire  auflî  que 
je  me  fuis  fouvenù  en  même  tems  de  mon 
bouton  de  rofe  :  après  tout ,  fur  ce  point  j  me 
fuis- je  dit  à  moi-même,  je  vaui^  mieux  que  le 
roi  David» 
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A  notre  retout ,  nous  nous  fommes  entretenus 
éa  fcrmon.  J*ai  prouve  à  ma  charmante  qucf 
javcis  été  fort  attentif,  en  lui  rappelant  les 
endroits  où  le  prédicateur  avoir  tiré  le  plus  de 
parti  de  fon  fujct ,  &  ceux  qu'il  auroit  pu  tou- 
cher avec  plus  d  avantage  î  car  Thiftoire  eft  réel- 
lement fort  touchante ,  &  je  n*ii  rien  vu  de 
mieux  imaginé.  J*ai  fait  ces  réflexions  d'un  air 
fi  grave ,  que  la  ïatisfaftion  de  la  belle  m'a  paru 
croître  de  plus  en  plus  :  &  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  m'accorde  demain  au  foir  l'honneur 
de  fa  préfence,  à  ma  collation. 

Pûnanche  au  foir. 

Nous  avons  dîné  tous  enfemble ,  dans  la  falle 
i  manger  de  madame  Sinclair.  Tout  eft  dans  la 
meilleure  fituation.  Les  deux  nièces  ont  fort  bien 
joué  leur  rôle ,  &  madame  Sinclair  le  fien.  Je 
n'ai  pas  encore  vu  ma  charmante  fi  tranquille. 
s»  D'abord,  m'a- 1- elle  dit,  elle  n'a  voit  pas  eu 
3>  trop  bonne  idée  de  ces  gens-là.  Madame  Sin- 
yy  clair  lui  avoir  femblé  rebutante.  Ses  nièces 
f>  étoient  de  jeunes  perfonnes  avec  lefquelles 
yy  elle  n'auroit  pas  fouhaité  de  liaifon.  Mais , 
>î  réellement^  il  ne  falloit  pas  être  trop  précipité 
^>  dans  les  cenfures.  Bien  des  gens  gagnent  i 
y>  fe  faire  connoître.  La  veuve  lui  paroiflbit 
>a  fupporcable  (c'eft  toute  la  faveur  qu'elle  lui 
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ff  fait).  Mlfs  Martin  Se  mifs  Hocton  font <}eax 
yy  jeunes  filles  de  fore  bon  fens,  &  c}ui  onc 
M  beaucoup  de  leâure.  Ce  que  mifs  Martin, 
M  particulièrement  »  a  dit  du  mariage  Se  de 
i>  rhomme  qui  la  recherche ,  étoit  tràs-fotide. 
i>  Avec  de  tels  principes  j  elle  ne  fauroic  £ûre 
»  une  mauvaife  femme  ».  Remarque  »  en  paflànc, 
que  le  très  -  humble  ferviceur  de  Sally  eft  on 
marchand  de  grande  réputation  ,  &  qu'elle  doit 
çtre  bientôt  mariée. 

J'ai  fait  à.  la  belle  une  efquiflè  de  ton  carac*^ 
tère ,  ôc  de  celui  de  mes  trois  autres  écuyers , 
dans  Tefpcrance  d'excitef  fa  curiofité  à  vous  voir 
lundi.  Je  lui  ai  dit  le  mal  comme  le  bien  ; 
autant  pour  m'exalter  moi-mcme ,  &  pour  pré' 
venir  toutes  les  furprifes  ,  que  pour  lui  apprendre 
quelle  forte  de  perfonnagçs  elle  doit  s'attendre 
à  voir,  fi  elle  veut  m'obliger.  Par  fes  obfer- 
vations  fur  chacun  de  vous ,  je  jugerai  des  me- 
fures  que  j'iaurai  à  garder,  pour  obtenir  ou  pour 
conferver  fon  eftime.  Je  connoicrai  ce  qui  eft 
de  fon  goût ,  &  ce  qui  ne  Teft  pas.  Ainfi ,  pen- 
dant qu'elle  pénétre):a  vos  tèces  fuperficielles , 
j'entrerai  dans  fon  cœur ,  ^  j'y  prendrai  langue 
pour  m^  efpérances. 

La  maifon  ne  fera  prête  que  dans  trois  (emai- 
nés,  Tout  fera  fini  dans  cet  intervalle ,  ou  je 
JQiier^i  du  plus  grand  malheur,  Qui  fait  fi  troi^ 


îours  iHe  feront  pas  1  Waire  ?  N  ai-je  pas  epapocti 
le  gr^nd  point,  de  la  faire  p^tkt  ici  pur  m^ 
fqmme ?  j&  lautre ,  qui  n'çft  pas  OToiiicke ,  de 
p^  axer  ici ,  Ja  ooiir  comme  le  .jour  ?  jamais 
une  femme  met^-elle  4chappée  lorfque  j'ai  pu 
me  logqr  fou^  ic  «içme  toit  ?  &  la  maifon  ? 
n^eft-çe  i;ien  que  la  maifon?  Et  les  gens?  Will(*) 
j&  iPoçc^s  j  qui  font  i  moi  .tous  deux.  Trois 
4ours,  ai-je  dit  :;bon  !  t;rois  heures.' 

J  E  viens  d'emporter  mon  troifième  point , 
dBelford  ;  quoiqu'au  grand  mécontentement  de  la 
belle.  On  lui  a  préfentc,  pour  la  première  fois, 
mifs  Partington ,  qui  s'eft  laiflëe  engager  pour 
demain;  mais  à  condition  que  ma  charmante 
^eroit  de  la  partie.  Quel  moyen  de  refufer  ?  une 
jeune  perfonne  fi  aimable  !  fécondée  par  mes 
ardentes  prières. 

Mon  impatience ,  à  préfent ,  eft  d'avoir  vos 
opinions  fur  ma  conquête.  Si  vous  aimez  des 
traits  &  des  yeux  pleins  de  flammes,  quoique 
le  cœur  foit  de  glace,  &  qu'il  n'ait  point  en- 
core comtpencé  à  s*cimolHr;  fi  vous  aimez  un 
fens  exquis ,  &  le  plus  féduifant  langage ,  qui 
coule  entre  des. dents  d';voire.&  des  lèvres  de 
corail ;^un  regard  qui  pénètre  tout;  un  fon  de 
voix  qui  eft  l'harmonie  même  ;  un  air  de  no- 

(*)  Son  valet-de-chaabre. 
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blefle ,  mêlé  d'une  douceur  qui  ne  peut  être 
décrite;  une  politeflè  qui  ne  fera  jamais  fur- 
paflee,  s'il'  e^L  poffible  qu'il  y  en  ait  jamais 
d'égale;  vous  trouverez  toutes  ces  excellences, 
&  cent  fois  plus ,  dans  mon  Hélène. 

(*)  «  Contemplez  cette  majeftueufe  fabriquel 
s9  c'eft  un  temple  facré  dans  fa  naifTance ,  & 
M  bâti  par  des  mains  divines.  Son  ame  eft  la 
99  divinité  qui  l'habite  j  &  l'édifice  n  eft  pas  in- 
n  digne  du  dieu  ». 

Ou  fi  tu  veux  une  defcription  plus  douce; 
dans  Iç  ftyle  de  Rowe  : 

99  Elle  offre  tous  les  charmes  dçs  fleurs  nou- 
»•  vellement  çclofes  \  une  beauté  fans  tache  >  une 
»  fraîcheur  vive  Se  douce,  que  rien  ne  ternît 
p  encore  :  c'eft  l'image  de  la  nature  au  premier 
i>  printems  du  monde  »>• 

Adieu  y  mes  quatre  fuppqts.  Je  vous  attends 
demain,  à  fi^  heures  du  foir^ 

(Mifs  Clarijfe^  dans  une  lettre  datée  du  lun£, 
matin ,  loue  la  conduite  de  M.  Lovelace  à  Véglife 
&  fes  remarques  fur  le  fermon.  Elle  parle  des 
femmes  de  la  mai/an  avec  plus  de  goût  que  la 
première  fois.  Elle  obferve  qu*elle  ne  voit  che:[ 
elles  que  des  perfonnes  de  diJlinBion. .  Sous  unfi 

^*)  Quatre  vers  de  Dri4en» 
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autre  date  y  elle  déclare  ^  quon  ne  lui  a  pas  fait 
plaijîr  d'introduire  che:^  elle  mifs  Partington , 
&  moins  encore  de  P avoir  mife  dans  la  nécejjîté 
^ajjijier  à  la  collation  de  M.  Lovelace*  Elle 
prévoit 9  dit-elle  y  que  c'ejl  une  foirée  perdue. 


LETTRE    CLIV. 

Mifs  Clarisse  Harlove    à  mifs  Howe. 

Landi  au  foir ,  ler.  mai. 

J  E  m'échappe,  à  ce  moment ,  de  la  défagrcable 
compagnie  où  je  me  fuis  vue  engagée  contre  mon 
inclination.  Comme  je  prendrois  peu  de  plaifîc 
si  me  rappeler  le  détail  de  la  converfation,  conr 
tentez  vous  de  ce  que'  je  pourrai  recueillir  du 
fouvenir  qui  me  refte  de  la  peinture  que  M. 
Lovelace  me  fit  hier  de  fes  quatre  amis ,  &  de 
quelques  obfervations  fur  le  fpedkacle  auquel  je 
viens  heureufement  de  me  dérober. 

Les  noms  des  quatre  meffieurs  font ,  Belton , 
Mowbray ,  Tourville  &  Belford.  Madame  Sin- 
clair, mifs  Partington ,  cette  riche  héritière  donc 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre,  M.  Lo- 
velace &  moi^  faifoient  le  refte  de  la  compagnie* 

Je  vous  ai  déjà  fait  le  portrait  de  mifs  Par- 
tington ,  du  côté  favorable ,  fur  le  témoignage 
de  madame  Sinclair  &  de  k^  nièces.  J'ajouterai 
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quelques  -  unes  de  mes  propres  remarques  fur  i^ 
conduite  qu'elle  a  tenue  dans  raflèmblée. 

En  meilleure  compagnie ,  peut-être  auroit-elle 
paru  avec  moins  de  défavantage  :  mais  y  malgré 
fes  regards  innocens  »  que  M.  Lovelace  afFeâe 
de  louer  beaucoup,  il  n'eft  pas  Thomme  du 
monde  au  jugement  duquel  je  me  fîerois  le  plus 
pour  ce  qui  regarde  la  véritable  modeftie.  A 
l'occaiion  de  quelques  difcours,  qui  n^étoîentpas 
afiez  libres  pour  mériter  une  cenfure  ouverte , 
mais  qui  ne  laiUbient  pas  de  renfermer  quelque 
chofe  d'indécent  pour  des  perfonncs  bienjélevces, 
}*ai  obfervé  que  cette  jeune  demoifelle  marquoic 
d*abord  une  forte  d'embarras  ;  mais  qu'enfuite, 
par  un  fourire  ou  par  un  coup-rdœil ,  elle  en* 
courageoit,  plutôt  quelle  ne  paroifloic  condam- 
ner »  un  grand  nombre  de  libertés  qui  font  ab* 
furdes ,  fi  elles  ne  fignifient  rien>  ou  qui  doivent 
paflfèr  pour  des  groffièretés  offenfantes  &,  elles 
renferment  quelque  fens.  Il  eft  vrai  que  j*ai 
connu  plufieurs  femmes  »  dont  j-ai  meilleure 
opinion  que  de  madame  Sinclair ,  qui  ne  faifoient 
pas  difficulté  de  paflèr  aux  hommes ,  &  de  fe 
pardonner  a  elles-mêmes»  des  libertés  de  cette 
nature.  Mais  je  nai  jamais  conçu  qu'une  fi  grande 
facilité  puiilè  s'accorder  avec  l'honnête  pudeur , 
qui  fait  le  caraâçre  diftiudif  de  notre  fexe.  Si 
les  paroles  ne  font  que  le  corps  ou  Thabit  des 
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penfées,  l'am*  ne  fe  fait-dlc  pas  coonoîtte  p« 
cette  «nveloppe  «xtérieurc? 

Pout  les  quatre  amis  de  M.  Lovelacc ,  je  les 
crois  gens  de  qualité ,  p,ar  le  droit  de  leurs  an- 
cêtres ;  mais  je  ne  leur  ai  pas  reconnu  d'autre 
apparence  de  nobleflè. 

M.  Belton  a  reçu  fon  éducation  à  l'univerfité, 
jarce  qu'il  étoit  ddtiné  pout  la  robe.  Cetœ  prcv 
feffion  ne  s'accordant  point  avec  la  vivacité  de 
fon  naturel,  la  mort  d'un  oncle,  qui  le  rendit 
héritier  d'un  bien  confidéraWe ,  lui  fit  quitter  le 
collège  pour  venir  i  la  ville ,  où  il  prit  auffi-tôt 
les  airs  du  grand  monde.  On  aflùre  qu'il  eft 
homme  fcnfé.  U  fe  met  fort  bien,  mais  fans 
affeikation.  Il  eft  grand  buveur.  U  aime  à  veiller, 
&  s'en  fait  gkrire.  U  a  la  paffion  du  jeu-,  qui  * 
dérangé  fes  affaires.  Son  ige  ne  paflè  pas  trente 
ans.    Son   vifage  eft  d'un  rouge  ardent,  un 
peu  taché  &  boutonné.  Les  irrégularités  de  fa 
vie  fenfuelle  patoiflènt  la  menacer  d'une  courte 
durée  ;  car  il  eft  attaqué  d'une  toux  scche ,  qui 
ne  marque  pas  des  poumons  fort  fains  :  cepen- 
dant, il  affede  de  rire  lui-même ,  &  de  faire 
rire  fes  amis,  de  ces  menaçans  fymptômes,  qui 
devroient  le  rendre  plus  férieux. 

M,  Mowbray  a  beaucoup  voyagé.  U  prie 
plufieurs  langues,  comme  M.  Lovelace  même, 
mais  avec  moins  de  facilité.   U  eft  de  bonne 
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maifon  :  fon  âge  paroîc  de  crente^cols  oa  trente* 

quatre  ans.  Il  a  la  taille  haute  Se  bien  prife ,  les 

yeux  vifs  &  le  regard  audacieux.  Son  (iront  Se  fa 

joue  droite  font  défigui^és  par  deux  larges  dca* 

trices.   Il  fe  met  au(fi  fort  proprement.    Il  a 

toujours  fes  gens   autour  de  lui ,  les  appelant 

fans  ceffe ,  8c  les  chargeant  de  quelque  meflàge 

frivole ,  comme  nous  en  avons  eu  une  douzaine 

d'exemple  pendant  le  peu  de  tems  que  /'ai  pafTé 

dans  l'aflèmblée.  Ils  paroiflènt  obferver  >  tour-â« 

tour ,  le  fier  mouvement  de  fes  yeux  »  pour  être 

prêts   à    courir    avant  qu'ils  aient   entendu  la 

moitié  de  fes  ordres  ;  &  j'ai  cru  remarquer  qu'ils 

le  fervent  en  tremblant.  Cependant  cet  homme 

paroît  fupportable  avec  fes  égaux.  Il  ne  parle 

pas  mal  des  fpeâacles  Se  des  amufemens  publics  ^ 

fur-tout  de  ceux  des  pays  étrangers.  Mais  il  a 

quelque  chofe  de  romanefque  dans  lair  Se  dans 

Je  langage;  &  fouvent  il  àflure,  avec  beaucosp 

de  force ,    àes   chofes  qui  n'ont  aucune  vrai« 

femblance.  Il  ne  doute  de  rien ,  excepté  de  ce 

qu'il  devroit  croire;   c'eft-à-dire  qu'il  badine 

librement  fur  les  chofes  faintes,  8c  qu'il  fait 

profeiEon  de  haïr  les  prêtres  de  toutes  fortes 

de  religions.  Il  a  de  hautes  idées  de  îhonneur  ; 

c'efl:  un  mot  qui  ne  fort  prefque  point  de  fa 

bouche  :  mais  il  ne  paroit  pas  qu'il  refpeâe  beaii^ 

coup  les  moiurs. 
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M.  Tourville  nous  a  fait  »  je  ne  fais  à  quelle 
occafion ,  la  grâce  de  nous  apprendre  fon  âge* 
Il  entre  juftement  dans  fa  trente-deuxième  année» 
Il  eft  auffi  d'ancienne  maifon  ;  mais ,  dans  fa 
perfonne  &  dans  fes  manières ,  il  a  plus  de  ce 
qu'on   appelle  petit- maître  ^   qu'aucun  de  ies^ 
compagnons.  Il  efl:  vécu  richement.  Il  voudroic 
paroître  homme  d«  goût ,  dans  le  choix  de  tout 
ce  qui  fert  à  fa  parure  -,  mais  j'y  ai  «trouvé  plus 
de  profufion  que  d'élégance.  On  remarque  fans 
p«^ne  y  au  foin  qu'il  prend  de  fon  extérieur ,  & 
à  Tattention  qu'il  exige  pour  ce  qui  le  diftingud 
au-dehors ,  que  le  dedans  occupe  peu  fon  atten* 
cion.  M.  Lovelace  dit  qu'il  danfe  parfaitement , 
qu'il  eft  grand  mufîcien ,  Se  que  le  chant  eft  une 
de  fcs  principales   perfeâions.  On  l'a  prié  de 
chanter.  Il   a  chanté  quelques   airs  italiens  & 
François  ;  &  ,  pour  lui  rendre  juftice,  les  paroles 
etoient  fort  décentes.  Toute  là  compagnie  a  para 
très-facisfaite  ;  mais  fes  plus  grands  admirateurs 
ont  été  madame  Sinclair ,  mifs  Partington  &  lur- 
même.  Pour  moi ,  je   lui  ai   trouvé  beaucoup 
d'affeâation. 

La  converfation  &  les  manières  de  M.  Tour- 
ville  font  remplies,  dans  un  excès infupportable^ 
de  ces  groilières  offenfes  contre  le  bon  fens  de 
notre  fexe  ^  auxquelles  l'ufage  moderne  a  donné 
le  nom  de  compiimens  >  &c  qui  paflènt  pour  une 
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marque  d'édncadon»  qooiqu^elles  ne  renferment  ^ 
au  fond ,  qu'un  amas  d'exagérations  ridicules  j 
propres  feulement  à  Ëitre  connoître  la  mauvai/e 
ici  des  hommes  ,  ic  l'opinion  défavamageufe 
qu'ils  ont  des  femmes.  Il  aflfeâe  de  mêler  dans 
ic»  difcours ,  des  mots  françots  &  italiens  ;  & 
fbuvent  il  répond  en  françois  à  une  queftion 
qu'on  lui  fait  en  anglois,  parce  qu'il  préfere  cette 
langue ,  dit41,  au  (ifflement  de  fa  nation.  Mais, 
alors  5  il  ne  manque  point  de  donner  la  traduc^ 
tion  de  fa  réponfe ,  dans  l'odieufe  langue  de  fon 
pays  ;  de  peur ,  a^remment ,  qu'on  ne  le  fixip* 
çonne  de  ne  pas  fav<Mr  ce  qu'il  dit.  Il  aime  les 
narrations*.  11  promet  toujours  une  hiftoire  excel^ 
knte  >  avant  que  de  la  commencer  :  mais  il  ne 
paroît  pas  qu'il  s'embarraflfe  beaucoup  de  tenir 
parole.  Il  eft  rare  même  qu'il  aille  jufqu'à  la  fin 
du  récit ,  lorfqu'on  a  la  patience 'de  Tccooter*  II 
s'interrcknpt  lui-m2me  par  un  fi  grand  nombre 
de  parenthèfes ,  &  de  nouveaux  incidens ,  qu'if 
perd  le  fil  de  fon  propre  difcours  ,  &  qu'il 
demeure  fatisi&ît  au  mili<(u  du  chemui  ;  ou , 
s'il  veut  le  reprendre,  il  demande  du  fecours  à 
la  compagnie ,  en  priant  agréablement  le  £aiU 
de  remporter  j  s'il  fe  fouvient  de  ce  qu'il  vouloit 
dire.  Mais  c'en  eft  a0èz ,  &  beaucoup  trop  , 
fur  M.  Tourville. 
M.  Belford  et  le  quatrième  cqnvive,  &  celai 
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pour  leqnel  il  m'a  para  que  M.  Lovelace  a  le 
plus  d'eftime  Se  d'afFeâion.  Je  crois  avoir  com- 
pris que  c'eft  un  homme  d'une  valeur  éprouvée. 
Ils  font  devenus  amis  à  i'occafion  d'une  querelle 
(pour  quelque  femme,  peut-être  )j  &  d'une 
rencontre  aux  carrières  de  Kenfîngton ,  où  quel- 
ques furvenans  eurent  le  bonheur  de  les  récon- 
^cilier. 

Il  me  femble  que  M.  Belford  n'a  pas  plus  de 
vîngt-fept  ou  vingt-huit  ans.  C'eft  le  plus  jeune 
des  cinq ,  après  M.  Lovelace.  Peut -être  font-ils 
les  deux  plus  méchans  y  car  ils  paroiflènt  capables 
de  conduire  les  trois  autres  à  leur  gré.  M.  fiel* 
ford  eft  mis   proprement^  comme  les  autres  : 
mais  il  n'a  pas  ce^  avantages  de  figure  &  d'ajuf- 
tement  dont  M.  Lovelace  eft  trop  vain.  Cepen- 
dant il  a  l'apparence  d'un  homme  de  condition. 
Les  bons  auteurs  anciens ,  &  nos  meilleurs  écri- 
vains ,  lui  font  familiers.  La  converfatioh ,  par 
fon  moyen,  a   quelquefois  pris  un  tour  plus 
agréable  :  Se  moi,  qui,  paSanf  parmi  eux  pour 
madame   Lovelace  ,  m'efforçois  de  donner  la 
meilleure  face  qu'il  m'étoit  poffible  à  ma  fima- 
tion ,  je  me  fuis  jointe  alors  â  eux ,  Se  j'ai  reçu 
de  toute  la  compagnie  une  abondance  de  com^- 
plimens  fur  mes  obfervations. 

M.  Ëelferd  paroît  obligeant  Se  de  bon  naturel. 
Quoique  plein  de  complaifance ,  il  ne  la  porce 
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point  à  l'excès  comme  M.  Tourville.  11  s'expia 
me  avec  beaucoup  de  facilké  &  de  politeflè  , 
&  j'ai  cru  remarquer  un  fonds  de  bonne  logique 
dans  fon  efpric  &c  dans  fes  raifonnemens.  Mon-» 
iîeur  Belcon  a  les  mêmes  prétentions.  Ils  s'atta- 
quoient  tous  deux  dans  cette  forme  ^  en  nous 
regardant ,  nous  autres  femmes ,  comme  pour 
obferver  fi  nous  admirions  leur  favoir ,  lorfqu  ils 
ctoient  contens  d'eux-mêmes.  Mais,  avec  plus 
de  pénétration  &  de  jufteflè ,  M.  Belford  em- 
pertoit  vifiblement  l'avantage  j  &  le  fentant  bien 
lui-même ,  il  prenoit  plaifir  à  défendre  le  côté 
foible  de  l'argument. 

Quelque  peu  de  goût  qu'on  ait  en'générd 
pour  les  fujets  qui  fe  traitent  dans  ces  occafîons , 
on  s'y  prête  autant  que  la  bienféance  le  permet , 
&  par  le  rapport  qu'ils  ont  à  d'autres  vues.  H 
m'âuroit  été  difficile  de  ne  pas  fouvent  obferver 
combien  M.  Lovelace  étoit  au-deflfus^  de  fes 
quatre  amis ,  dans  les  chofes  mêmes  fur  lefquelles 
ils  aypient  la  n^illeure  opinion  de  leur  propre 
mérite.  Pour  ce  qui  regarde  l'efprit  &  la  vivacité , 
il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  approchât  de  lui.  Ils 
s'accordoient  tous  à  lui-  céder  lorfqu'il  ouvroit  les 
lèvres.  Le  fier  Mowbray  exhortpit  alors  Tour- 
ville  à  finir  ion  babil  ;  il  poufibit  du  coude  le 
fourcilleux.Belton ,  pour  lui  faire  faire  attention 
que  Lovelàce  alloit   parler  ;   Se  lorfqu'il  avoit 

■parlé , 
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f  arîc ,  lès  termes  de  charmant  garçon  fortoient 
de  toutes  les  bouches^  avec  quelque  exprefGon 
cavalière  d'admiration^  ou  p^uit-^être  d'ényieé 
EfFeAivement ,  il  a  des  avantages  fî  particuliers 
dans  la  figure ,  dans  le  langage ,  &c  dans  les 
manières  i  que ,  fi  Ton  n'avoit  foin  de  veiller 
fur  foi-mcme  ^  &  de  diftinguer  la  vérité  des 
fau&s  apparences  y  on  feroit  fou  vent  expofé  à 
fillufion. 

<«  Voyez-le,  dans  une  coitipâgriie  nombreufe^ 
3>  m'a  dit  M.  Belford  ;  on  ne  fait  attention  qu'à 
*j  lui  >>.  Ge  Belford ,  ayant  vu  fortir  fon  ami 
pour  un  moment  j  a  profité  de  fon  abfence  pour 
s'approcher  de  mon  oreille  j  &  de  Tair  d'un 
favori,  qui  eft  dans  le  fecret  de  l'aventure ,  il  m'a 
fait  un  compliment  de  félicitation  fur  mon  ma- 
riage fuppoféj  en  m'exhortant  à  ne  pas  infiftef 
irop  long-tems  fur  les  rigoureufes  conditions  que 
j'avois  impofées  à  un  fi  galant  homme.  Ma  con- 
fufion ,  dont  il  s'eft  apperçu ,  lui  a  fait  quitter 
aufiî'tôt  ce  fujet ,  pour  retomber  fur  l'éloge  de 
fon  ami. 

Réellement  ,  ma  chère  j  il  faut  avou«r  que 
M.  Lovelace  a,  dans  l'air,  une  dignité  natu- 
relle ,  qui  rend  en  lui  la  hauteur  de  l'infolence 
iion-feulcment  inutiles,  mais  abfolument  incxcu- 
fables.  Et  puis  cette  douceur  trompeufe  qu'il  » 
dans  le  fourire,  dans  le  langage  &c  dans  toute 
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fa  contenance  3  du  '  moins  lorfqu'il  cherche  i 
plaire ,  ne  marqae-c-elle  pas  qu'il  eft  né  avec 
des  inclinations  innocences  }  &  qu  il  n  eft  pas 
nacurellement  cette  cruelle,  cette  violente^  cène 
impétueufe  créature ,  dans  laquelle  il  fe  peut  que 
la  mauvaife  compagnie  Tait  changé  ?  car  il  a 
d'ailleurs  une  phydonomie  ouverte  >  &  je  pois 
dire  honnête.  Ne  le  penfez-vous  pas  auffi ,  ma 
chère  ?  Ceft  fur  toutes  fes  fpécieufes  apparences 
que  je  fonde  Tefpoir  de  fa  réformation. 

Mais  il  eft  furprenant  pour  moi,  j'en  con- 
viens ,  qu'avec  tant  de  qu^ités  nobles ,  avec  iine 
fi  grande  connoiflànce  des  hommes  Se  des  livres  » 
avec  un  efprit  fi  cultivé,  il  puiflè  trouver  tant 
de  fatisfaâîion  dans  ta  compagnie  dont  je  vous 
ai  fait  la  peinture ,  &  dans  une  converfation  d'une 
impertinence  révoltante ,  indigne  de  fes  taleos 
&  de  tous  fes  avantages  naturels  Se  acquis.  Je 
n'en  puis  imaginer  qu'une  raifon  ;  Se  malheureu* 
fement  elle  ne  marque  point  une  grande  ame  : 
c'eft  fa  vanité ,  qui  lui  fait  attacher  un  ridicule 
honneur  à  fe  voir  le  chef  des  compagnons  qu'il 
s'eft  choifis.  Comment  peut^on  aimer  les  louan- 
ges, &  fe  contenter  de  celles  qui  viemiem  d'une 
fource  fi  méprifable? 

M.  Belfbrd  s'eft  avifc  de  lui  faire  un  com- 
pliment qui  m'a  fait  hâter  mon  départ  de.  cette 
choquante  adèmblée.  «  Heureux  mortel  !  n  hi 
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â*t-il  âk  à  l'ôccftfion  de  cjtiélqued  flatteries  de 
.  madame  Sinclair ,  qui  étoitnt  approuvées  par 
mifs  Panington ,  «  vous  êtes  fi  bien  partagé 
»  du  côté  de  Pefprit  Se  du  courage  >  qu'il  n'y  a 
9>  point  de  femme  y  ni  d'homme  «  qui  puifTent 
>>  tenir  devant  vous  »>•  En  parlant ,  M.  Belford 
avoit  les  yeux  fur  moi.  Oui ,  ma  chère ,  il  me 
regardait  avec  dn  fourire  -,  &  fes  regards  fe  font 
tournés  enfuice  vers  fon  ami«  Ceux  de  toata 
l'alleniblée,  hommes  &  femmes,  font  tombés 
adS-tàt  fur  votre  Clariffe.  Du  moins  le  re- 
proche de  mon  cœur  me  l'a  fait  penfer  ^  c^r  i 
peine  me  fois-/e  fenti  la  hardieilè  de  lever  les 
yeux* 

Ah  !  iha  chère ,  fi  les  femmes  auxquelles  on 
croit  de  l'amour  pour  un  homme ,  (  Se  c'eft  le 
cas  où  }e  fuis  ^  car  à  quelle  autre  caufe  attribuer 
une  fuite  qu'on  fuppofe  volontaire  ?  )  étoient  ca- 
pables de  réfléchir  un  moment  fur  l'orgueil 
qu'elles  lui  caufent  &  fur  ^humiliation  dont  elles 
£e  couvrent^  fur  la  faufie  pitié 5  le  mépris  tacite, 
les  infolens  fourires ,  8c  les  malignôs  explications 
auxquelles  elles  s'expofent  de  la  part  d'un  monde 
de  cenfeurs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  j  quel  mé^ 
pri$  n'autjûifent- elles  pas  pour  elles-mêmes?  6c 
combien  la  more ,  avec  toutes  fes  horreurs  9 
leur  paroîcroit-elle  préférable  à  cet  excès  d'abaifiè- 
mmt?  Vous  devez  voir  à  préfent  pourquoi  |d  na 
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puis  m'écendre  davantage  fur  toutes  les  circonf* 

tances  de  cette  converfatiop. 


LETTRE    CLV. 

Mifs  Clarisse  Haklove  à  mifs  Howe. 

Lundi  y  i  minuit. 

J.  L  m'arrive  une  aventure  fort  bizarre  >  qui  me 
caufe  de  la  peine  &  du  regret. 

Madame  Sinclair  me  quitte  à  ce  tpoment  \  Se 
fort  mécontente ,  je  crois ,  de  n'avoir  point  ob« 
tenu  de  moi  ce  qu'elle  m'a  demandé.  Sa  maifon 
fe  trouvant  remplie  de  quelques  femmes  arrivées 
pour  fes  niècçs ,  Se  la  nuit ,  qui  eft  fort  avancée , 
ne  permettant  guère  à  mifs  Partington  de  s'ex- 
pofer  dans  les  rues  de  Londres ,  elle  eft  venue 
me  prier  d'accorder  à  cette  jeune  perfonoe  la 
moitié  de  mon  lit. 

Sa  demande  peut  avoir  été  fort  (impie.  Se 
mon  refus  lui  aura  paru  dur  &  peu  obligeant  : 
mais ,  pendant  qu'elle  s'expliquoit  ,  il  m'eft 
venu  fubitement  à  l'efprit  que  je  fuis  ici  comme 
étrangère  pour  tout  le  monde  ^  que  je  n'ai  pas 
un  feul  domeftique  que  je  puiflè  dire  à  moi» 
ou  dont  ^'aie  grande  opinion }  qu'il  y  a ,  dans 
la  maifon ,  quatre  hommes  d'un  caraâère  fort 
libre  3  parcifans  déclarés  de  M*  ILovelace;  loi* 
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même  d*un  efprit  entreprenant;  tous,  amant 
que  j'en  puis^juger  par  le  bruit  éclatant  de  leur 
joie  depuis  que  je  les  ai  quittés ,  dans  la  chaleut 
aâruelle  du  vin;  que  mifs  Partington  elle-même 
ii'eft  pas  une  perfonne  auffi  timide  qu'on  me 
l'a  repréfentée  ;  qu'on  a  pris  des  peines  officieufes 
pour  me  donner  bonne  opinion  d'elle  ,  &  que 
madame  Sinclair  a  mis  plus  de  recherche  dans 
fon  compliment  qu'une  prière  de  cette  nature 
n'en  demândoit.  Un  refus  ,  ai-;e  dit  en  moi- 
même,  rie  peut  avoir  qu'un  air  fîngulier,  pour 
des  gens  qui  me  croient -déjà  un  peu  fingulière  : 
•un  confentement  m'expofe  à  de  fâcheufes  aven- 
tures. J'ai  trouvé  fi  peu  de  proportion  entre  les 
dangers  de  l'alternative,  que  je  n'ai  pas  balancé 
fur  le  choixw 

J'ai  répondu  à  madame  Sinclair  que  j'avois  une 
longue  lettre  à  finira  que  je  rie  quitterois  pas 
la  piurrie  fans  être  fort  preilee  du  fommeil  *,  que 
lîiilfs  Partington  feroit  gênée ,  &  que  je  le  feroîs 
moi-même. 

11  feroit.  bien  fâcheux ,  m'a-t-elle  dit ,  qu'une 
jeune  fille  de  cette  diftindion  fût  obligée  de 
partager,  avec  Dorcas,  un  lit  fort  étroit.  Mais 
elle  avoir  encore  plus  de  regret  de  m'avoir  fait 
une  propofition  dont  je  puffe  recevoir  la  moin- 
dre incommodité.  Rien  ne  feroit  plus  éloigné  de 
fes  intentions  ;  &  mifs  Partington  attendroit  vo- 

Hhiij 


lonciers.  avec  elle  que  fçuflCb  fini  nn  lettre.  Â1ar« 
mée  de  ces  inft^nces ,  &  moins  embarraffee  à 
perfifterdans  mon  refus,  qu'à  le  donner  d'abord, 
j'ai  offert  mon  lit  entier,  &  de  me  renfermer 
dans  mon  cabinet  pour  écrire  pendant  toute  la 
nuit.  Cette  pauvre  mifs ,  mVt-on  dit ,  ferok 
effrayée  de  coucher  feule  :  d'ailleurs  >  elle  ne 
confentiroit  jamais  à  m'incommoder  Jufqu'à  ce 
point. 

Je  me  fuis  crue  délivrée,  fur- tout  lorfque  j'ai 
vu  madame  Sinclair  qui  fê  retiroit  civilement. 
Mais  elle  eft  revenue  ;  ôc  m^ayanc  demandé  par*- 
don  de  fon  retour ,  elle  m''a  dit  que  mifs  Pax^ 
tingron  étoit  tout  en  larmes;  que  jamais  elle 
n'avoit  vu  de  jeune  dame  pour  laquelle  fiUe  eût 
conçu  autant  d  admiration  que  pour  m<^  ;  que 
cette  chère  fille  fe  flattoit  de  n'avoir  laiffé  rien 
échapper  dans  fa  conduite  qui  m'eût  infpiré  du 
dégoût  pour  elle.  Trouvois-je  bon  qaelle  me 
Famenâc  ? 

J'ctois  fort  occupée,  lui  ai-je  répondu.  La 
lettre  que  j'avois  à  finir  étoit  importante.  J'efpé- 
rois  de  voir  demain  mifs  Partington ,  &  de  lui 
faire  agréer  mes  excufes.  Alors  madame  Sinclair , 
héfitant  8c  paroi(lànc  reprendre  le  chemin  de  la 
porte ,  n'a  pas  laiffé  de  fe  rourner  encore  vers 
moi.  J'ai  pris  un  flambeau  pour  la  conduire ,  en 
lui  recommandant  de  prendre  garde  à  fes  pieds. 
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Elle  s'eft  arrêtée  au  haut  de  lefcalier  ;  moti 
dieu  !  madame ,  quelle  peine  vous  prenez  !  m'a- 
t-elle  dit.  l^  ciel  connoit  mon  coeur;  je  nai  pas 
eu  deflfèin  de  vous  ofFenfer  ;  mais  puifque  vous 
n'approuvez  pas  Une  demande  trop  Ubre»  je  vous 
fupplie  de  n*en  rien  dire  à  M.  Lovelace.  Il  me 
croiroir  trop  hardie  ôc  trop  impertinente. 

N^  trouvez'vous  pas  »  ma  chère  »  cet  incident 
fort  particulier  ;  foit  en  luî-mème^  foit  dans  le 
cour  que  .mes  rcponfes  lui  ont  fait  prendre  ?  Je 
n'aime  point  a  me  rendre  coupable  d'une  inci- 
vilité. Cependant,  il  Ton  ne  fe  propofoit  rien» 
mon  refus  mérite  ce  nom.  D^un  autre  côté  ^  j'ai 
marqué  des  foupçons  auxquels  je  ne  puis  m'ima- 
giner  qu'il  y  ait  le  moindre  fondement.  S'ils 
font  juftes^  je  dois  tout  craindre;  je  dois  fliir 
&  cette  maifon ,  6c  i'faomme  ^  comme  ce  qu'il  y 
a  de  plus  infedé.  S'ils  ne  le  font  pas ,  &  que  je 
ne^puiflè  me  purger  moi-même  de  les  avoir 
formés ,  en  donnant  quelque  raifon  plaufible  de 
mon  refus,  quel  moyen  de  demeurer  ici  plus 
long-tems  avec  honneur? 

Je  me  fens  irritée  contre  lui,  contre  moi* 
même 3  ic  contre  tout  le  monde,  excepté  vous. 
Ses  compagnons  font  de  choquantes  créatures. 
Pourquoi ,  je  le  répète  ,  a-t-il  pu  fouhaiter  de 
me  voir  en  Ci  mauvaife  compagnie  ?  Encore  une 
iois ,  je  ne  fuis  pas  contente  de  lui. 
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■  51 
LETTRE    C  L  V  I. 
Mifs  Clarisse  Harlove  à  mifs  Hojte. 

Maridi ,  1  mai. 

1  L  faut-  vous  décbref  ^  quoiqu'avec  un  regret 
inâni,  qiie  je  ne  puis  plus,  ni  vous  écrire,  ni 
recevoir  de  vos  lecrces.  J'en  reçois  une  de  votre 
mère  (  fous  le  couvert  de  M.  Lovelace  »  £c  par 
la  voie  de  milocd  M..  )  »  q^^i  me  fait  U-deflîis  des 
reproches  .fort  vifs,  &  qui  me. défend,  autant 
que  je  m'intéreile  à  £3n  bonheur  &  au  votre, 
de  vous  écrire  fans  fa  permiflîon.  Âinû,  jufquà 
des  tems  plus  tranquilles,  cette  lettre  eft  la 
dernière  que  vous  recevrez  de  moL  Comme  la 
fituation  de  mes'  affaires  femble  devenir  plus 
heureufe  ,  efpérons  d  obtenir  bientôt  la  lib^ité 
de  reprendre  la  plume,  6c  celle  même  de  nous 
voir.  Une  alliance  avec  une  famille  auffi  hono* 
rable  que  celle  de  M.  Lovelace ,  ne  fera  pas  re- 
gardée  apparemment  comme  une  difgrâce. 

Votre  mère  ajoute  que ,  fi  je  fouhaite  de 
vous,  enflammer ,  je  n'ai  qu'à  vous  informer  de 
la  défenfe  qu'elle  me  fîgnifie  :  mais  elle'fe  flatte 
que,  fans  la  compromettre,  je  trouverai  de  moif 
tpême  quelque  moyen  d'interrompre  une  cprrcfe 
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pondance  à  laquelle  je  ne  puis  ignorer  qu'elle 
s'oppofe  depuis  long-tems.  Tout  ce  que  je  jpuîs 
faire  ^  c*eft  <fe  vous  prier  de  n'être  point  cnfiam* 
méc  ;  c'eft  de  vous  engager  par  mes  inftances , 
â  ne  pas  lui  faire  conhoîcre ,  ni  mêihè  foiipçon^ 
ner ,  que  je  vous  aie  communiqué  la  raifon  qui 
me  feit  ceflèr  de  vous  écrire.*  Aprèr  avoir  coîi- 
tinué  notre  commerce-,  malgré;  le  fcrupule  que 
je  m'en  fuis  fait,  &  fur  lequel  j'ai  long-^tem$ 
înfifté ,  comment  pourrois-je  -  me  tlifpenfér  hon- 
nêtement de  vous  apprendre  ce  qui ,  tout  Jd'uà 
coup,  a  la  force  de  m'arrêter  ?  Ainfi ,  ma  chère, 
j'aime  mieux ,  comme  vous  voyez ,  me  repofet 
fur  votre 'difcrériou',  que  de  feindre  des  raifons 
dont  vous  ne  feriez  pas  fatisfaite ,  *&  qui ,  ne 
vous  empêchant  point  de  vouloir  pénétrer  le 
fond  du  myftère ,  me  feroient  enfin  palier  à  vot 
yeux  pour  une  amie  capable  de  réferve  y  fans 
compter  que  vous -auriez  quelque  fujet  de  vous 
jcroire  blelTée ,  fi  je  ne  vous  fuppofois  pas  aflèr 
de  prudence  pour  recevoir  le  dépôt  de  la  vé- 
rité nue. 

Je  répète  que  mes  affaire;  n'ont  point  une* 
madvaife  face.  La  maifon  fera  louée  inceflam- 
ment»  Les  femmes  de  celle-ci  font  fort  refpec- 
tueufes,  malgré  ma  délicateffè  à  l'égard  de 
mifs  Partington,  Mifs  Martin ,  qui  doit  fe  marier 
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bientôt  avec  un  riche  marchand  dvL  Strand  {*) , 
eft  venue  me  confulcer  aujourd'hui  fur  quelques 
belles  étoffes  quelle  veut  acheter  à  cette  occa- 
fion.  La  veuve  eft  moins  rebutante  qu'elle  ne 
me  Ta  paru  la  première  fois.  M.  Lovelace,  i 
qui  je  n*ai  pas  diffimulé  que  fes  quatre  amis 
ne  font  pas  de  mon  goûc,  m'adure  que  ni  eux 
ni  d'autres  »  ne  paroîtront  devant  moi  fans  ma 
permiffion. 

Si  je  rafTemble  toutes  ces  circonftances ,  c* eft 
pour  mettre  en  repos* votre  cœur  tendre  &  obli-r 
géant,  dans  la  vue  de  rendre  votre  foumiilioo 
plus  facile  à  l'ordre  d^  votre  mère ,  &  dans  la 
crainte  qu'on  ne  m'accufe  de  vous  enflammer  ^ 
moi  qui  fuis ,. avec  des  intentions  bien  différentes  » 
ma  très-chère  ôc  très-aimable  amie»  votre fidelle 
&  dévouée  » 

Cu     HAatOTE. 

(*}  Fameufe  rue  de  Londres. 


LETTRECLVIÏ. 
Mi/i  HowE  à  mifs  Clakjsse  Harlove. 

Mercredi  y  3  m^L 

Xi  me  paroîc  bien  étonnant  que  ma  mère  .aie 
été  capable  4'qne  R  çrrange  démarche,  uniqae^ 
lïient  pour  exercée  mal- i- propos  fon  auto- 
rité. Se  pour  obliger  des  cœurs  durs  Se  fans 
jremords.  Si  je  crois  pouvoir  vous  êcre  utile  par 
mes  confeils  ou  par  mes  informations,  voiv 
imaginea-vous  ^ue  je  balance  jamais  à  voas  les 
dortner  î     . 

\  M.  Htclcman  »  qui  croit  entendre  un  peu  les 
iras  de  cette  nature ,  eft  d'avis  que  je  ne  dois 
pas  abandonner  une  correfpoodance  telle  que  la 
«nôtre.  U  eft  fert  heureux  de  penfer  fi  bien;  car, 
ma  mère  ayant  excité  ma  bile,  j'ai  befbin  de 
quelqu'un  que  je  pniflê  quereller. 

Voici  ma  réÊxlution ,  puifqu'il  faut  vous  ùr 
tisf;iire«  Je  me  priverai  de  vous  écrire  pendant 
quelques  jours ,  s'ilin^arrive  rien  d'extraordinaire, 
6c  jufqu  à  ce  que.  Tocage  foit  un  peu  appaifé; 
Mais  foyez  sûre,  que  je  ne  vous  difpenferai 
pas  de  m'écrire.  Mon  coeur ,  ma  confcience  « 
mon  honneur  s  y  oppoiènt*. 

Mais  comment  ferai^je  ici  ?  comment?  Rie« 
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ne  m'embarrailè  moins  y  car  je  vou^  aflîire  que 
je  n'ai  pas  befoin  d'être  pouffée  beaucoup  pour 
prendre  fecrècement  la  route  de  Londres^  de 
fi  je  m'y  détermine  ,  je  ne  vous  quitterai  qu'après 
TOUS  avoir' vue  mariée  ,  ou  tout-à-fait  délivrée 
de  votre  fléau  !  &  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  je 
vous  emmène  avec  moi  ,  en  dépit  de  tout 
l'univers  ;  ou ,  fi  vous  refufez  de  venir ,  je  de- 
meure avec  vous  >  &  je  vous  fuis  comme  votre 
ombre. 

Que  cette  déclaration  ne  vous  effraie  point. 
Il  n'y  a  qu'une  conjidération  &c  une  feule  ejpérance 
qui  m'arrêtent,  veillée  comme  je  fuis  dans  tous 
les  momens  de  ma  vie ,  obligée  de  lire  fans 
voix ,  de  travailler  fans  goâc  »  ^&:  âô  coucher 
chaque  nuit  avec  ma  mère.  La  confidération , 
c'eft  que  vous  pourriez  craindre  qu'une  démar- 
che de  cette  nature  ne  parût  doubler  votre  faute, 
aux  yeux  de  ceux  qui  donnent  le  nom  de  faute 
à  votre  départ  :  l'efpérance  confifte  à  m'imaginer 
encore  que  votre  aventure  peiit  finir  hèiireûfe- 
ment,  &  que  certaines  gens  rougiront  un  jour 
de  l'infâme  rôle  qu'ils  ont  joué.  Cependant  il 
m'arrive  fouvent  de  balancer.  Mais  la  réfolution 
où  vous  paroiflèz  être  de  rompre  tout  commerce 
avec  moi  dans  cette  crife ,  emportera  néceflâi* 
rement  la  balance.  Ecrivez-moi  donc ,  ou  chai- 
gez  vous  de  toutes  les  conféquences. 
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Quelques  mots  fur  les  principaux  articles  de 
vos  dernières .  lettres.  J'ignore  fi  le  fage  projet 
de  votre  frère  eft  abandonné ,  ou  $'il  ne  Tefl: 
pas.  Un  profond  filence  règne  dans  votre  famille. 
Votre  frère  s*eft  abfenté  pendant  trois  jours.  Il 
eft  revenu  pafler  vingt-quatre  heures  au  château 
d'Harlove.  Enfuite,  iladifparu.  S'il  efl:  avecSin* 
gleton  ou  d'un  autre  coté  »  c'eft  ce  que  je  ne 
puis  découvrir. 

Sur  le  portrait  que  vous  me  faites  des  com- 
pagnons de  votre  perfonnage  ,  je  vois  adez  que 
c'eft  une  race  infernale ,  dont  il  éft  le  Belzébuih. 
Qu  a-t-il  pu  fe  propofer ,  comme  vous  dites , 
dans  l'epipreflèment  avec  lequel  il  a  fouhaité  de 
vous  voir  au. milieu  d'eux ^  &  de  vous  donner 
cette  occafîon  d'en  faire  comme  autant  de  miroirs 
qui  réfléchiflbient  la  lumière  l'un  fur  l'autre.  Cet 
homme  eft  un  fou»  n'en  doutez  pas,  ma  chère; 
ou ,  du  moins  ,  un  parfait  étourdi.  Je  me  figure 
qu'ils  fe  font  parés  devant  vous  de  ce  qu'ils  ont 
de  plus  brillant.  Voilà  ce  qu'on  nomme  des  gens 
du  bel  air ,  des  feigneurs  d'un  mérite  accompli  ! 
cependant  >  qui  faijt  combien  d'ames  méprifa- 
bles  de  notre  fexe ,  le  pi(e  d'entr'eux  a  fu  lier 
à  fon  char?. 

Vous  vous  êtes  jetée  dans  l'embarras ,  comme 
vous  l'obfervez ,  en  refufant  de  partager  votre 
lit  avec  mifs  Partington.  J'en  ai  du  regret  pour 
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éie*  V^îlanie  commt  votis  itel ,  ^*en  potSToifi- 
il  arriver?  S'il  penibie  à  la  violence  »  il  n'afcérn 
droit  pas  le  rems  de  la  nuit.  Vond  aariez  été 
Hbtt  de  ne  voas  pas  toucher.  Madame  Sinclâit 
vous  a  trop  preffêe^  &  voos  ave:^  poiifie  trop 
Jom  le  fcrapale. 

S'il  voos  farvenoit  quelque  diofe  qui  recardât  la 
cétébracion  »  je  vous  confeillerois  de  prendre  un 
autre  logement  :  mais  il  vous  vous  mariez,  je  ne 
vois  aucune  raifbn  qui  vous  empêche  de  demeurer 
où  vous  &ces,  jufqua  ce  que  vous  ayez  obtenu 
la  poflèffion  de  votre  terre.  Le  nœud  une  fois 
forme ,  fur*tout  avec  un  homme  &  réfolu ,  ^ 
ne  faut  pas  douter  que  vos  parens  ne  vous  refti-^ 
tuent  bientôt  ce  qu'ils  ne  peuvent  retenir  légîti" 
mement.  Quand  il  y  auroît  matière  à  quelque 
procès  »  vous  n  auriez  pas  le  pouvoir  j  Se  vou» 
ne  devriez)  pas  avoir  la  volonté  de  vous  y  oppo- 
ier.  Il  fera  maître  alors  de  votre  bien  {*)  ^  & 
vous  ne  peurriez  former  d'autres  vues  fans  in* 
juftice. 

Un  poinf  que  je  vous  confeiile  de  ne  pas  ou-» 

^blier,  c'eft  celui  d'un  contrat  dans  les  formes 

Pour  Phoraieur  de  votre  prudence  &  defa  juftice, 

votre  mariage  doit  être  précédé  d'un  contrat.  Tout 


(*)  Suivant  les  loîx  d^Angkterre. 


méchant  qu'il  eft  ^  il  ne  pafllè  pas  pour  une  ame 
fordide  ;  ôc  je  m'étonne  qu'il  foie  encore  à  vous 
faire  cette  propofition.   ' 

Je  ne  fuis  pas  mécontente  de  fes  foins  »  pour 
trouver  une  maifon  toute  meublée.  Il  me  femble 
que  celle  qu'il  a  en  vue  vous  conviendra  beaucoup. 
Mais ,  s'il  faut  attendre  trcns  femaines ,  vous  no 
devez  pas  remettre  la  cérémonie  fi  loin.  D'ailleurs^ 
il  peut  donner  d'avance  des  ordres  pour  vos  équi- 
pages. C'eft  un  de  mes  étonnemens ,  qu'il  pa- 
roifle  fi  foumis. 

Ma  chère ,  je  le  répète  :  coîitinuez  de  m'écrire. 
J'infifte  abfolument  fur  cette  preuve  d'amitié. 
Ecrivez-moi ,  Ôc  dans  le  plus  grand  détail  ;  ou 
prenez  fur  vous  toutes  les  fuites.  Il  n'y  a  point 
de  démarches  qui  m'effraient ,  lorfque  je  croirai 
les  devoir  à  la  sûreté  de  votre  honneur  &  de 
votre  repos.  ' 

Annb-  Howe. 


^^^^fh^ 
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LETTRE    CX-VIII. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à  mifs  Hotte. 

^eudi  y  4  nui. 

J  E  ferme  les  yeux  far  toile  autre  engagement, 
je  fufpends  tout  autre  défir ,  je  baunis  toqte  autre 
crainte  ,  pour  vous  fupplier  ,  très-chèjre  amie , 
de  ne  pas  vous  rendre  coupable  d'un  excès  d*a« 
mitic  pour  lequel  je  ne  puis  jamais  vous  faire 
de  remercîmens>  &  qui  deviendra  pour  moi  la 
fource  d'un  éternel  regret*  S'il  faut  vous  écrite , 
je  vous  écrirai.  Je  connois  votre  caracîlère  impa- 
tient ,  lorfque  vous  croyez  votre  générofité  ou 
votre  amitié  bleflce.  Ma  chère  mifs  Howe  !  vou- 
driez-vous  encourir  la  malédidion  d'une  mère , 
comme  je  me  fuis  attirée  celle  de  mon  père  ?  ne 
dirpit-on  pas  qu'il  y  a  de  la  contagion  dans  ma 
faute ,  fi  mifs  'Howe  venoit  à  la  fuivre  ?  Il  y  a 
Aqs  chofes  fi  vilîblement  matîvaifes ,  qu'elles  ne 
fouffrent  pas  de  difcuffion  ;  celle-ci  cft  du  nom- 
bre. Il  eft  inutile  d'apporter  des  raifons  contre 
une  témérité  de  cette  nature.  Quelques  nobles  f 
quelques  généreux  que  puiffent  être  vos  motifs , 
dieu  ne  plaife  qu'on  fâche  jamais  qu'il  vous 
foit  entré  feulement  dans  l'idée ,  de  fuivre  un 
ti   mauvais  exemple  !   d'autant  plus  que  vous 

n'auriez 
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h^auriez  pas  même  les  excufes.  qu'on  peut  alléguer 
en  ma  faveur  •,  parciculièremenc  celle  d  avoir  été 
œalhcureufement  furprife.     .  :^ 

La  contrainte  où  vôtre  mère  vous  rç^ient.ne 
vous  paroîtroit  pas  infpppottable  dans  un'e. autre 
occafîon.  Auriez- vous  regardé  autrefois,  o^mme , 
un  tourment,  de  partager  fon  liq?  Avec  quelle 
joie  |e  r^evôis  cetCQ  fayeur  de  la  mienne  !:quel 
.plailif  je.prepois  â  travailler  fous  fes  yemc  !  vouf 
ppn&Qt  de  même  autre£ciis  :  &  je  fais. que.,, clans 
les  foirées  d'hiver  ,  c'ét^t  un  de  vos  plus  chers 
amufemens  de  lire  quelquefois  devant  elle.  Ne 
me  donnez  pas  fujet  de  me  reprocher  à  moi:meme 
la  raifpn  de  ce  changement. 

Apprenez,  ma  chère,, vqtrè  amié  v6u$  eu 
conjure,  apprenez  à  fubj liguer  Vos  propres  paf-»  f 
fions.  Tout  excès  eft  blâmable^  qtiéls  qu'en  foient 
les  motifs.  Ces  paffiohs  de.nQtre  fexè,'que  nous 
ne  prenons  pas  la  peine  ^e*  combattre  5  ;f>euvent 
avoir  la  même  fource  que  celles  <^u&  nous  c6n^ 
damnons  le  plus  dans  les  hommes  emportés  6c 
violens  ;  8c  peut-être  ne  les  portent-ils  plus  loin 
que  par  l'influence  'de  Tufage ,  ou  par  la  force 
d'une  éducation  plus  libi'e^  Pefons  toutes  deux 
cette  réflexion,  ma  chère;  tournons  le»  yeux  fur 
nous-mêmes ,  Se  tremblons. 

Si  je  vous  écris ,  comme  vous  m'en  faites  une 
loi,  j'in/ifte  fur  une  interruption  de  votre  parc. 
Tome  IIL  1  i 
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Votre  filenoe  fur  ce  point  me  fera  ofie  preuve 
que  vous  ne  penfez  plus  à  la  céméraiire  écmarché 
donc  vous  m*avez  menacée,  Se  que  vous  obéi/lèz 
i  votre  mère ,  du  moins  dans  la  partie  qui  vous 
regarde.  Suppofez  des  cas  d'importance  :  ne 
pouvee-vous  pas  employer  la  plume  de  mon« 
fient  Hickman  ? 

Mes  caraftères  trem^ns  vous  feront  connoî^ 
tre,  ma  chère  8c  impétueuiè  amie,  quel  irern* 
Uement  daxœur  voûsavez^caufô  à  votre  idelle, 
iZu    Haklovi. 

P.  S.  On  m'apporte  1  ce  moment  mes  habits. 
Mais  vous  m'avez  jetée  dans  un  trouble  qui  m'oce 
le  courage  d'ouvrir  la  malle.  XJn  valet  de  moa- 
fieur  Lovelace  porte  ma  lettre  a  M.  Hickman , 
pour  faire  plus  de  diligence..  Que  la  plume  de 
ce  dij^e  ami  me  foulage  un  peu  de  ce  nouveau 
fujet  d'inquiétude. 
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L  E  T  T  R  E     C  L  i  X.  ; 

M.  HiCKMA^  à  nàfs  Clakissz  Harlqvs. 

Vendredi,   5  mai. 
j[lj.AD£MOIS£LIE> 

J'ai  rhoiineur  d'ctcè  chargé  ^  par  mifs  Howe  ^ 
de.  YQu^  moquer  »  iaii$  CQutK;)îtr$  fos  tn^difs  5 
qu'elle  eft  excedivement  affligée  de  l'inquiétude 
que  vous  avez,  conçue  de  fa  dernière  lewe^ 
&  que  fi  vous  continuez  ieul^enc  de  îm  écrir» 
comme  vous  Tavez  feiit  jufquà  présent  ^  elle 
renoncera  au  defTeiti  qui  vous  caufe  tant  d'aiar-- 
fnes.  Cependant ,  elle  m^ordonne  d'ajouter  que  i 
s'il  y  a  la  moindre  apparence  qu'elle  pui(& 
vous  ferylr  bu  vous  fauvtr^  <îe  font  fes  propre^ 
termes  >  toutes  les  ceu&tes  du  monde  ne  tien^» 
dront  que  le  fecond  rang  dans  fon  efprit.  Je 
fuis  fort  tenté ,  mademoil^le ,  de  faîfir  eeote 
occafièn  |lout  vous  exprimer  Tînt^êt  que  j< 
prends  à  votr^  ficuation  ;  mais  n'«n  étant' pas 
bien  informé,  &  jugeant  feulement  >  par  fagi^ 
tation  ifeiprit  de  k  plus  chère  f>ecfoiMie  que 
faîé  aur  monde ,  &  de  h  plus  tincère  de  vos 
amies ,  qu'elle  n'eft  pas  aaffi  ^leureafe  que  je 
le  défke^  je  fuis^réduit  à  vous  otiPrir  mes  fidellei 

liij 
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fervices  >  avec  des  vœux  ardens  pour  la  fin  de 
toutes  vos  peines;  car  je  fuis,  mademoifelte, 
avec  un  dévouement  égal  i  mon  refpeâ  &  i 
mon  admiration  ,  votre ,  &c. 

CHARtES  HiCKMAN. 


LETTRE    CLX, 

M.  LOVMLA  CM  à  M*  B  ELT  ORB. 

Mardi ,  i  mai. 

XVXercurb,  fuivant  nos  fabuliftes,  ayant  la 
curioficé  de  favoir  dans  quel  degré  d'eftime  U 
étoit  parmi  les  mortels ,  defcendit  fous  quelque 
déguifement,  &  marchanda  dans  la  boutique 
d'&n  ftatuaire ,  un  Jupiter  ,  une  Junon  ,  enfuite 
quelques  autres  des  dieux  majeurs  ;  &  venaat 
a  fa  propre  ftatue.y  il  demanda  auffi  de  quel  prix 
elle  .étoit.  Oh ,  lui  dit  Taf  ûfte  >  achetez  une  des 
autres  j  &  je  vous  donnerai  celle-là  par-defliis  le 
marché.  Le  dieu  des  voleurs  dût -avoir  Tair 
i0èz  fot  en  recevant  cette  mortification  pour  fa 

vanité. 

Tu  lui  reflêmble,.  Belford.  Mille  guinées  ne 
te  couterpient  rien  pour  obtenir  l'eftime  de  cette 
belle  pcrfonne.  Tu  te  croirpis  heureux  quelle 
te  trouvât  feulement  fupportable»  Ôc  pas  tout* 
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â*fait  indigne  de  fa  compagnie.  En  partant  hier 
au  foir,  ou  plutôt  ce  matin ,  tu  m'as  fait  pro- 
mettre de  t*écrire  deux  mots  à  Edgware,  pour 
t'apprendre  ce  qu'elle  penfe  de  toi  &  de  tes< 
camarades  fubalternes. 

Tes  mille  guinées  font  à  toi^  mon  pauvre 
Belfi^rd  j  car  vous  lui  déplaifez  tou$  parfaitement; 
&  toi  comme  les  autres. 

J'en  fuis  aflèz  fâché  pour  ta  part;  Se  cela  par 
deux  raifons  :  '  Tune ,  que  le  motif  de  ta  curiofité 
devoit  être' crainte  &  mauvaife  opinion  de  toi- 
Hième;  aulieu  que  celle  du  dieu  des  voleprs 
ne  venant  que  d'une  infuQportable  vanité,  il 
niéritoit  d*ètre  renvoya  au  ciel  en  xougillânt 
d'une  aventure  dont  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'il  n^ofa  pas  fe  vanter j  l'autre,  que  fi  on  a 
du  dégoût  pour  toi ,  je  crains  de  n'être  pas 
mieux  dans  l'efprit  de  la  belle  ^  car  ne  fommes- 
nous  pas  des  oifeaux  du  même  plumage  ? 

Je  né  dois  jamais  parler  de  réformation» 
m'a-t-elle  dit ,  avec  des  compagnons  de  cette 
efpèce ,  Se  prenant  -autant  de  plaifîr  que  j'en 
prends  i  vivre  avec  eux. 

11  ne  ti)'eft  pas  tombé  dans  l'efprit  plus  qu'à 
vous ,  qu'elle  pût  vous  trouver  à  fon  gré  ^  mais 
vous  connoiffant  pour  mes  amis ,  j'avois  cru 
qu'une  perfonne  fi  bien  élevée  garderoit  plus  de 
ménagement  dans  fes  cenfures. 

ïiiij 
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Je  ne  fais  comment  va  te  moncie,  Belford; 
mais  les^  femmes  fe  croîent  ei>  drok  ^  prendre 
routes  ibrtes  de  libertés  avec  notis,  t^idîs  gne 
ndas  lonmie»  impolis  y  8c  peut-être  beaucoup 
pires,  fi  nous  ne  débitons  pas  un  tas  de  men- 
reries  maudites,  &  G  nous  ne  faifons  pas  le 
blanc  du  noir  en  leur  fevcur.  EHes  nous  forcent 
ainfî  à  rhypocriiîe  ^  Se  dans  d'autres  rems ,  eBes 
nous-  reprochent  3e  n'être  que  des  trompeurs. 

Je  vous  ai  défendu  tous,-  fe  mieux  que  faî 
pu  :  mais ,  contre  des  prihcîpes  tels  que  les 
fîens,  vous  favcz  qu^oti  ne  peut  fe  défendre  qu'en 
retraite.  Voici  quelques  traits  de  votre  apok^e. 

c  A  dès  yeux  puifs ,  tes  m6màte&  écairrs  ^- 
aT  îxïiflfent  une  ofFenfe.  -Cependant  je  n^avois  pas 
jf  remarqué ,penaant  toute  la  foirée  ,  que, 
if  dans  vos  difc^irs  ôu  dans  vos  manières ,  il  f 
>>  eût  quelque  chofe  i  vous  reprocher.  Bien  des 
s>  gens  Vétoient  capables  de  parler  que  fur  un 
$f  bu  dltrx  fujets;  élîe  ne  leur  sefifembloit  pas, 
>f/èlfe  qui  les  poffédoît  tous:  mais  il  n'étoit 
5>  pas  fiirprenaht  que  vous  euifiez'  parlé  de  ce 
»  que  vous  favez  le  mieux,  &  que  voÉrecoh- 
31  ver&tion  fe  fut  bornée  aux  fimples  objets  des 
it  fensi,  Si  elle  nous  avoit  un  peu  plus  honorés 
ï»  de  îâ  fienne  ,  elle  auroît  eu  moins  de  dégoût 
»'  pour. là  notre  j  car  elle  avoit  vu  avec  quelle 
»  attention  tout  le  monde  fe  prépatoit  i  Fad- 
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9»  miser  locfqu'elk  oavtoic  le^  lèvres.  Çelford» 
»  en  parcicuHer  »  '  m  avait  dit,  aaâi*tôr  qi&'étte 
»  s^éceit  retirée ,  que  la  verco  mime  pafktttpar. 
j>  ia  boaçhe  ;  mais  qu'elle  kA  a!votc  impofe  csht 
>y  de  cefpeâr^  qu'il  ^r^tldraît  €ott|cmrs>  devant 
>y  elle  ^  de  ne  pas  s'obferver  autant. qii'it  s^ 
n  croyoît  obligé  >% 

A  parler  naturellement  »  m'a-t-elie  dit ,  elle 
n'àin^ic  ni  mes  compagnons^  ni  la  çuifim  cà 
elle  étoit.^  >> 

Je  luti  ai  répondu  xpe  je  n'aimois  pas  la^ 
iBailbti  pins  qu'elle  ;  qnotqne  les  gens  pamflènc 
a&z  civils  5  &  qo^'elle  eût  avoué  ^'ils  lui 
déplaifoAent  moins  qu'âr  î»  ptennère  vise.  Mais 
t> étions*  nous  pas  4  k  veille  d^en  sj^câr  mte  i 
nous  ?  ' 

«<  Elle  n'dimott  pas  mi&  Paatington»  Quand 
>y  fa  fertone  fêrdr  telle  qu'on  le  difoic^  éllo 
i>  xi'zvck  pas  d'inclisiacibn;  à  la^  choifir  poor  û>t^ 
yy  zmie^  Il  ki  iembloiç  étias^e  que  la  nuit  pcé-« 
99.  cédente  on  ie  fut  adrefie  à  eOe  pour  une  pro-* 
>y  pofitiDu  qui  l'avoir  emb»rniirée;  tandis  que^ 
»  les  daoïses  da  4|  m^fon  avoient  fur  le  devant 
^>  d'antres  locataires^  avec  Idfqoels  elles  devoiefit 
n  être  plus  libres  qu'avec  «une  connoîiËutiee  de^ 
»  deux  |ouxS)n  ;  .    :  . 

J^a^  feint  d'ignorer  tout-à^iait  cette  cîrcoiin£- 
tance^  &:  >  loi fqu'eUe  s'efl:  expliquée  plîis  ôu\Àr«- 

li  iv 
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tetnent  y  j  ai  condamna  la  demande  comme  une 
aâion  indifcrète.  Elle  a  parlé"  de  ion  refus  plus 
li^éremenc  qu'elle  n*en  jugeoic;  je  lai  fort  bien 
liemarqaé  ;  car  il  étoic  aifé  de  voie  qu'elle  me 
croyoic  aflèz  bien  fondé  i  lui  reproc|ier  un  excès 
de  déUcatefiè  ou  de  précaution.  Je  lui  ai  ofièrt 
de  marquer  mon  reflfèntimenc  à  madame  Sin-* 
clair.  • 

:.  ce  liîon  j  ce  n'étoic  pas  la  peine  ;  il  valoit 
9)  mieux  pailèr  là-defTus  <  on  pouvoir  trouver 
»i  phis  de  fiifgularité  dans  fon  refus,  quedaus 
i«  la  demande  de  madame  Sinclair  &  dans  k 
9>  confiance  de  mifs  Partin^on.  Mais,  comme 
»>  les^  gens  de  la  maifon  avoient  un  fi  grand 
9»^  nombre  de  connoiflànces  y  elle  craignoit  de 
»>  n'être  pas  libre  dans  fon  appartement,  (i  fa 
)t  porte  étoît  ouverte  à  tout  le  mcmde.  Au  fond, 
99  ell&avoit  trouvé,  dans  les  manières  de  mifs 
y%  Partington ,  des  airs  de  légèreté  for  lefquels- 
9»*  elle  ne  pouvcMt  palier ,  du  moins  pour  fou- 
99  haiter  tme  liaifon  plus,  intime  avec  elle.  Maisj 
99  (î  fa  fortune  étoit  fi  confidérable  ,  elle  ne 
99  pouvoir  s^empècher  de  dire  que  cette  jeuiie 
9:  perfonne  lui  paroiflbit  plus  propre  à  recevoir 
99  mes  {oins,  que.  •  •  •  >9. 

Je  l'ai  interrompue  d'un  air  grave  :  je  n'avois 
pas  9  lui  ai-je  dit  ,^  plus  de  goût  qu'elle  pour 
miisPartingtom  iC'étôit  une  jeqne  innocente  9 
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qui  me.  fembloit  juftifier  aflêz  la  vi^lance  que 
&s  tuteurs  appoctoient  à  fa  condaite.  Cepen- 
<lant,  pou»  la  nuit  paflfée,  jedevois  avouer  que 
je  n'avois  rien  obfervé  de  choquant  dans  fa 
conduite  ;  &  que  |e  n'y  avois  vu  que  louver- 
tare  d*une  jeune  fille  de  bon  naturel ,  qui  fe 
croit  en  sûreté  dans  une  compagnie  d'honnèces. 
gens. 

C'étoit  parler  fort  avantageufemenc ,  m'a-t-elle 
dit ,  &  de  moi  8c  de  mes  compagnons  :  mais, 
fi  cette  jeune  fille  avoit  été  fi  fatisfaice  de  la. 
fi>irée  qu'elle  avoit  paflee  avec  nous,  elle  me 
laiflbit  à  juget  fi  je  n'écois  pas  trop  bon  de  lui 
fuppofèr  tant  d'innocence.  Pour  elle  «  qui  ne  con-> 
noiflbit  point  encore  Londres ,  elle  m'avouoic 
naturellement  que»  de  fa  vie  y  elle  ne  s'écoit 
trouvée  en  fi  mauvaife  compagnie»  &  quelle 
fouhaitoit  de  ne  s'y  retrouver  jamais. 

Entends^tu»  Belfôrd?  Il  me  femble  que  tu  es 
plus  maltraité  que  Mercure. 

J'étois  piqué.  Autant  que  j'en  pouvob  juger, 
lui  ai- je, répondu ,  des  femmes  beaucoup  plus 
difcrètes  que  mifs  Partington  ne  feroient  pas  à 
couvert  devant  le  tribunal  d'une  fi  rigoureufe 
verra. 

Je  prenoi$  mal  fa  penfée,  a-t-elle  reptis; 
mais  »  fi  réellement  je  n'avois  rien  vu  dans  la 
iionduite  de  cecce  jeune  perfonne  »  qui  f^t  cho« 
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quant  pour  une  ame  vertueufe  j  die  ne  pouvoir 
me  diffimaler  que  mon  ignor;uice  lui  par<»flcik 
auffi  digne  de  pitié  que  la  fîenne  ;  ic  que ,  pour 
Tîntérèt  de  deux  caraâéres  d  bien  afibrtîs ,.  il 
étoit  à  ibahaicer  qu^ils  ne  fîifiem  jamais  féparés^ 

Vois  y  Belford  ,  ce  que  je  gagne  pai  m» 
charité  \ 

Je  Tai  remerciée  de  la  fienne;  mais  je  n'ai 
pas  fait  difficuhé  de  lui  dire  qu'en  général ,  les 
bonnes  âmes  en  avoient  fort  peu  ;•  &  qa  à  parler 
de  benne  foi ,  f  aimetois  niieux  être  un  peu 
plus  mauvais ,  &  |uget  nsoins  ngoureufemenc 
de  mon  prochain. 

Elle  m*a  félicité  de  ce  feKtiment^  mais  elle 
efpéroit,  a-t-elle  ajouté ^  que,  pcair  parotec 
charitable  à  mes  yeux,  «Ile  ne  ieroir  pas  obligée 
de  marquer  du  goôt  pour  la  vile  cotnpagtâe  oo 
je  Tavois  engagée  le  ibir  précédent. 

'  Nulle  exception  en  ta  faveur ,  BeKwd*  Tes 
mille  gainées  ne  courent  aucun  rifque. 

J'ai  répondu ,  en  lui  demandant  pardon,  que 
je  ne  lui  voyois  de^  goût  pour  perfonnç  (  fsan- 
chife>  ma  foi ,  pour  franchife.  Pourquoi  $'avife- 
t-elle  de  maîtr^ter  ni«s  anai^  ?  Mikitd  M. . . . 
diroit  ici  :  qui  m'aime ,  aime  mom  chien  )  ;.  que 
cependant,  fi  elle  vouloir  me  faire  coBBwArece 
qui  lui  plaifoic  ou  ce  iqui  ne  lai  phîfbit  pas ,  je 
nf  efFof ccrois  d  y  cotfiformet  ïmes»  fentiœeos. 


SE    Ccjrx.issi.  507 

EUe  m*a  dit 9  d'un  àir  piquet  ^oe  |e  «ierob 
4ionc  me  <téplaiie  à  moL-mèine. 

An  diable  k  pcâciedet  slsnagioe-f^efle  que  tâc 
00  tard  elle  ne  me  le  pa^isi  pas? 

Mo»  bonheur  ^  âî  ^  je  repris  d*iin  um  plos 
hatnble,  écoic  en  (l  bon  train  avant  Taflèmblée 
d'hier ,  que  je  fbtdiakois  que  le  diable  eot  eni- 
porté  mes  quatre  amk&  mifs  Partingcon  ;  cepen- 
dant elle  me  permettroit  de  dire  qixe  je  ne  voyois 
pas  comment  les  bennes  âmes  poa>^ient  att^idre 
i  h  moitié  de  leur  but  j  qui  c£ûk  de  corriger  le 
monde  par  leur  exemple,  fi  )amàis  etles  n'ai- 
mettoient  dans  lenr  compagnie  qoe  des  gens  qiu 
lènr  reflêmblent.      -         * 

Je  me  fuis  cru  réduit  en  ceiidre  par  deux  oit 
trois  éclairs  qui  font  fortis  de  fes  yeux  indignés. 
Elle  m'a  tourné  le  dos  d'an  air  de  mépris;  de 
fe  hâtant  de  remonter,  elle  s^eft  enfermée  dans 
fa  chambre.  Je  te  répète ,  mon  cher  BeKord , 
que  tes  mille  guinées  te  demeureront.  Elle  pré« 
tend  que  je  ne  (uh^  pas  un  homme  poli  ;  m;ûs 
te  femble-t-il  que  ,  dans  cette  occafion,  elle  ibic 
phis  polie  pour  une  femme? 

A  préfent,  ne  penfes-tu  pas  que  ;e  lui  dois 
qtrelque  punition  pour  la  cruaueé  qu*elle  a  eue 
de  mettre  une  auflî  jolie  perfonne  êr  d*une  for- 
tune auffi  confidcrabîe  que  mifs  Partington ,  dans 
la  néceffité  de  partager  le  lit  d'une  fervante  ? 
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mifs  Pardngtoa  »  dis  •  je,  qui  a  déclaré,  les 
larmes  aux  yeux,  à  madame  Sinclair,  que,  fi 
madame  Lovelace  lui  Bûfoic  Thomieur  d'aller  1 
Barnec ,  les  plus  beaux  appartemens  Se  les  meit* 
leurs  lits  de  la  maifon  feroienc  à  fon  Tervice  ? 
crois-tu  que  }e  ne  devine  pas  toutes  les  idées 
ofifenfantes  qu'elle  a  formées  fur  mon  compte? 
qu'elle  a  craint  que  le  mari  fuppofé  n'entreprit 
de  fe  mettre  en  poflèffion  de  fes  droits ,  &  que 
mifs  Partington  ne  fut  diippfée  à  favorifer  l'exé- 
cution d'un  devoir  fi  jufte  ?  Ceft  donc  ainfi  que 
vous  me  défiez ,  ma  charmante!  eh  bien  !  puifque 
vous  avez  plus  de  confiance  à  vos  précac^tions  qu'i 
mon  honneur ,  on  trouvera  le  moyen  de  changer 
vos  craintes  en  réalités.   . 

Ne  manque  pas,  BeKbrd,  de  me  marquer 
ce  que  tu  peufes  de  ma  fière  Hélène,  toi  &  tes 
camarades. 

Je  viens  d'apprendre  que  fon  Hannah  efpère 
d'être  bientôt  afièz  rétablie  pour  fe  rendre  auprès 
d'elle.  Il  me  femble  que  cette  fille  n'a  pas  de 
médecin.  Je  penfe  à  lui  en  envoyer  un,  par  un 
pur  motif  d'amour  &  de  refpeâ  pour  fa  maîtreflè. 
Qui  fait  fi  l'efFet  de  quelque  remède  ne  fera  pas 
d'augmenter  ùl  maladie  ?  J'en  ai  cette  efpérance 
du  moins.  Les  fiennes  font  peut  ^  être  auffi  trop 
précipitées.  Le  tems  n'cft  pas  favorable  aux  rhu- 
matifmes. 


I 
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M.  Love  LACS  à  M.  B  e  lfokj>. 

Mardi,  1  aaù 

A.V  moment  que  je  cachetois  ma  lettre  »  il  en 
eft  arrive  une  à  ma  charmante ,  fous  mon  cou- 
vert ,  &  par  la  voie  de  milord  M. . .  •  De  qui 
t'imagines -tu  qu'elle  foït?  de  mifs  Howe  :  & 
que  contient-elle?  Ceft  ce  que  je  ne  puis  favoif , 
avant  qu'il  pkife  d  cette  chère  perfonne  de  me  le 
communiquer.  Mai»',  par  l'ef&t  qu'elle  a  produit 
fur  elle,  je  juge  qde  c'cft  une  lettre  fort  cruelle. 
Deux  xuiflleaux  de*  larmes  couloient  de  fes  yeux 
en  la  lifant,  &  fa^  couleur  a  chaftgé  plufieurs 
fois.  Je  crois  que  fes  perfécotions  n'auront  pas 
de  fin. 

Quelle  eft  la  cruauté  de  fon  fort!  s'eft  écrié 
la  belle  affligée.  Ç'eft  à  préfent  qu^il  faut  renoncer 
à  l'unique  confolation  de  fa  vie  !  elle  entend  fans 
doute  la  correfpondance  de  mifs  Howe.  Mais , 
pourquoi  cette  grande  douleur?  Ceft  une  dé^ 
fenfe  qui  avôit  été  déjà  fighifiée  à  fon  amie,  Sc 
qui  ne  les  arrètoit  pas  toutes  deux,  quoiqu'im- 
peccables ,  s'il  vous  plaît.*  Po^voient-elles  s'at- 
tendre qu'une  mère  ne  foutiendroit  pas  fon  auto^ 
nté;  6c  lorfque  fe$  ordres  ont  fi  peu  de  pouvoir 
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fur  une  fille  perverfe ,  néxoit-jL  pas  raiToncaUji 
de  fuppofer  qu'elle  eflàyeroit  s'ils  auront  plus 
d'effet  fur  ran>ie  de  fa  fille  ?  Je  fuk  perfuadé 
qu'à  préfent  ils  feront  exécutés  à  la  rigueur  ^ 
car  je  ne  doute  pas  que  ma  charmante  ne  s'en 
faflè  un  point  de  confcience. 

Je  hais  la  cruauté  »  fur-touc  dans  les  démenés } 
Se  |e  ierois  plus  touché  de  celle  de  madame 
Howe,  fi.  je  n'ep  avots  pas  eu ,  dans  ma>cfaar<- 
mante ,  un  exemple  bien  plus  fort  à  Tégard  de 
mifs  Pardngton.  Puifqu'elle  écpir  fi  effrayée  put 
elle  <-  même  ^  comment  poiivoit  «-  elle  favoic  .fi 
Dorcas  n  introduixoit  perfqnoe.  auprès  de  cette 
jeune  innocente ,  qu'elle  'devok  fuppofer  bien 
moins  fnr  fes  gardes?  Mais ,  après  tout ,  |e  ne 
fuis  pas  tcop  fâché  de  cette  défenCe,  de  quelque 
fource  qu^elle  vienne;  parce  qu'il  me  paroît  cer^ 
tain  que  j'ai  TobUgation  à  mifs  Howe  de  la  vigi« 
lance  exceffi^e  de  ma  beUe  ^  Se  4^  h  mauvaife 
c^nion  qu'elle  a  de  moi.  Elle  ri;mti  peifonne, 
à  préfeat  ^  donc  elb  puifle  coipparei:  les  rèmar* 
ques  avec  les  fiennes  ;  qui  fe  plaîfe  à  l'alarmer } 
&  je  ferai  difpeçifié  d'approfondir ,  par  de  mau- 
vaifes  voies ,  une  cori?efpoûdance  qui  m'a  toujours 
caufé  de  l'inquiétude. 

N'a4mires*ta  pas  comment  tout,  confplre  en 
ma  faveur?  poucquoi  cette  chajwante  Qariffe. 
me  met--elle  dans  la  néoeifité  d'avoir  recours  à 
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^es  inventiaos  <]uî  ai^m^tent  mon  embarras  ^ 
&:  qui  peuvent  me  rei^dce  plus  coi^pabie  dans 
Vviée  de  certaines  gens  ?  ou  plutôt ,  pourquoi» 
Youdrois-je  lui  demandei:^  entreprend  -  elle  d« 
fféiifter  1  fon  étoile  ? 


LETTRE    C  L  X  I  l. 

.     M.  B^Ll?  QKD  à  M.  LO  VM^  AÇM. 

À  Edgware  y  mardi  au  foîr  ,  i  mai. 

j^ANs  attendre  l'explication  que  vous  nous  avez 
J^it  ei^érer  j  fur  le  ««jugement  que  votre  dame 
|>or^  de  nous  j'|e  me  hâte  de  vous  alTurer  que 
nous  n'avons  qu'une  voix  dans  celle  que  nous 
portons  d'elle  \  c'eft-à-dire  que ,  pour  les  qua- 
lités de  refprit^  xious  ne  croyons  ppint  qu'il  y 
ait  de  femme  au  monde  q^ui  l'emporte  £jir  elle 
fiL\x  mçn^e  âge»  Poux  la  |igtu:e  >  elle  efl;  dans  fa 
ileur.  Çeft  une  per£bnne  adinirable  ^  une  par- 
faite beauté  :  mais  s.  à  peine  s'arrcte-t-on  à  ces 
iloges  inférieurs^  lorfqu'on  a  joui  de  rbonneai: 
^  fa  coQverfatioh.  Cependant  ^  c'étoit  contre 
fi:>nr  inclination  qu'elle  nous  accordoit  cette 
faveur. 

Permettez ,  (iier  Lpvelace,  que  j'afpire  à  la 
{gloire  de  fauvpr  tan;  de  perfeâions^  du  danger 
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continuel  aoquel  je  les  vois  expofées  de  la  paft 
du  plus  adroit  ôc  du  plus  intriguant  de  tous  Içs 
hommes.  Dans  une  autre  lettre ,  je  vous  ai  fait 
valoir  l'intérêt  de  votre  propre  famille  5  &  par- 
ticulièrement les  défirs  de  milord  M....  Jt 
n'avois  pas  encore  eu  loccafion  de  la  voir.  Mais 
à  préfent,  jy  joins  fon  propre  intérêt^  celui 
de  l'honneur  »  les  motifs  de  la  juftice ,  de  la 
reconnoilTance  &  de  Thumanité  ,  qui  doivent 
tous  s'accorder  pour  la  coafervation  d'un  ii  bel 
ouvrage  de  la  nature.  Tu  ne  fais  pas  »  Lovelace» 
quel  chagrin  j'aurois  emporté  au  fond  du  cœur  ^ 
j&ns  favoir  à  quoi  l'attribuer ,  fl  je  n'avois  été 
bien  sûr,  en  te  quittant»  que  cette  fille  iiKotnr 
parable  étoit  échappée  au  maudit  projet  de  Im 
faire  recevoir  la  coquine  de  Partington  pour  fa 
compagne  de  lit. 

11  y  a  quelque  chofe  de  fi  refpeâable  &  de 
fî  doux ,  néanmoins ,  dans  la  figure  de  cette  belle 
perfonne  (  je  ne  fais  que  parler  d'elle ,  depuis 
que  je  l'ai  vue  ) ,  que ,  fi  je  voulois  avoir  toutes  les 
verms  8c  toutes  les  grâces  dans  un  même  tableau  > 
je  demanderois  qu'elles  fufient  copiées  de  ies  diffé*- 
rensairs  6c  de  fes  attitudes.  Elle  eft  née  pour  kàtt 
l'ornement  de  fon  fiècle.  Elle  feroit  celui  de  la 
première  dignité.  Quelle  vivacité  perçante  j  & 
quelle  douceur  en  même  tems  dans  fes  yeuxj 
j'ai  cru  voir  dans   chacun  de  fes  regards  un 

mélange 
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ïhélahge  de  crainte  &  d'amour  pour  vous.  Quel 
divin  fouriref  quel  charme  de  le  voir  percer  au 
travers  du  nuage  qui  couvroit  fon  beau  vifage , 
ôc  qui  montrôit  afTez  qu'elle  avoit  aU  fond  de 
Famé  plus  de  triftefle  &  d*iilquiétude  qu'elle  ne 
vouloit  en  kifler  voir! 

Vous  pouvez  m'accufer  d'enthoufiaftne-,  rnaîs^ 
en  vérité  ,  j'ai  conçu  tant  de  vénération  pout 
l'excellence  de  fon  efprit  &  de  fon  jugement  j 
(Jue,  loin  de  pouvoir  èxcufet  celui  qui  feroic 
Capable  d'en  ufer  mal  avec  elle ,  je  fiiis  tenté 
de  regretter  qu'avec  des  qualités  (î  angéliques  ^ 
elle  foit  deftinée  au  mariage.  Elle  eft  tout  arrte 
à  mes  yeux.  Quand  elle  trouveroit  un  mari  qui 
lui  reflèttîblât ,  pourquoi  mettre  à  des  ufages 
profanes  l^s  charmantes  perfeftions  qu'elle  pof- 
rède?  pourquoi  dégrader  un  ange  aux  offices 
vulgaires  de  la  vie  domeftique  ?  Si  j'étois  (on 
mari  »  à  peiné  oferois-je  fouhaiter  de  la  voir 
mère;  à  moins  que  d'avoit  une  efpècé  de  cer- 
titude morale ,  que  les  âmes  telles  que  la  fienne 
font  capables  de  propagation.  Ert  ud  mot,  pour- 
quoi ne  pas  laifler  l'ouvrage  des  fens  aux  êtres 
purement  corporels?  Je  fais  que  vous- même ^ 
vous  n'avez  pas  d'elle  des  idées  moins  relevées 
que  les  miennes.  Belton,  Mowbray,  Tourville, 
penfent  comme  liioi ,  ne  mettent  pas  de  fin  à 
leurs  éloges ,  Se  jurent  que  ce  feroit  la  plus 
Tome  III.  Kk 
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grande  pkié  da  monde»  de  ruiner  une  jeifiM* 
peribane  donc  la  chute  ne  peut  lé'y&ok  que 
Tenfen 

Quel  doit  tcre  le  mérite  d'une  femme  qui 
eft  capable  de  nous  arracher  cet  aveu,  a  ncMis 
qui  ne  fommes  pas  plus  réguliers  que  toi,  à 
tes  amis  déclarés ,  qui  fe  font  joints  à  toi  dans 
ces  |uftes  reilèniimens  contre  le  refte  de  £k  fa* 
mille  >  &  qui  t'ont  ofEsrt  leur  fecours  pour 
Texécution  de  ta  vengeance!  mais  que  veox^tu? 
Nous  ne  trouvons  aucune  ombre  de  raifon  i 
punir  une  fille  innocente  qui  t'aime  de  tout  foa 
cœur  y  qui  eft  fous  ta  proteâion ,  de  qui  a  tant 
fouifert  »  pour  toi ,  de  Tinjuftice  de  fes  parens^ 

Je  veux  te  faire  une  oa  deux  queftions.  Toute 
charmante  qu'eft  ta  Clarifie  j  penfes-tu  férieu- 
fement  que  le  but  que  ]tu  te  propofes  réponde 
aux  moyens ,  c'eft-ànlire  aux  peines  que  m  te 
caufes  à  toi-même»  aux  perfidies ,  aux  artifices» 
aux  inventions  dont  tu  t'es  déjà  noirci  à  tes 
propres  yeux  »  &  que  tu  médites  encore  ?  En 
toutes  £>rtes  de  perfeâions ,  elle  eft  fupérieute 
à  toutes  les  femmes  du  monde  :  mais ,  fur  le 
point  que  tu  veux  obtenir,  une  ienfuelle  du 
même  fexe ,  une  Partington  >  une  Horton ,  une 
Martin  j  rendra  un  fenliiel  èa  notre  mille  fois 
pins  heureux  qu'il  ne  pourroit  efpérer  de  Tètre 
avec  elle»   Les  vêluptés  déIkUufts  f(mt  celles  qui 
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Jt  pûftdgent  volùncairement  (*).  Voudroi«*tu  la 
tendre  malheareufe  pout  toute  fa  vie  j  fans 
pouvoir  compter  d'être  heureux  toi  -  mime  un 
inftant  ? 

Jufqrfà  préfent ,  il  n*eft  pâs  trop  tâtd  :  & 
ceft  peut-être  ce  qu'on  peut  dire  de  plus,  fi  tu 
as  defièin  de  conferver  fon  eftime  avec  fa  per- 
fonne  \  car  je  crois  que ,  dans  la  maudite  maifon 
où  elle  eft  >  il  lui  eft  impolUble  de  fortir  de  tes 
mains.  La  damnable  hypocrite  que  cette  Sin^ 
clair  !  comment  a^t-elle  pu  fe  mafquer  jufqu'à 
ce  point  pendant  tout  le  tems  que  ta  belle  a 
paflë  avec  nous  ?  Crois  *  moi ,  Lovelace  ;  fois, 
honnête  ,  8c  nlarle  *  toi  3  rends  grâces  à  ton 
étoile ,  qui  fait  cpndefcendre  l'excellente  ClarifTe 
à  recevoir  ta  main.  Si  tu  t'endurcis  contre  tes 
propres  lumières,  tu  feras  condamné  dans  ce 
mondé  &  dans  Tautre.  Tû  le  feras ,  te  dis-|e 
&  tû  mériteras  de  l'être,  quand  tu  aurois,  pour 
juge,  un  homme  qui  ne  s-eft  jamais  fenti  fi 
fortement  touché  en  faveur  d'une  femme ,  8ç 
que  m  connois  pour  ton  ami  partial 

B  £  L  ir  o  R  D^ 

Nos  aflbciés  ont  confenti  que  je  t^écriviffe 
«lans   ces  termes.    Comme  ils   ne  connoiflènt 

(*)  Vers  de  Congrève- 

K  k  i  j 
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rien  aux  caraâères  dojic  nous  nous  fervons ,  je 
leur  ai  lu  ma  letcre^  Ils  l'approuvent  ;  & ,  de 
leur  propre  mouvement ,  ils  y  ont  voulu  mettre 
leurs  noms.  Je  me  hâte  de  te  l'envoyer ,  de 
peur  d'être  prévenu  par  quelqu'un  de  tes  détôf- 
tables  fyftêmes.  ^ 

BeLTON  ,    MOWBRAI  ,   TOURVILLE. 

'P.  S.  On  me  remet  à  Pinftant  les  deux 
tiennes.  Je  ne  change  point  d'opinion,  &  je 
ne  rabats  rien  de  mes  ardentes  follicitations 
en  fa  faveur ,  malgré  le  dégoût  qu'elle  a  pour 
moi. 


LETTRE    CLXIII. 
M.  LovELACE  à  M.  Belford. 

Mercredi,  )  mal. 

/\pRis  la  peine  que  je  me  fuis  donnée  de 
t'expliquer  mes  vues ,  mes  defleins  &  mes  réfo 
lutions  par  rapport  à  cette  admirable  fille ,  il  eft 
^ien  extraordinaire  que  tu  t'évapores,  comme 
tu  fais  en  fa  faveur  >  lorfque  je  n'ai  fait  encore 
ni  edài,  ni  tentative ,  ôc  que  toi-même  ^  dans 
une  lettre  précédente»  tu  as  donné,  comme  ton 
opinion  j  qu'on  pouvoit  prendre^  avantage  de  la 
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iîtuatîon.  oii  elle  fe  trouve  ,  &  qu'il  n*eft  pas 
impoilible  de  la  vaincre. 

La  plupart  de  tes  réflexions  ,  particulièrement 
celle  qui  regarde  la  différence  des  plaifirs  que 
peuvent  donner  les  femmes  vertueufes  &  les 
femmes  libertines,  font  plus  propres  aux  momens 
qui  fuivent  l'expérience  qu'aux  tems  qui  la  pré- 
cèdent. 

Je  reconnois ,  avec  le  pocte  &  toi ,  que  les 
délicieufes  voluptés  font  celles  qui  fe  partagent 
volontairement.  Mais  peut-on  s'attendre  qu'une 
femme  bien  élevée  fe  rende  a  la  première  atta- 
que ?  en  fuis-je  même  aux  fommations  ?  H  me 
paroît  certain  que  j'aurai  des  difficultés  à  com- 
battre :  d'où  je  conclus  que  j'y  dois  employer 
la  furprife.  Peut- être  fera- 1- il  néceflàire  d'y 
joindre  un  peu  de  cruauté.  Mais  les  oppoiitions 
peuvent  être  mêlées  de  confentement.  On  peut 
fe  rendre  au  milieu  de  la  réfîflance.  Qui  fait , 
après  le  premier  choc,  iî  les  combats  fuivans  ne 
s'afFoibliront  point  par  degrés ,  jufqu'à  ce  que 
Ja  foumîflîon  devienne  volontaire?  ç'eft  le  point 
qui  demande  d'être  éclairci!  J'ai  vu  des  oifeaux 
refufer  la  nourriture^  &  fe  laiflèr  mourir  de 
chagrin  diavoir  été  pris  ôc  renfermés  dans  une 
cage  ;  mais  je  n'ai  point  eticore  rencontré  de 
femme  ii  fotte.  Cependant  j'ai  entendu  dire  que 
cçs  chères  âmes  font  de  furieufes  menaces  contre 

K  k  iij 


5i8  H  I  s  T  O  I  &  £ 

leur  vie  dans  ces  occafions.  Mais  ce  n'êft  poi 
dire  grand  chofe  en  faveur  d'uoe  femme,  que 
de  lui  accorder  plus  de  fens  qu'aux  oifeaiuc.  Ce- 
pendant nous  fonimes  obligés  d'avouer  tous  qu  au 
oifeau  eft  plus  difficile  à  prendre  qu'une  femme, 

Ainiîj  Belfi^rd»  fans  aller  plus  loin,  qae 
£tis-je  fi  mon  charmant  oifeau  ne  fe  laiflêra 
point  apprivoifer ,  &  s'il  ne  parviendra  point , 
avec  le  tems ,  à .  vivre  audi  fatisfait  de  fa  con- 
dition qu'uti  grand  nombre  d'autres  que  j'aicon^ 
duites  à  ce  point  ;  &  quelques-unes»  je  t'alTiire» 
d'un  naturel  fort  fauvage. 

Mais  je  devine  ton  principal  motif»  dans  U 
chaleur  avec  laquelle  tu  prends  les  intérêts  de 
ma  charmante.  Je  fais  que  tu  es  en  correfpon* 
daoce  avec  milord  M.\..  qui  eft  depuis  longi- 
tems  dans  l'impatience  de^me  voir  enchaîné; 
ôc  tu  veux  ce  faire  un  mérite  de  mon  mariage 
auprès^  de  ce  vieil  oncle  goutteux»  dans  la  vue 
d'obtenir  pour  toi-même  une  de  fes  nièces.  Mais 
fonges-tu  que  mon  confentement  te  fera  nccef- 
iaire?  Se  ferai-je  bien  ta  cour  â  mifs  Charlotte» 
en  lui  s^prenanc  l'afFrone  que  tu  dis  i  tout  fon 
fexe»  lorfque  m  me  demandes  fi  je  crois  qu'après 
avoir  fubjugué  la  pbs  charmante  femme  du 
monde»  le  &uit  de  la  viâoire  foit  cgal  à  U  peine? 
Lequel  pen&s-m  qu'une  femme  fenfible  trouvera 
It  plus  e^Gcuiàble  »  du  méprifant  peribnnage  qvi 
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fait  cette  queftion  »  pu  de  celui  qui  prcfcjre  la 
conquête  d'une  belle  femme  à  toutes  les  joies 
de  la  vie?  N'ai- je  pas  connu  une  vertueufe  ii>a- 
trône ,  ou  bien  aife  du  moins  qu'on  eût  cette 
idée  d^elle ,  qui  voua  une  haine  éternelle  k  un 
homme  p  pour  avoir  p£e  dire  qu'elle  n  était  plus 
4daxis  1  âge  de  plaire  ? 

Mais  encore  un  mox  ou  deux  fur  l'objeâion 
qni  regarde  le  &uit  de  la  viâoiré.  Le  chafleur 
qui  Eût  la  guerre  au  renacd,  ue  s'expofe- t-ôl  pas 
à  toutes  fortes  de  fatigues  pour  triompher  d'une 
bcte  qui  n'eu  bonne  tii  pour  lui  ni  pour  fes 
chiens  ?  &  dans  toutes  les  chafles  nobles ,  n  ef- 
nme*-t-on  pas  snoins  le  gibier  que  l'amufement? 
pourquoi  £srois-je  donc  expofé  à  ta  cenfure  »  Se 
le  fexe  i  tes  outrage$»  pour  ma  pwence  Se  ma 
perféviratKe  dans  la  pl»s  noUe  de  toutes  les 
chafles  9  Sç  pour  n'ètœ  pa$  un  iracwnicren^ano^ty 
comme  ta  queftion  Umblo  le  faire  entendre  ? 

Apprends  de  ron  maître  à  traiter  déformais  plus 
refpeâiueuièmem:  un  iexe  qui  fait  les  délices  S^  le 
principal  amufement  du  notre»  Je  reprendrai  la 
plunae  ce  foir. 


Kkiv 
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LETTRE    CLXIV- 

M.    LO  VE  LA  CE  à  M.  SeLWO  RD, 

X  u  me  regardes ,  avec  taifon  »  comme  le  plus 
intriguant  de  tous  les  hommes.  Ceft  me  faire 
honneur,  &  je  t*en  remercie  de  bonne  foi.  Je 
te  connois  fort  bon  juge.  Auffi  mon  orgueil  en 
cft-il  fi  flotte,  que  je  me  crois  obligé  de  mé- 
riter ton  compliment.  P' ailleurs  ,  voudrois-ra 
que  je  me  repentiflè  d'un  meurtre  avant  que 
de  l'avoir  commis  ? 

«c  Les  vertus  &  les  grâces  font  les  dames 
M  d*atour  de  ma  Clarifie.  Elle  eft  née  pour 
«  faire  l'ornement  de  foir  fiècle.  Fort  bien ,  Bel- 
h  ford  ».  Elle  feroit  Tornement  de  la  première 
' dignité. ...  •  Quel  froid  éloge,  mon  ami,  s^ 
n'efl:  pas  vrai  que  la  première  dignité  foit  tou- 
jours le  prix  du  premier  mérite  !  dignité,  pre- 
mière dignité ,  pures  bagatelles  !  toi ,  qui  me 
connois ,  es- tu  la  dupe  de  l'hermine  &  des  faux 
brillans  ?  C'eft  à  moi  de  porter  la  toifon  (^), 
puifque  je  l'ai  gagnée  !  Corrige  donc  ton  ftyle  i 

{*)  Allufion  à  celle  de  Jafon^  &  à  l'ordre  de  Bour-t 
gogne. 
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revenir}  &  nomme  Clariflèl ornement  duplas 
heureux  des  homnies  &  du  plus  glorieux  con^ 
quérant  dé  l'univers. 

Qu'elle  m'aime,  comme  tu  te  l'imagines, 
c'eft  ce  qui  ne  me  paroît  pas  auffi  certain  qu'i 
roi.  Ses  offres  conditionnelles  de  renoncer  à 
moi ,  fa  confiance  trop  rcfervce ,  m'atitorifeni;  i 
demander  quel  mérite  elle  peut  avoir  aux  yeux 
d*un  homme  qui  l'a  vaincre  en  dépit  d'elle-même^ 
3c  qui  l'a  prife  de  bonne  guerre,  en  bataille  raiv 
gée,  après  un  combat  obftiné? 

A  regard  de  la  concllifion  que  tu  tires  de  &s 
regards ,  je  t'alTure  qu'ils  ne  t'ont  rien  fait  con- 
iioître  à  fon  cœur  ^  fi  tu  t'imagines  que  l'amotic 
y  ait  eu  la  moindre  part.  J'obfervois  fes  yeux^ 
comme  toi^  ôc  j'ai  reconnu,  plus  sûrement, 
qu'ils  n'exprimoient  que  du  dégoût  pour  moi 
&  pour  la  compagie  ou  je  Tavois  amenée.  L'im- 
patience qu'elle  a  eue  de  fe  retirer ,  malgré 
toutes  nos  inftances ,  devroit  t'avoir  convainca 
qvi^il  ne  fe  padbit  rien  de  tendre  dans,  fon  cœur; 
ôc  jamais  fon  cœur  n'a  été 'contredit  par  fes 
yeux.  ...-.•. 

Elle  tiïtout  ame  j  dis-tu.  Je  le  dis  àutfi.  Mais 
pourquoi  t'imagines-tu  qu'une  ame  telle,  que  la 
itenne ,  rencontrant  une  ame  telle  que  la  mienne, 
^ ,  pour  m  arrêter*  fur  les  mots ,  prçnaiit  plaifo 
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â  la  rencontrer  j  ne  produiioîc  pas  d'autres,  imet 

de  fon  efpèce  ? 

U  ne  hnt  pas  douter  »  comme  ta  le  dis  »  que 
Tenfer  ne  fe  réjouît  de  ùl  chute*  Mais  |e  me 
repofe  fur  le  pouvoir  que  f  aurai  de  répoofer 
quand  je  le  voudrai  :  &  fi  je  lui  fais  cette  |uf- 
tice ,  n*aurai  •  je  pas  droit  i  fa  reconnoiflance  ? 
'ne  fe  croira-t-elte  point  dans  }e  cas  de  m'avoir 
obligation  »  plutôt  que  dans  celui  de  m'oUiger? 
Et  piis ,  s'il  faut  te  le  dire ,  il  eft  impoflible 
que  les  mœurs  d'une  fille  comme  elle,  reçoivent 
jamais  une  plaie  fi  profende  que  celles  de  qoan* 
rite  d'autres,  que  toi  6c  tes  camarades  fubalteme$ 
ont  jetées  dans  les  voies  de  k  perdition ,  &  qui 
fervent  i  préfent  de  tifons  io^nmaux  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville.  Prends  cette  réflexion 
pour  toi»  Belford. 

Vous  me  répondrez  peut-être,  qu*entretoas 
les  ch^ets  de  vos  féduâions ,  il  ne  s'en  trouve  pas 
une  Au  rang  8c  du  mérite  de  ma  Clarilfe. 

Mais  je  demande ,  fi  ce  n'eft  pas  une  maxime 
confiante  dans  notre  fociété,  que  plus  une  femme 
a  de  mérite ,  plus  il  y  a  de  noblefiè  dans  la  vic- 
toire? Une  pauvre  fille,  telle,  par  exemple, 
que  mon  bouton  de  rofe ,  qui  n^a  point  d'appui 
dans  fa  naASktice  8c  dans  fon  éducation,  ni  bean* 
«oup  de  reflburces  dans  fes  lufinères  natucelles. 
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doit  être  rèfpeâiée  en  fayeor  de  fa  feîbleflè  & 
de  fon  ignorance  :  mais  vous  conviendrez  tons 
<qu  il  eft  plus  mile  d'accaquet  un  lion  qu^une 
brebis.  J*imice  les  aigles.  Oeft  aux  plus  nobles 
proies  qu* ils  s*afrkent«  On  n'a  jamais  entenàa 
dire  qu'un  aigle  aie  fondu  fur  un  moineau.  Le 
pis  ^  dans  l'occafion  qui  m'anime ,  c^eft  qu'après 
mon  triomphe  »  je  me  trouverai  il  couvert  de 
gloire,  que  rien  ne  fera  plus  capable  de  piquer 
mon  ambition.  Toute  autre  entreprife  d'amour 
n'escitecâ  plus  que  mon  mépris*  Je  ièrai  auffi 
malheureux  9  par  mes  réflexions  fur  ma  con« 
quête,  que  don  Juan  d'Autriche  Tétoit  par  les 
fiennes,  après  fa  fameufe  viAoire  de  Lepante; 
lorfqu'il  fe  plaîgnoit  qu'aucun  de  fes  exploits 
futurs  ne  pourroit  égaler  les  prémices  de  fa 
gloire. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'il  ne  foit  £u:tie  de 
4répondre  i  mes  taifonnemens^  8c  qu'ils  ne  {x^é- 
ritent  peut  -  être  quelque  cenfuce  j  mais  de  la 
pan  de  qui?  Cen'dd  pas  de  la  tienne»  m  de  celle 
d'auoin  de  vo$  a(]âdiés;  fiibakeroes  que  vous 
Êtes,  donc  k  rie  dépravée,  long^tems  même 
avant  que  j'aie  pas  la  qualité  de  votre  général , 
ft  juftifié  ce  que  Tenvie  oo  Tépuiiiement  tous 
fait  condamtiec  aujourd'hui.  Je  vous  ai  fàic 
rhormeur  de  vous  expliquer  mes  intentions; 
ctft  tout   ce   <pic    vous   pouviez  prétendre^ 
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8c    ce  qu'il   me   plaïc  '  uniquement  -  de    voa$ 
accorder. 

Sois  donc  cbnvaiiKu  ,  Belford  ,  qne  m  as 
tqrt,  &  que  j'ai  raifon,  fuivant  nos  principes; 
joxx  y  du  moins ,  tais-roi.  Mais  je  t'ordonne  d'être 
convaincu  :  &c  ne  manque  point  ^  dans  ta  première 
lettre ,  de  m'aflfurer  que  tu  l'es» 


L  E  T  T  R  E    C  L  X  V. 

M.  BeLF  ORD  à  M.   LOVELACE. 

A  Edgware^  |eudi,  4n)ai. 

Je  fais  que  tu  es  un  méchant  fi  abandonné, 
que  te  donner  les  meilleures  raifons  du  monde 
contre  ce  que  tu  as  une  fois  réfolu ,  c'eft  imiter 
ce  fou  qui  eflàyoit  d'arrêter  un  ouragan  avec  foti 
chapeau.  Cependant  y  j'efpère  encore  que  le 
mérite  de  ta  dame  aura  quelque  pouvoir  fur  toi. 
Mais ,  fi  tu  perfides  ;  fi  tu  veux  te  venger  ;  far 
ce  cendre  agneau  que  tu  as  féparé  d'un  troupeau 
que  tu  hais ,  de  l'infolence  de  ceux  qui  l'avoienc 
en  garde;  fi  tu  n'es  pas  touché  par  la  beauté, 
par  l'efprit ,  par  le  favoir ,  par  la  modeftie  Se 
l'innocence ,  qui  brillent  avec  tant  d'éclat  daiis 
cette  fille  charmante;  s'il  eft  décidé  qu'elle  doive 
tomber ,  &  tomber  par  la  cruauté  de  l'homme 
.qu'elle  a  choifi  pour  fon  protecteur ,  j:e  ne  voti^ 
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Aoîs  pas,  pour  mille  mondes,  avoir  k  répondre 
de  ton  crime. 

Sur  ma  foi  !  Lovelace ,  le  fujet  me  tient  au 
cœur  5  quoique  je  n'aie  pas  eu  l'honneur  de 
plaire  à  la    divine   Clarifie.     Mon   inquiétude 
augmente ,  lorfque  je  penfe  à  l'imprécation  de 
fon  brutal  de  père,   &  aux  infâmes  duretés  de 
toute  fa  famille.  Je  ferois  curieux,  néanmoins , 
fi  tu  t  obftines ,  de  favoir  par  quels  degrés ,  par 
quels  artifices  &  quelles  inventions  tu  avanceras 
dans  ton  ingrate  entreprife;  &  je  te  conjure,  cher 
Lovelace ,  fi  tu  es  hommç ,  de  ne  pas  foufFrir 
que  les  fpécieux  démons  au  milieu  defquels  ta 
Tas  placée ,  triomphent  d'elle ,  &  de  ne  pas  em- 
ployer des  voies  indignes  de  l'humanité.    Si  tu 
n'emploies   que  la  fimple   fédu6tion  ^  fi  tu  la 
rends  capable  d'une  foibleflè,  par.  amour,  ou 
par  des  artifices  dont  Thonneur  ne  foit  pas  ré- 
volté ,  je  la  plaindrai  moins  j  &  je  conclurai  qu'il 
n*y  a  point  de  femme  dans  le  monde  qui  foit 
k  répreuve  d*un  amant  ferme  &  courageux. 

Il  m'arrive,  à  ce  moment  j  un  meflàger  de 
la  part  de  mon  oncle.  J'apprends  que  fon  mal 
a  gagné  les  genoux ,  &  que  les  chirurgiens  lui 
donnent  peu  de  jours  à  vivre.  Il  m'a  dépêché 
auffi-tôt  un  de  fes  gens  ,  avec  cette  fâcheufe 
déclaration ,  qu'il  m'attend  pour  lui  fermer  les 
yeux.    Comme  je  ferai  abfolument  obligé  d'en- 
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vojer  chaque  jour  à  W  ville  mon  valet  »  on 
quelqu'un  des  tiens,  pour  fes  affaires  ou  pour 
les  miennes  i  Ton  ou  l'autre  ira  régulièrement 
prendre  vos  ordres.  C'eft  une  charité  de  m'écrire 
aofli  fottvent  que  vous  le  pourrez.  Quoique  je 
gagne  beaucoup  à  la  mort  du  pauvre  homme, 
je  ne  faurois  dire  que  ces  fccnes  de  mort  & 
de  miniftre  puiflènt  me  caufer  le  moindre  plai«* 
fir  :  de  mini/Ire  &  de  mon^  aurois*je  dû  dire, 
car  c'eft  l'ordre  naturel  ^  &  l'un  eft  ordinairement 
lavant'Coureur  de  l'autre. 

Si  je  vous  trouve  de  la  froideur  à  m^obliger» 
je  ferai  porté  à  croire  que  ma  liberté  vous  a 
déplu.  Mais  je  ne  vous  en  avertis  pas  moins  que 
celui  qui  na  pas  honte  d'un  excès  >  n'apasdrcnt 
de  fe  choquer  du  réproche. 

fi  c  L  F  o  R  û. 
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LETTRE    CLXVI. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à  mifs  How^e. 

Je  vous  rends  grâce,  de  si  M.  Hickman,  de 
la  letrre  qtfil  a  {pris  k  peine  de  m*écrire  avec 
nne  diligence  fi  obligeante  ;  &  je  continue  de 
me  foumercre  à  votre  chère  tyrannie. 

(Elle  lui  fait  le  récit  de  ce  qui  s'ejl pajfé  le 
mardi  matin  entre  elle  &  M.  Lovetace  y  à  Poe- 
cajion  de  fes  Quatre  amis  &  de  mifs  Partington. 
Les  circonflances  diffèrent  peu  de  celles  qu*on  d 
lues  dans  la  lettre  de  M.  Lorelace.  Enfuite  elle 
continue  :  ) 

il  ne  Qt&  de  me  f  eprocher  un  txch  de  fcra« 
pule.  11  prétend  qtte  ;e  fuis  toujours  fâchée 
concce  Idî }  qne  je  ne  puis  avoir  gardé  plus  d^ 
réfervè  avec  M.  Solmes  ;  &  qu'il  ne  peut  con- 
cilier avec  les  idées,  non  plus  qu'avec  fes  efpé^ 
rances,  que  depuis  .fi  long^tems  il  n'ait  pas  eu 
le  bonheur  d'infpker  le  moindre  fentiment  de 
tendreffe  à  la  perfonne  qu'il  fe  flatte  de  pouvoir 
bUntot  noffttnerfâ  femme.  Aveugle  préfomption  ! 
de  ne  pas  voir  l  quoi  il  doit  attribuer  la  réferve 
Zf^  laquelle  je  fuis  obligée  de  le  traiter.  Mais 
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fon  orgueil  anéantit  fa  prudence.  Ce  ne  peut  être 
être  qu'un  bas  orgueil  qui  a  pris  la  place  de 
cette  noble  fierté  qui  le  mettroit  au  -  delTus  de 
la  vanité  par  laquelle  il  s'eft  laifle  corrompre. 
Ne  vous  fouvenez-vous  pas  de  lavoir  vu  ,  pen- 
dant les  heureux  jours  que  j'ai  pafTés  chez  vous  ^ 
regardant  autour  de  lui  >  lorfqu  il  retournoît  à 
fon  carrofle,  comme  pour  obferver  quels  yeux 
fa  figure  &  fon  aîr  attiroit  à  fa  fuite  ?  Mais 
nous  avons  vu  de  laids  &  fots  petits  -  maîtres , 
auffi  orgueilleux  de  leur  figure ,  que  s'ils  avoient 
toutes  les  grâces  en  partage  \  pendant  qu'ils  dé- 
voient penfer  que  les  recherches  qu'ils  appoitent 
à  leur  perfonnc^  ne  fervent  qu'à  mettre  leurs 
défauts  dans  un  plus  grand  jour.  Celui  qui 
cherche  à  paroitre  plus  grand  ou  meilleur  qu'il 
n  efl: ,  excite  la  curiofité  fur  fes  prétentions  \  & 
cet  examen  produit  prefque  toujours  le  mépris , 
parce  que  l'orgueil  eft  un  figne  infaillible  de 
foibledè  3  ou  de  quelque  travers  dans  refpric 
ou  dans  le  cœur.  S'exalter  foi- même,  c'eft  in- 
fulter  fon  voifin ,  qui  fe  fent  alors  porté  à 
douter  d'un  mérite  auquel. il  accorderoit  peut* 
être  ce  qui  lui  eft  dû  3  s'il  le  voyoit  accompagné 
de  modeftie. 

Vous  me  trouverez  forr  grave  $  &  je  le  fuis 
en  effet  depuis  lundi  au  foir.  M.  Lovelace  eft 
extrêmement  tombé  dans  taon  opinion.  Je  ne  vois 
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plus  rien  devant  moi  qui  puifTe  me  donner  une 
favorable  efpérance.  Qu'attendre  d'un  efprit  fi 
inégal  ? 

Je  crois  ;Vous  avoir  marque  que  j'ai  reçu  mes 
habits.  Vous  m'avez  caufé  tant  d'agitation ,  que 
je  ne  fuis  pas  trop  sure  de  l'avoir  fait ,  quoique 
je  me  fouvienne  d'en  avoir  eu  le  deflèin.  Ils 
me  font  venus  jeudi  dernier  ;  mais  fans  la  petite 
fomme,  &  fans  mes  livres ,  à  l'exception  de 
Drexcl  fur  l* éternité ^  de  l^'infiruSionfuf  lapéni" 
tence  ^  &  de  François  Spira  {*)*  C'eft  a||)arem- 
ment  un  trait  d'efprit  de  mon  frère.  Il  croit  bien 
faire  de  me  préfenter  des  images  de  mort  & 
de  dcfefpoir.  Je  défir^  l'une  ,  &  je  fuis  queU 
quefois  fur  le  bord  de  l'autre. 

Voqs  ferez  moins  furprife  de  ma  gr^itcj 
lorfqu'aux  raifons  que  vous  connôifïez ,  &  à 
l'incertitude  de  ma  fituation ,  j'aurai  ajouté  qu'on 
m'a  remis,  avec  ces  livres,  une  lettie  de  M« 
Morden.  Elle  m'a  fort  indifpofée  contre  M.  Lo- 
velace,  ôc  je  dois  dire  auili  contre  moi-même. 
Je  la  mets  fous  cette  enveloppe.  Prenez  la  peines 
ma  chère ,  de  la  lire  ici. 

(*)  Trois  ouvrages  de  piété  fort  connus. 
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LETTRE    CLXVII. 

Af.  MOKDMN  à  mifs  CLARISSE  HaRLOVE. 

A  Florence,  1 5  a^riL 

J'apfrbhds»  avec  un  extrême  chagrin,  k 
àiffirenA  qui  s'eft  élevé  encre  toute  une  faixiille 
qui  m'eft  (i  chère  ,  &  qui  me  touche  de  fi  près 
par  le  fang  ,  ic  vous,  ma  très -chère  coufinê  , 
qui  aves  cies  droits  encore  plus  particuliers  for 
mon  cour.  Mon  coufin  a  pris  la  peine  de  m'in- 
former  des  olfres  &  du  refus.  Je  ne  trouve  rien 
de  furprenant  d'un  coté  ni  de  lautre.  Que  ne 
promectiez-vous  pas ,  dans  un  âge  peu  avancé , 
lorfque  j'ai  quitté  l'Angleterre  ?  &  ces  char- 
mantes efpérances  fe  trouvait  furpaflees ,  comme 
j'ai  pris  fouveht  plaifir  à  l'entendre ,  par  l'excel- 
lence de  toutes  vos  perfeâions ,  je  conçois  que 
vous  devez  faire  Tadmiration  de  tout  le  monde, 
Se  qu'il  y  a  très-peu  d'hommes  qui  £>ieni  dignes 
de  vous. 

Monfieur  6c  madame  Harlove ,  les  m^lleufs 
parens  du  monde  &  les  plus  remplis  dlndulgence 
pour  une  fille  qu'ils  ont  tant  de  raifon  d'aimer, 
ont  donné  les  mains  aux.  refus  que  vous  avez 
fait  de  plufieurs  partis.   Us  fe  font  contentés  de 


V<»u$  en  prop^fe?  an  fltiS  fét^iC^ihérk  i  pâtce 
qu'il  s'eh  préfôiieoît  u^  àmré  qu'ils  ne  pcyâVôient 
âpptouver.  Ib  n«  Voui  bitt  pâ(&  fapp6]fe  appa-^ 
tetntheift  beaucoup  d'averfion  poitf  celm  qu'ils^ 
Vous  ofFi'oienc;  6ëy  ùam  c^tfé  idée»  ils  oiil  fuivi 
Idutà  propres  vufes  j  un  peu-  trop  vite  pcac-êrre 
poilr  une  jeune  perfonnè  de  vôtre  délicàtéflè^ 
Mais ,  tôrfque  tout  s'éft  ttôuvé  conclu  de-  leuf 
part,  &  qu'ils  ont  cru  vous  avoir  afluté  des  cortw* 
dirions  extrèmemeTnt  àVantâgeuft^s  qui  ftiatqu^nt 
k  jufté  coftfidératidn  à&nt  là  petfonnè  qp'ils  vous 
deftittênr  eft  témplie  pôut  vèû§^  Vous  vous  étei- 
gnez de  leurs  déâfs  avec  une  chaleur  Se  âne  v^hé* 
tnttïCè  oà  )e  ne  reconnais  pAâ  cette  douceur 
naturelle  (fui  êiotinû  de  là  gtace  à  toutes  vo» 
k&Aohs» 

Je  nai  jàfïirais  eu  d'habitude  avec  auctin  ded 
deux  ptëcèndatts  ;  mats  }e  cannois  M.  Lovdaeè 
ttn  peu  plti^  qU6  M.  Sbktifes.  Ce  que  |e  puis 
dke^  itià  Aèie  cch^h^  s  i^'eft  que  je  fouhaiterois 
de  pouvoir  lui  feildfe  âii  téiqoigtiâge  plus  ^vm- 
tâgeuic  qilé  jte  he  le  ptfi*.  A  l'exception  d'uhe 
feule  (Juaiké ,  fot^e.ftèf?é  avoue  qu'il  tiy  a  poim 
de  côthp^iïb^  entre  les  deiit  concurrens  ;  xrm$ 
ceft9  qtiâliêé^  fôule  eft  d'un  pltfâ  grand  poids  c^iie 
tout  le  jéftè  ertlenfïble.  Oft  ne  perïfcra  jamais 
que  tnrfs  Glkûffè  ttarîoVe  tolitipte  les  mcmts 
pour  rien  daAs  fta  matk 
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Quel  fera,  ma  très -chère  mifs ,  le  premier 
argument  que  j'emploierai  dans  cette  occadon? 
Votre  devoir ,  votre  intcrc;:  ,  votre  avantage 
éternel  &  temporel  ,  peuvent  dépendre  de  ce 
feul  poiiit ,  les  bonnes  mœurs  d'un  mari.  Avec 
un  méchant  mari ,  il  n'efl:  pas  toujours  au  pou- 
voir  d'une  femme,  d'êire  bonne ,  ou  de  faire  le 
bien  ,  comme  un  mari  peut,  être  bon  avec  une 
méchante  femme.  Vous  confervez ,  m'écrit- on, 
tous  vos  principes  de  piété  :  je  non  fuis  pas  fur- 
pris  ,  &  je  le  ferois  beaucoup  que  vous  les  ou- 
bliaflle^  jamais  \  mais  quel  efpoir  auriez-vous  â*y 
perfévérer  avec  Un  mari  fans  mœurs  ? 

Si  votre  jugement  rie  s'accorde  point  avec  celui 
de  vos  proches  dans  cette  importaiite  occalion  ^ 
permettez  que  je  vous  demande  ,  ma  chère 
coufme  9  lequel  dès  deux  doit  céder  à  l'autre  ? 
Je  ne  vous  difllnmlerai  pas  que,  de  tous  les 
hommes ,  M.  Lovi&lace  me  paroît  relui  qui  vous 
conviendront  le  plus  >  s'il  avoit  des  mœurs.  Je 
lie  m'échapperois  pas  même  à  parler  avec  cette 
liberté,  d'un  homrtie  dont  je  n'ai  aucun  droit  de 
me  faire  le  juge ,  s'il  adreilbit  fçs  foins  à  toute 
autre  que  ma  coufîn^.  Mais ,  dans  cette  occa- 
iion ,  vous  me  permettrez  de  vous  dire  j  ma 
chère  Clarifié  ^  que  M.  Lovelace  ne  peut  êtse 
digne  de  vous.  Il  peut  fe  réformer ,  direz-vous; 
peut-être  ne  fe  réformera-t-il  pas.  L'habimdc  uc 
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thange  pas  facilement.  Les  libertins  j  qui  font 
tels  au  mépris  de  leurs  talens  j  de  leurs  lumières 
ifiipénéurés  &  de  leur  propre  convidloh,  ne  fe 
réforment  prefque  jamais  que  par  un  miracle  ou 
par  împuiflance.  Je  connois  parfaitement  mon 
fe^^je  r  je  fiiis  capable  de  jugef  s'il  y  a  quelque 
efpérance  de  réformation  pour  un  jeune  homme 
lîcentîeifx  qui  n'a  point  été  réduit  par  la  mala- 
die, par  Tafflidion,  par  l'adverfité;  qui  jouit 
d'une  fortune  brillante;  fans  compter  fes  hautes 
cfpéfances  ;  qui  a  les  fentimens  élevés ,  l'humeur 
indomptable  j  &  qui ,  vivant  peut-être  avec  des 
gens  du  même  caradete  ,  s'y  confirme  par  leur 
exemple  &  par  l'aflîftancè  qu'il  reçoit  d'eux  dans 
toutes  fes  entreprifes. 

A  l'égard  de  l'autre ,  fuppofons  j^  ma  chete 
eoufine  ,  que  vous  foyez  à  préfcnt  fans  goût 
pour  lui  :  ce  n'eft  pas  une  preuve  abfolue  que 
vous  ne  puiflîez  quelque  jour  en  avoir:  Peut» 
être  en  aurez-vous  d*aùrant  plus ,  que  vous  en 
avez  moins  aujourd'hui.  11  ne  peut  tomber  plus 
bas  dans  votre  opinion,  mais  il  peut  s'y  éle- 
ver. Rien  n'eft  fi  rare  que  de  voir  les  grandes 
attentes  heureufement  remplies.  Comment  le 
feroîent-elles  jamais ,  lorfqu'une  belle  imagi- 
nation ne  manque  pas  de  les  porter  beaucoup 
au-delà  de  la  réalité  ?  Une  femme  qui  fe  livre 
.  à  la   fienne  ^  ne  découvre  aucun    défaut  dans 
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lobjec  qu'elle  favorife  ^  fpuvenl ,  parce  qu'çlW 
n*en  trouve  aucun  dans  ^Ile-mcme  ySç  rilluftoq 
dç  cette  gçncreufe  çréclulité  ne  fe  diffipf  qa^ 
lorfqu'il  eft  trop  t^rd  pour  y  remédier* 
.  Mais  fuppofoôs  ^  d'vLix  autrQ .  cofé  ,  qu'une 
perfonne  telle  que  ve»vis  cpqufe  un  bomone  dont 
les  talens  foiçqç  inférieurs  aux  fiens  >  quelle 
femnie  au  monde  fi^ra  pla$  heureu{ç  i|uc  miâ 
Clarifie  ?  quel  pl^ifir.  tie  prendrart-clle  pas  ii 
faire  du  bien?  quel  heureuft  partage  de  foo 
tems ,  entre  l'exercice  de  fes  propres  vertus  & 
l'avantage  de  tout  ce  qui  aura  quelque  rapport 
à  fa  fphère  !  On  vous  rend  cette  juftice ,  ma 
chère  confine  ,  que  vqs  qualités  uatarçlles  9c 
acquifes  font  dans  un  degré  fi  rare  ^  que  pouc 
le  bonheur  d'autrui ,  xronune  pour  le  VQtr^,  lous 
vos  amis  doivent  fouhaiteç  que  votre  ati:enrioa 
ne  foit  pas  bornée  à  des  égards  qu'on  peut  noab» 
Qier  exclusifs  &  purement  perfonnels. 

Mais  examinons,  p^r  rapport  i  vous-même, 
]es  fuites  de  ces  égards  ou  de  cette  préférfuce 
dont  on  vous  foupçonne  pour  un  libertin*  Un^ 
ame  auffi  pure  que  la  votre ,  ie  mêler  avec 
une  des  plus  impures  de  fon  efpèce  !  un  ^omipe 
de  ce  caraé^ère  occuper.!  tous  vos  foins.  Il  vous 
remplira  continuellement  d'inquiétude  pour  lui 
Se  pour  vous-même,  Puiflànce  divine  Sf  hu- 
maine,  ioi^  les  plus  faintes,  vous  lui  verres 
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braver  loat  ce  qui  eft  refpeâé  par  les  hosnmcs 
de  tous  lits  cems  &  de  tous  les  lieox.  Pour  lui 
plaire,  â^  pour  tous  confervo:  quelque  pouvoir 
fur  fon  cœur ,  vous  ferez  obligée  probablement 
de  renoiKer  i  vos  pks  louables  inclinatkms } 
d'entrer  dam  fes  goâts  ic  dans  fe»  plaificf; 
d'abandonner  vos  compagnies  vercueofes,  pour 
¥ocis  livrer  aux  £enqes.  Peut-être  ferez -vous 
abandonnée  des  vâtres,  à  caa(e  du  fcan^ale  con* 
tinuel  de  fes  aâscms^  Efpécea^voos ,  chère  cou^ 
fille ,  qu'avec  un  tel  homme  vous  pisifl^z  &rre 
k>ng-rems  auiH  botlneqiiê  vous  Tètes  à  préfem? 
Si  vous  ne  -devez  pas  refpérer ,  voyez  à^nc  la- 
quelle de  vos  vernif  préfenies  vous  âtes  difpdféd 
à  lui  ÙL€ci6et  3  te  lequel  de  fes  vtc^s  vous  voiïs 
cwftx  capable  d'inciter  pour  loi  plaire.  Com-^ 
wtÊêttt  pouriidz^votis>  perdre  te  goût  d'aucun  de 
ecs  devoirs  que  Vooor  trouvez  àu^rd^bui  rftnc 
ée  dovvceur  a  renrfdir?  9c  6  vous  cédez  une  fois^ 
eotttoient  ferez-vous  sûre  du  point  auquel  il  vous 
ieca  peftiii^  de  vous  arsit^r  > 

,  Votre  fitère  éAnvieilC  que ,  pour  Tagrémenc  de 
k  perfonne  i  'M.  $olmes<  n'e^  paa  cc^iparable  à 
M.  Lovekce.  Niai^  qu'eft-ce  que  h  êpire  aii?^ 
yeux  d'une  âUe  teile  que  vous  }  Il  lêcoRnoîc 
auilî  qiie  Tum  n'a  pas  W  manière»  de  î'duere^ 
mais  cet  avantage  y  £ans  meenirs  ^  vous^  pat e$»»il 
mériter  k  moindre  coni»déi»icioa  ?  11  Àroittôeii 
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plus  avantageux  pour  une  femme,  de  prendre 
un  mari  dont  elle  auroit  à  former  les  manières  ^ 
que  de  les  trouver  toutes  formées  aux  dépens 
de  fes  mœurs  -y  prix  auquel  on  n'achète  que  trop 
fouvént  les  qualités  qu'on  fe  propofe  d'acquérir 
dans  lés  voyages.  Ah,  ma  chère  confine,  fi  vous 
pouviez  «vous  trouver  ici  avec  nous  ,  foit  à  FIo« 
rence ,  d'où  je  vous  écris ,  foit  à  Rome ,  foit  à 
Paris  ,  où  j*ai  réfidé  aufii  fort  long-tems ,  Se  voir  | 

quelle,  forte  de  fruit  la  plupart  de  nos  jeunes  j 

gens  remportent  de  ces  villes  fameufes ,  vous  | 

les  aimeriez  mieux  tels  qu'ils  font  à  leur  pre- 
mière pofte ,  lorfqu'on  fuppofe  que  leur  grofié- 
reté  naturelle  a  beioin  de  fe  polir  hors  de  leur 
patrie  »  que  tels  qu  ils  véus  piroîtrotent  à  la,  der«* 
nière.  Vous  en  voyez  la  différence  àleuc  retour. 
Les  modes,  les  vices  ,&  fou  vent  les  maladies  des 
pays  étrangers ,  font  Thomme  accompli»  Joigne»- 
y  le.  mépris  de  fon  propre  pays  &  de  ceux  qiû 
l'habitent ,«  quoiqu'il  mérite  plus  de  mépris  lui- 
même  que  le  plus  mépriiable  de  ceux  qu'il  mé- 
prife  rvoiU  généralement ,  avec  un  mélange 
d'efftoiKerie  qui  ne  rougit'  de  rien ,  ce  qu'on 
appelle  un  gentilhomme  qui  a  voyagé. 

Je  fais  que  M.  Lovelace  mérite  une  exception. 
Il  a  réellement  des  qualités  diftinguées  &  du 
favoir.  JL^s'efi:  ^icquis  de  l'efti^ie  à  Florence  &  i 
Rome  ^.dc  l'éclat  de  fx  figurée  joint  au  ton; 
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noble  &  généreux  <!e  fon  efprit ,  lui  a  idonnc 
de  grands  avantages.  Mais  il  nVft  pas  befoin  de 
vous  dire  qu'un  libertin  homme  de  fens  eft  infi- 
niment pluk  dangereux  qu'un  libertin  fans  génie. 
J'ajouterai  même  que  c'eft  la  faute  de  M.  Love- 
kce  y  s'il  n'a  pas  obtenu  encore  plus  de  confidé- 
ration  des  perfonnes  lentées  de*f  lorence.  Il  s'eft 
permis  quelques  entreprifes  galantes  qui  ont  mh 
en  danger  fa  p^fonne  8c  fa  liberté^  &  qui  l'ont 
fait  abandonner  de  fes  plus  illuftres  amis.  Âuffi 
fon  féjonr  à  Florence  &  à  Rome  a-t-il  été  plus 
court  qu'il  ne  fe  l'étoit  propofé. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  de  M.  Lovelace. 
J'aurois  beaucoup  mieux  aimé  que  la  vérité 
m'eût  permis  de  lui  rendre  un  témoignage  tout- 
à-fak  oppofc.  Mais  ,  pour  ce  qui  regarde  en 
général  les  •libertins  déclarés,  moi,  qui  me  flatte 
de  les  connaître ,  &-  qui  fais ,  non  -  feulement 
qu'ils  ont  fans  cefle  dans  le  cœur  quelques 
mauvais'  deffeins  contre  votre  fexe  ,  mais  que 
fouvent  ils  ne  font  que  trop  heureux  à  les  faire 
réuflîr  :  je  crois  pouvoir  ajouter  ici  quelques 
rëilexidns  fur  ce  nîalhetfreux  caraébère. 

Un  libertin ,  ma  chère  confine ,'  un  intrigant, 
un  nifé  libertin ,  eft  ordinairement  un  homme 
fiins  remords.  C'eft  toujours  un  homme  injufte. 
La  noble  règle  ,  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce 
^ue  nous  ne  voudrions  pas  quon  nous  fît  ^  eft  la 
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première  règle  qu'il  viole.  Il  ^  viole  cha^tie 
joar  i  Se  plus  il  en  trouve  d'occafions  »  [4as  il 
s'applaudit  de  fon  triomphe.  Son  mépris  eft 
extrême  pour  votre  fexe!  il  ne  croit  pa$  qu'il 
y  ait  de  femmes  cbafte$  »  .parce  qu'il  eft  lui^ 
même  un  abandonne.  Chaque  folle  qui  le  favo* 
rife ,  le  conârn;^  dans  cette  odieufe  incrédulité. 
Son  efprit  s'occupe  fans  ceflè  â  multiplier  les 
excès  dont  il  fait  fes  délices.  Si  quelque  femme 
a  le  malheur  d'aimer  un  homme  oe  cette  efpèce» 
comme&t  peut -elle  foutenir  l'idée  de  partager 
fes  affeâions  avec  la  moitié  de  la  ville ,  &  peut- 
être  avec  ce  qu'il  y  a  de  flu$  méprifable }  Et 
puis  y  livrée  fi  groffiéreoient  aux  goûts  puremenf 
fenfuels  l  .quelle  femme  un  peu  délicate  ne  feroit 
pas  révoltée  contre  un  ennemi  du  fentiment» 
contre  un  homme  qui  jette  du  ridicule  fur  la 
fidélité  6c  la  tendreflè  >  &  qui  eft  capable  de 
rompre  un  engagement  d'ampûr  par  une  io* 
fuite?  Les  prières ,  les  larmes^  ne  fercmt  qu'en* 
âer  fon  orgueil.  11  fera  gloire»  avec  ies  com-* 
pagnons  de  débauche»  &  peut-être  avec  des 
femmes  auffi  abandonnées  que.  lui  ,  des  ibof- 
frances  Se  des  humiHati<;m$  qu'il  a  f^(uif4e$  ^  & 
s'il  a  W  droit  du  mariage,  il  pp^f{èra la  bruta- 
lité |ufqu'à  les  rendre  témmii  de  fpft  triomphe* 
Ne  me  foupççnnez  pas  d'exagération. .  Je  ne  dis 
rien  dont  on  ne  connoifTe  des  exemples. 
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^^^^  ^  vendus  »  &f  <}es  vob  f^ifis .  à  h 
poftérîtp;  finftn  d'we  mnUirud^  d'atitre$  àéÇox^ 
dres ,  4oiii  k  feinmjre  ikroit  gcofllière  &  chow 
qufttite  pour  des  jr^ax  suffi  délkati  que  If^ 
vôtres  ? 

Que  de  maux  ensemble ,.  Se  do  qucUe  ctrangQ 
nature  !  il  n  eft  queftipn  ,  pow  les  éviter,  im 
chère  coufine;  pour  vous  eonfi^rv^  le  pouvoir 
de  faire  le  bieni  auquel  vens  ci e$  accoutumée ,  ^ 
de  Taugmencer  txàvnt  par  le  révenu  patiiculie^ 
dont  oa  vous  laifièra  la  difpQâibn  ;  pour  çoi»^ 
ckuier  vos  chanaam  exercices  Se  vos  occupatkni^ 
f xempbires  s  pour  aifiuret »  eu  uu  mol»  la  dur^ 
pnpéfueUe  de  toutes  vos  bon8et.h^1»tttdes  plu  eft 
queftion  que  d'iin  féal  facriâce  i  celm  du  péctfr 
fable  plaifir  des  j^eux.  Qui  ferou  difSculcé  »  )or£ 
qu  il  eft  certaitt  que  toutes  ks  qualitcf  m  fa 
trcwrent  pas  datis  un  même  hoaime»  d'abao^^ 
donner  ou  pki&t  iEi  frivole»  pour  s'en  atTuçei  d<9 
6  impof  tins  &  d^  fi  folid«&  ? 

Pefe^f  toutes  ces  cjiœfjd^^atipu* ,  fur  lefqueUe^ 
je  pour  rois  iafifter  avec  plus  d  avantage ,  s'il  e^ 
étoit  befoin  avec  une  perfopue  de  yotr^  prudence^ 
Pefez-les  attentivement,  mon  aimable  coufioej 
ëc  fi  rintejat}on*devos  parens  ne(t  pa$  que  vous 
demeuriez  fille ,  déf^rminez-vous  à  les  oUi^r. 
Qu'on  ne  dife  pas  qu'à  l'exemple  de  quantité 
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d'autres  perfonnes  de  votre  fexe,  llmâ^natioa 
ait  eu  plus  de  pouvoir  fur  vous  que  le  devoir  Se 
la  raifon.  Moins  l'homme  eft  agréable ,  plus  il 
y  aura  de  mérite  dans  la  complaifancew  Sou- 
venezrvous  que  c'eft  un  homme  réglé,  un  homme 
qui  a  une  réputation  à  perdre ,  Se  dont  la  répa« 
ration  ,  par  conséquent  »  e&  une  sûreté  pour  h 
bonne  conduite  avec  vous. 

C'eft  une  occafion  qui  s'offire  à  vous ,  pour 
donner  le  plus  grand  exemple  qu'on  puifTe  atten- 
dre  du  refpeâ  filial.  Embraflèz-lil.  L'exemple 
eft  digne  de  vous.  On  l'attend  de  votre  verm; 
quoiqu'en  faveur  de 'votre  inclination,  onpm(Eè 
regretter  qu'il  vous  foit  propofé.  Qu'on  dife, 
i  votre  gloire,  que  vous  avez  mis  vos  paréos 
dans  le  cas  de  vous  avoir  obligation.  Terme 
orgueilleux ,  chère  confine ,  msûs  juftifié  par  la 
violence  que  vous  ferez  au  penchant  de  votre 
conir.  Et  des  parens  encore  qui  vous  ont  com- 
blée de  bien&its  ;  mais  qui  font  fermes  fur  ce  ^ 
point  ;  qui  n'en  démordront  pas  ;  qui  fe  font 
relâchés  fur  quantité  d'autres  points  de  la  même 
nature  y  Se  qui ,  pour  l'honneur  de  leur  jugement 
8c  de  leur  autorité,  demandent  d'être  obligés,  à 
leur  tour« 

J*efpère  de  me  trouver  bientôt  en  état  de  vous 
féliciter  perfonnellement  d'une  fi  glorieufe  cooi- 
plaifance.  Le  défir  d'arranger  &  de  finir  toui 
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ce  qui  appârciehc  à  ma  qualité  de  curateur,  eft. 
un  des  principaux  motifs  qui  me  porcenc  à 
quitter  l'Italie.  Je  ferai  charme  de  pouvoir 
m'acquitter  de  ce  devoir ,  à  la  fatisfaâion  de 
tout  Iq  monde-,  Se  fur-tout,  ma  chère  coufine» 
i  la  vôtre*  Si  je  ttouve ,  à  mon  arrivée ,  l'union, 
rétablie  dans  une  famille  Ci  chère ,  ce  fera  pour 
moi  un  plaifir  inexprimable  ;  Ôc  je  difpoferai 
peut-être ,  mes  affaires  pour  paâèr  le  refte  de 
mes  jours  près  de  vous. 

Ma  lettre  eft  d'une  longueur  extrême.  11  ne 
tàà  refte  qu'à  vous  adurer  du  profond  refpeâ 
avec  lequel  je  fuis ,.  ma  très  •  chère  coufîne  > 
votre,  &c. 

M  o  R  D  E  N. 

Je  fuppofe ,  chère  mifs  Howe ,  que  vous  avez 
Lu  la  lettre  de  mon  coufin.  Il  ett  trop  tard  pour 
fouhaicer  qu'elle  fut  arrivée  plutôt.  Quand  je 
l'aurois  reçue  alors ,  peut-être  n'en  aurois-je  pas 
moins  eu  la  témérité  de  me  réfoudre  à  l'entre* 
vue ,  puifqiie  je  penfois  ii  peu  à  partir  avec 
M.  Lovelace.  . 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'avant  l'entrevue ,  je 
lui  eufTe  donné  l'efpérance  qui  le  fit  venir  pré*» 
paré,  &  dont  fes  artifices  rendirent  (i  malheu* 
reufement  la  révocation  inutile. 

Perfécutée  cpixiiine  je^  l'étois  ,  Se  m'attendait 
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fi  p«u  à  I*  cortdefcmdafiot  qu'on  fir  propofoît 
4'avoit  pour  moi  ^  fuivàiic  qae  ma  tante  me  l'a 
ûïiLîiyaé  y  Ce  que  vous  me  lavot  confirmé  ; 
quand  la  lettre  feroit  arrivée  allez  tÀt,  j'ai  peine 
i  dire  quel, parti  elle  m'autoit  fait  prendre  pir 
ifapport  à  l'entrevue*  Maii ,  voici  an  effet  qae 
fe  trois  véritablement  qu'elle  aarôit  produit  fut 
moi  :  elle  m'auroit  fait  infifter  de  toutes  mm 
forces  fur  le  ptojet  de  me  rendre  auprès  de  {an 
obligeant  auteur  y  pour  trouver  un  père  8c  un  pro< 
reâeur  ^  aufli  bien  qu'un  ami  j  dans  un  coufin 
qui  eft  un  de  mes  curateurs.  Cette  proteâion 
étoit  la  plus  naturelle  y  ou  du  moins  la  fm 
irréprochable.  Mais  j'étois  deftinée  à  l'infortune. 
Que  le  cœut  me  faigne ,  de  me  voir  déjà  prefque 
obligée  de  foufcrire  au  caradère  que  M.  Morden 
/lie  trace  fi  vivement  d'un  libertin ,  dans  la 
lettré  dont  je  fuppofe  que  vous  ave:^  fait,  ia 
îedtufet 

Eft-i!  poflïble  que  ce  vîf  câraâère,  pour 
lequel  j'ai  toujoufs  eu  de  l'horreur ,  foit  devenu 
frîôn  partage  ?  J'ai  fak  trop  de  fond  fur  tnti 
forces.  N'ayant  rien  à  craindre  des  irtrpulfioni 
de  la  violence ,  peut  -  être  ai-je  îevé  trop  peu 
lés  yeux  vers  lé  dircôeur  fuprème ,  dans  lequel 
je  devois  placer  toute  ma  eonfiartce  j  fur -^  tout 
lorfque  j'ai  vu  tant  de  petfévérahce  dart^  les  foins 
d'un"  homme  dé  ce  Car^dkèfô. 
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Le  défaut  d'expérience  de  la  préfomption , 
a^ec  le  fecours  de  mon  frère  8c  de  fha  fœut , 
qui  onc  à  répondre  de  leurs  motifs  dans  ma 
difgrâc^,  ont  caufé  ma  ruine.  Quel  mot,  ma 
chère  !  Mais  je  le  répète  avec  délibération ,  puif- 
qu'en  fuppofant  ce  qui  peut  m  arriver  de  plus 
heureux  >  ma  réputation  eft  détruite;  un  libertin 
eft  mon  panage  :  &  ce  que  c'eft  qu'un  libertin  > 
la  lettre  de  M.  Morden  doit  vous  l'avoir  appris. 

Gardez-la,  je  vous  prie,  jufqu'à  ce  que  j'aie 
Toccafiou  de  vous  la  redemander.  Je  ne  l'ai  lue 
moi-^mème  que  ce  matin  pour  la  première  fois, 
parce  que  je  n'arois  point  encore  eu  le  courage 
d'ouvrir  ma  malle.  Je  ne  voudrois  pas ,  pour 
tout  au  monde,  qu'elle  tombât  fous  les  yeux 
de  M.  Lovelace  ;  elle  pourroit  devenir  1  occafion 
de  quelque  défâftre  emre  le  plus  violent  de  tous 
les  hommes ,  8c  le  brave  qui  le  pofsède  le  plus, 
tel  qu'on  repréfenteM.  Morden. 

Cette  lettre  étoit  fous  laie  enveloppe ,  ouverte 
8c  fans  adreflè.  Qu'ils  aient  pour  moi  autant 
de  haine  &  de  mépris  qu'ils  voudront,  je  m'é- 
tonne qu'ib  n'y  aient  pas  j<Mnt  une  feule  ligne  ^ 
ne  fût-ce  que  pour  m'en  faire  fentir  plus  vivement 
le  deil^b ,  par  le  même  efprit  qui  les  a  portés  i 
m'envoyer  Spira. 

J'avois  commencé  une  lettre  pour  mon  coufîn  ; 
mais  j'ai  pris  le  parti  de  l'abandonner,  ioaufede 
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Fincerticude  de  ma.  ficuatioti ,  &  parce  que  je 
m'accenddis  de  jour  en  jour  à  des  éclairciflèmens 
plus  certains.  Vous  m  avez  confeillc,  il  y  a 
quelque  cems»  de  lui  écrire-,  &  c'eft  ^ors  que 
j^avois  commencé  ma  lettre ,  par  le  plaifir  extrême 
que  je  trouve  à  vous  obéir.  Je  le  dois  >  lorfque 
je  le  puis;  car  vous  êtes  la  feule  amie  qui  me 
refte ,  &  yous  avez  >  d  ailleurs  ,  la  même  défé* 
rence  pour  les  avis  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  donner.  Pour  mon  malheur,  j'ent^ids 
mieux  a  les  donner,  qu*à  choifir  entre  ceux 
qu*on  me  donne  :  je  fuis  forcée  de  le  dire; 
car  je  me  crois  perdue  par  unf  démarche  témé- 
raire >  fans  avoir  rien,  à  me  reprocher  du  côte 
de  Tintention.  Apprenez-moi ,  ma  chère ,  com- 
ment ces  contrariétés  peuvent  arriver. 

Mais  il  me  femble  que  je  puis  l'expliquer 
moi-même  :  une  faute  >  dans  Torigine  ;  voilà 
le  myftère  à  découvert  :  cette  fatale  correlpon- 
dance ,  qui  m'a  menée  ii  loin  par  degrés ,  que 
je  me  trouve  dans  un  labyrinthe  de  doutes  & 
d'erreurs ,  où  je  perds  Tefpérance  de  découvrir 
le  chemin  pour  en  fortir  :  un  feul  pas  de  tra- 
vers,  par  lequel  j*ai  commencé,  ma  conduite 
à  dès  centaines  dé  lieues  hors  de  mon  fentier; 
&  la  pauvre  égarée  n'a  pas  un  ami ,  pu  ne  ren- 
contre pas  un  charitable  padant  qui  Taide  à  fe 
retrouver. 

Prcfomptueufe 


Préfompcoeufe  que  je  fais!  d'àvoit  trop  compté 
fur  la  coimoiflançc  que  j'avoi$  du  véritable  che^ 
min  ;  ùm  avoir  appréhendé  qu'un  fett  foiUt  ^ 
avec  ies  fiuiflès  lumières  >  dont  favois  entendu 
parier  tant  de  fois  >  ne  s'élevât  devant  mes  yeust 
pour  me  troubler  la  vue  !  Au  milieu  des  terres 
tnarécageufes  où  je  iuis  à  préfent,  il  voltige 
«utouc  de  moi  ^  fans  diiparoître  un  moment  ; 
&  s'il  m'éclaire  ,  c'eft  pour  me  rejeter  en 
arrière  »  lorfque  je  crois  m'ètre  avancée  vers  le 
terme.  Ma  feule  confolation  »  c*eft  qu'il  y  a  un 
point  commun,  où  les  plus  grandes  erreurs 
^^empêcheront  pas  que  tout  ne  fe  rencontre.  Tôt 
ou  tard  je  m'y  repoferai  paifîblement ,  ic  j'y 
trouverai  la  fin  de  tous  mes  malheurs. 

Mais ,  comment  puis- je  m'écarter  iî  loin  de 
fflcm  fujet»  6c  m'écarter  toujours  contre  mon 
intention  ?  Je  voulois  dire  feulement  que  j'avois 
commencé  ^  il  y  a  quelque  tems ,  une  lettre  pour 
M.  Morden,  mais   que  je  ne  puis  l'achever. 
Vous  jugez  bien  que  je  ne  le  puis.  Quel  moyen 
de  lui  dire  que  tous  fes  complimens  font  em- 
ployés maI-à-propo$  j  que  fon  confeil  eft  inutile;, 
tous  fes  avertiflèmens  perdus ,   6c  que  la  plus 
heureufe  de  mes  efpérances  eft  de  me  voir  la 
femme  de  ce  libertin  dont  il  m'exhorte  fi  pathé- 
tiquetattît  k  tne  garantir  ? 

Tome  IIL  Mm 
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Cependant ,  puifque  mon  fort  pacoît  dépendre 
de  la  bouche  de  M.  Lovelace,  je  voas  prie,  ma 
chère,  de  jomdre  vos  prières  aux  miennes,  pour 
demander  au  ciel  que ,  de  quelque  manière  qu'il 
difpofe  de  moi ,  il  né  permette  pas  que  cette 
horrible  partie  de  la  malédidion  de  mon  père, 
quejepuijfe  être  punie  par  l* homme  dans  lequel 
il  fuppofe  que  j'ai  mis  ma  confiance^  foit  malheu- 
reufement  remplie.  Demendons-lui  cette  grâce, 
pour  rintérct  de  M.  Lovelace  mèm«  j  &  pour 
celui  de  la  nature  humaine  :  ou ,  s'il  eft  nécef* 
faire,  pour  le  foutien  de  l'autorité  paternelle^ 
que  je  fois  punie  comme  mon  père  le  dcfiie  , 
que  ce  ne  foit  pas  par  quelque:  baflèflè  in- 
fâme &  préméditée  ;  afin  que  je  puifle  du  moins 
juftifier  l'intention  de  M.  Lovelace,  s'il  ro'ôtc 
le  poitVoir  de  juftiSer  fon  action  \ ,  fans  quoi , 
ma  ifaute  paroîtroit  double  aux  yeiix,  du  monde, . 
qui  ne  juge  que  par  l'événement*;  Cependant, 
il  me  fembk  que,  d'un  autre  côté,  je  fouhai^ 
terois  que  la  rigueur  de  mon  père  Se  de  mes 
oncles ,  dont  le  coeur  n'a  déjà  que  trop  qté  bleÛe 
de  ma  faute ,,  pût  ctrê  juftifiée  fur  tout  autre 
point  que  cette  crueile  malédiction  i^&  que  mon 
.père  voulût  confentir  à  la  révoquer  avant  qu'elle 
foit  connue  de  tout  le  monde^  du- moins  dans 
cette  terrible  partie  qui  regarde  la  vie  future. 
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II  faut  que  je  quîne  la  plume.  Il  faut  que 
l'écarté  ces  triftes  réflexions.  Je  veux  relire  en« 
core  une  fois  la  lettre  de  mon  coufin ,  avant  que 
de  fermer  mon  enveloppe  j  alors  je  la  faisrai  par 
cœur. 


Fin  du  troifièmc  volume. 
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